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Ud écrivain protestant de notre époque*, doué du rare et double mérite de beaucoup d'érudition et de beaucoup de bonne foi, a prouvé, à Taide de l'histoire et de documents irréfragables, que le saint pontife Grégoire VII est non-seulement très-justifiable de ce qui a été si souvent qualifié d'excès dans sa lutte aussi constante qu'héroïque contreles empiétements et les prétentions des empereurs de la maisoii de Souabe; mais qu'il doit être mis au premier rang des bienfaiteurs du genre humain, pour avoir opposé une barrière io franchissable à la plus intolérable et à la plus absurde de toutes les tyrannies : celle de la réunion dans la même main du pouvoir spirituel et de la puissance politique *.
S'il est quelqu'un qui révoque en doute cette
* Histoire du pape Grégoire VII, par le professeur Voigt. 3 Cette proposition, pour être parfaitement vraie, doit être entendue dans le sens même que lui donne son auteur. La puis
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incontestable vérité, qu'il jette un coup d'œil sur les peuples nombreux que s'est soumis Fimposteur arabe, à laide de son Coran, joint à la terreur de ses ariues. I^à se voit, dans &e$ conséquences extrêmes, toute l'horreur de cette tyrannie. Là le sultan, réputé calife, c est-à-dire vicaire du prophète, définit, ou fait définir, suivant sa volonté, par un moufti, élevé par lui et tremblant devant les pilons du sérail, les doctrines et les interprétations du Coran, et toute opposition expire devant le tranchant de soft cimeterre. Faut-il chercher ailleurs lés causes dià sérvile abrutissement des musulmans, et en seràit-il autrement en Europe, si les monarques honorés du titre d'empereurs romains avaient réussi à s'ériger eii maîtres absolus des souverains pôntifeS, et par conséquent de tout le clergé, ainsi dépouillé du droit d'enseigner et de gouverner librement^ dans Tordre spirituel, le troupeau de Jésus- Christ?
Le problème social qu a si parfaitemetit tésolu Tâuteur de Touvrage que nous avons cité, ne Test
sance politique peut très-bi^ être exercée^ comnU accessoire^ ptff Tautoritë eobl^iditi({Ue ; t^moiii le gourernement romain, et ceux des ci-devant princes ecclésiastiques de l'empire germanique, QÙ rpp disait proverbialemei^t : Sçus la crosse il fait bofl vivre, n en est tout autrement là pu la puissance politique s'arrqge l'empire des consciences : c'est ce que prouvera l'ouvrage que nous entreprenons.
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[)as moitis clairement par la situation religieuse de la Russie; car, comme nous le verrons, l6 gouvernement asiatique de ce vaste empire, en tout analogue à celui des sultans, n'en diffère, quant à rexérclce du souverain pouvoir qu'exerce le tzar sur son Église nationale, que par ^absence du fatal pilon. Là vous voyez, avec les antiques formes hiëfarchiques, moins un pontife suprême, un clergé resplendissant à l'extérieur de plaques et de cordons, mais en réalité tellement asservi, qu'il dépend de la volonté du prince de déposer le prélat le plus élevé en dignité ; de le reléguer dans quelque monastère, choisi par le niattre, en le réduisant à la condition de simple moine. Là, Tordre sacerdotal, sans parler de son défaut radical d'instruction, est dégradé au point d'y voir punir les fautes du clergé séculier, en réduisant les prêtres coupables au rang des soldats, et son^ vent même à celui de denscMky ou valet d'offîociers.
Et c'est avec de pareilles institutions, c'est courbé sous un joug si déshonorant, que le synode russe se vantera (comme on le verra dans les àx^ cumenls émanés de lui) d'avoir conservé dans toute leur intégrité les principes, les institutions et les pratiques de la primitive Eglise! Il fëlicitem les prélats apostats de la réunion à l'Eglise romaine, d'être rentrés sous son Qt)édience, lorsqu»
PERttioN R mmm'&
BB
et d'épuisement dont elle ne s'est relevée que lU puis que Tordre de succession au trône y a et établi et fixé d'après le grand et salutaire prin çipe de Tordre de primogéoiture en ligne directe ^
Au dixième siècle^ lorsque la religion chrëtiennc y eut remplacé le paganisme, la nouvelle Église de Russie vit constituer son organisation conformément à la hiérarchie établie dans TÉglise universelle : car alors le patriarche de Constantinople ïi'avait pas encore rompu avec le saint-siége ^. Toutefois Torgueil byzantin fermentait déjà au cœur du clergé de la ville impériale, qui, après la chute de la vieille Rome, soufTrait avec quelque impa^ence de se voir assujetti au pontife romain; prétendant que son patriarche, évéque de la cite impériale, devait exercer la juridiction suprême sur Tunivers chrétien. En communiquant la lumière évangélique aux peuples slaves, le patriarche de Constantinople leur avait envoyé les premiers évéques, suivis de prêtres et de moines, chargés de propager le christianisme en Russie, et d'orga^ niser son Église. A la tête de ce clergé il plaça un
^ Ce fut l'œuvre de Paul !«', qui, le jour de son couronnement, fit publier, et déposa sur l'autel de l'église de l'Assomption de Moscow, un statut réputé depuis lotlB» foiid«n«iMAld9t»tiUqui abditedui de Pîtrrel^, et éldUit à jamuûsla'tiKfifliiumpar toie et parwioeémtitft «H iign«
^ yoy. aole addîticuuldle 2.
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prélat revêtu du litre de métropolite, et qui devait gouverner l'Église russe, sous la dépeodance du patriarche très-improprement dit d'Orient. Cette dépendance du chef de l'Église russe se maintint jusqu'en 1 589, époque à laquelle un patriarche de Constantinople, fugitif de son siège, vint chercher un asile en Russie. Soit reconnaissance pour Thospitalité qu'il y recevait, soit désir d y être encore mieux traité, il jugea à propos d'émanciper TÉglise russe, en élevant son métropohte à la dignité patriarcale.
Pour justifier une si grave innovation dans la hiérarchie supérieure .de l'Église, le patriarche byzantin allégua que, dès les temps primitifs, l'Église était gouvernée par cinq patriarches; ceux de Constantinople, d'Antioche, d'Alexandrie, de Jérusalem et de Borne ; mais que ceuxci se trouvant, par suite de leur hérésie, déchus de ce haut rang, il importait de leur don** ner un successeur dans le chef de l'Église de Bussie. Les historiens de ce pays se gardent bien de parler des protestations de celui qui, à cette époque, occupait le siège patriarcal prétendu d'Orient; l'on s'occupa très-peu en Russie des réclamations d'un malheureux prélat gouvernant FÊglise de Stamboul en vertu du bon plaîsîr du calîfi^y et la création d« çfi nouveau patriaroat^ si éphémère daiM sa durée, fut maintenue par les
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tzars 5 charmés de rindépendance de leur Église et prévoyant déjà que cette indépendance hîëraj chique dégénérerait bientôt en dépendance pc litique. Quoi qu'il en puisse être, cette éminent dignité, d'une création si équivoque, n'eut pas jouir de plus d'un siècle d'existence : elle de vait disparaître devant le souffle impétueux d< Pierre l®'.
Le patriarche de Russie n'était pas seulement chef suprême de son Église : il occupait encore dans l'État un rang peu inférieur à celui des tzars. En sa qualité d'interprète suprême de la loi évan" gélique, il avait le droit d'adresser au souverain des remontrances équivalentes à une sorte de veto qu'il eût été peu sûr de mépriser; car son autorité absolue sur le clergé, et la profonde vénération du peuple et des grands eux-mêmes pour sa dignité, pouvaient facilement prendre le caractère d'une rébellion ouverte, à laquelle le tzar n'eût pu rien opposer, n'ayant à cette époque ni armée permanente ni autre force publique.
Tel était même le respect porté à sa dignité,
' Les souverains de Russie ne pouvaient éprouver que beaucoup de déplaisir de voir leur Eglise nationale subordonnée à l'évêque de Byzance, qui alors n'était plus couvert du brillant manteau de pasteur de l'église impériale de Sainte-Sophie. Celle-ci était devenue une mosquée, de sorte que le patriarche de Stamboul n'avait plus même de cathédrale.
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que, le jour des Rameaux *, le patriarche, représentant la personne du Sauveur, suivait la procession solennelle du clergé et du peuple, monté sur un âne, bridé et caparaçonné d or, et que dans cette solennité le tzar, tenant l'animal par la bride d'or, après avoir tenu au patriarche l'étrier d'or, le conduisait dans la cérémonie sacrée. Nous citons ce fait pour donner une idée véritable de l'importance de la dignité patriarcale en Russie, dans la courte période de sa durée. Quelque grande que fût l'énergie du caractère de Pierre I", et quelque absolue que fiit l'idée que ce prince se formait de la puissance autocratriée qui lui était dévolue, il n'eût point osé attaquer de front les prérogatives du patriarcat, ni tenter brusquement de le soumettre à la puissance impériale. Il l'eût d'autant moins osé, qu'il eût suffi que le patriarche se lût déclaré pour le parti de la tzarei^na Sophie, sœur de Pierre, qui, comme l'on sait, rendit si difficiles et si orageuses les premières années de son règne, pour donner à cette faction une importance populaire immense et qui eût pu renverser son trône. Il préféra donc laisser tomber cette dignité en désuétude et en oubli. L'on sait, d'ailleurs, que ce prince avait passé sa jeunesse en
' Foy, note additionnelle 3.
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compagnie de Lefort) jeune Genevois qui , t imprégné du calvinisme de sa cité natale, n'a^ pas manqué d'insinuer à son auguste com gnon les idées genevoises sur le gouvernemi de rÉglise; idées d'ailleurs si conformes a son ractère^ et qui trouvèrent un aliment nouvc dans le séjour que fit le tzar en Hollande» Aii préparé^ et plus impatient qu'aucun de ses pr décesseurs du frein que l'autorité du patriarcl pouvait opposera sesvolontésréformdtrices^Pjer n'attendit que la vacance du siège patriarcal p^ la mort de son dernier titulaire. Ce momer étant arrivé, il ne voulut ni faire ni souffrir w choix nouveau, et pendant vingt ans à peu prèg l'Église russe, au lieu d'un chef, n'eut plu qu'un gouvernement provisoire organisé et di rigé par le t2ar. Alors seulement, se voyant af fermi sur le trône, et son peuple façonné aux idées nouvelles qu'il lui avait plus ou moins violemment imposées, il osa donner à son Église nationale une forme de gouvernement absolument analogue aux nouvelles idées genevoises et hollandaises, c'est-à-dire au calnnismey dont ij était profondément imbu.
L'empereur, au fond de son cœur, n'avait de respect ni pour sa religion ni pour ses ministres, et il se plaisait assez souvent à manifester le mé-
pris qu ii faisait de Fiine et des autres '. Ce mépris, il l'avait, comme on la dit, puisé dans les doctrines protestantes qu'il regardait comme un progrès de l'esprit humain, et auxquelles, dans son hun^eur irréligieuse^ mais surtout dans Fin* térét de son autocratie! il s était» quant à sa personne, grandement affectionné. Dans les esprits organisés comme le sien et pervertis par l'orgueil et l'amour du despotisme le plus absolu» toute puissance, matérielle^ intellectuelle ou morale f doit être concentrée dans la volonté du maître, et la religion elle-même, cet admirable lien qui rattache l'homme à son créateur, et qui par conséquent ne peut émaner que de Dieu seul, n'est plus qu'une puissante machine poUtique dont le régulateur doit reposer dans la main du souverain ^. Il ne comprenait pas qu en aspirant à la toute - puissance^ qui, suivant le texte évangélique, a été donnée au divin Bédempteur et à nul autre, l'homme commet un acte d'une
' A Moscow, Ton a conservé la mëmoire des honteuses orgies qu'il 86 |>ertiièttaii âiix}6urt gras, «a tendant, tu {lanies de traloeaia, au faubourg appelé la Slob<)de allemande, rey^tu, sjmï ^ leg compagnons de ses désordres, des ornements du sacei>doce et même de l'épiscopat, et se livrant dans ces occasions « des débauches dont le soutenir ftit fMgir. {F'oy. noco ad-* ditionnelle A.)
' Voxi verra plus bas combien cet afireux principe gouvernemental s'est profondément enraciné dans les institutions russes, mais surtout dans l'esprit de l'empereur actuel.
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impiété détestable,s'arrogeantinsoleminentr cice du plus formidable des attributs de h vinité^saiis posséder ni sa sagesse infinie ni amour sans bornes, et accomplissant ainsi freuse promesse du tentateur : Èritis siciit Il oubliait qu'une autorité illégitime et sacri en pareille matièrey loin de fortifier le ] voir, lattaque dans sa source en faisant part, à celui-ci le soupçon d'être, comme TautrCjUsi et dépour\Ti de droit, cest-à-dire nul en abusif et tyrannique. De si hautes convicti n'étaient pas à la portée d'un esprit abruti l'orgueil du pouvoir et qui, comme le si n'admettait d'autre mobile des actions de ses jets que sa volonté, d'autre frein que sa colèr< Avec ces illusions si profondément despc ques, l'empereur était trop homme d*État pc joindre à ses autres embarras celui d'un chc cernent extérieur à introduire dans la religi de l'Etat. Le protestantisme, d'ailleurs, auqi une réforme religieuse l'eût nécessairement agi gé, ne pouvait lui convenir comme religion donner à ses sujets ^ car la doctrine du lit examen et de l'indépendance en matière de 1 eût été radicalement destructive de sa suprémal spirituelle, et celle-ci, pour être maintenue, ei eu besoin de l'appui d'une législation presqi féroce suivie du déploiement d'un système c
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répression à la longue impossible à soutenir. Plus prudent que Henri VIII d'Angleterre,parce qu'il n'était pas, comme lui, mû par les impétueuses passions qui déshonorent la mémoire de ce prince, il lui suffisait d'ôter au clergé son chef, comprenant fort bien qu'une corporation acéphale n'a qu'une existence d'emprunt et est soumise au bon plaisir de la puissance séculière, aux mains de laquelle toute son influence doit né*-^ cessairement tomber ; car l'existence d'une société quelconque, privée d'un chef, est tellement contraire aux lois de la nature, que dès que, pour son malheur, elle refuse obéissance à son chef naturel et légitime, l'autorité, sans laquelle il lui est impossible d'exister, tombe immédiatement aux mains d'un maître illégitime et par conséquent lyrannique* S'il eût ignoré cette incontestable vérité, il l'eût apprise par l'expérience des vingt années où le siège patriarcal étant demeuré vacant, il avait été le chef véritable, quoique encore provisoire, de son Église. Jugeant le moment venu de consolider, par une institution permanente, ce qui jusque-là n'avait eu que l'apparence d'un intérim^ Pierre déclara hardiment la dignité de patriarche éteinte dans son empire et remplacée par un synode permanent, auquel, de sa pleine puissance impériale, et pour le rendre plus respectable, il accorda la qualification de très -saint.
A peirtè osa-t-on murmurcl*, très-en secret, tre une innova lion si perniciedso et si cdftt aux principes, jusque-là reconnus et révère la hiérarchie ecclésiastique.
Cette assemblée, qui reçut, en outre, la qtii cation de rfïWg'eanf^, qu'elle partage avec le se eut pour principale attribution la prùmulga des oukatès impériaux en matière religie comme le sénat a pour attribution priticipa] promulgation des oukazés en tnatière adminisi tive et civile. D'où il résulte que cette très-sai assemblée n'est qu'uh organe purement passif volontés de l'empereur. Et, de peur qu elle cherchât, quelque jour, à s'émanciper de foi lions aussi servilès, l'empereur^ en la composa des principaux prélats de l'empire, ne voulut j lui accorder une présidence ecclésiastique q exercée par quelque prélat courageux^ eût j rallier à lui les autres chefs du clergé russe, aima mieux, et pour cause, lui donner, sous nom de ôber-procuror^^ un officier laïque, pr< moteur légal et unique de toutes les délibératioi du synode, qui ne peuvent avoir Heu que sur i réquisition^ légèrement dissimulée sous la qiia
1 0^r*/9rocttror, procureur suprême; l'empire russe en deux : celui du synode et celui du sénat. La charge du preini( est d*une bien plus haute importance, parce que, éttot à J fois organe du souverain près du synode, et du synode pi'ès d souverain, il a le privilège de travailler avec l'empereur.
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lification de proposition. Ce fonctionnaire, toujours revêtu d'un des grades les plus émînents de rÉtat, est chargé seul des travaux préparatoires et exécutoires des prétendues décisions de l'assemblée; il est à la tête d'une très- nombreuse chancellerie, toute composée de laïques, parmi lesquels, pour comble de défaîson et de dérision. Ion voit même des officiers militaires \ Lui seul travaille directement avec le souverain, recevant, d'après ses propres rapports, les ordres de l'empereur pour les notifier au synode, et rendant compté à l'empereqr des résolutions purement executives prises par cette assemblée.
Il serait difficile, sans doute, d'imaginer un Système d'asservissement plus complet de Tautorité ecclésiastique au pouvoir politique, que celui que nous venons d'exposer. Et si l'on y ajoute que c'est le procureur suprême qui propose à l'empereur toutes lés promotions à l'épiscopat, dans ses différents ordres; que c'est lui qui sollicite pour ces prélats les distinctions honorifiques dont le souverain dispose; qu'il dépend de lui seul d'appeler la disgrâce impériale sur Tun ou sur l'autre des prélats placés sous sa diirection. Ton aura une idée juste de l'immense pouvoir
* Le procureur actuel du synode, comte Pratassof , est luimême revêtu des grades militaires de lieutenant général, et d'aide de camp général de l'empereur. H professe d'ailleurs Une piét^ qui efface, en partie, le plaisant de sa position.
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de ce fonctionnaire, de la crainte qu'inspire mécontentement, toujours et tout au moins j de la relégation dans son diocèse, de celui aurait osé lui déplaire, sans espoir de promo ultérieure; du despotisme absolu qu'il exerce de la docilité plus que servile avec laquelle ordres sont accueillis et exécutés.
Quelqu'un demanderait-il comment il a pi faire que le clergé russe se soit laissé assujetti un servage si dur et si honteux pour la relig et pour lui-même, ou comment il se fait q l'endure, sans avoir jamais tenté même de s< lever tant soit peu le joug de fer qui pèse i lui : la réponse à ces deux questions serait da ce que nous venons de dire et dans ce qui suivre.
Nous dirons d'abord que, par l'effet d un juî et sévère jugement de Dieu, toute portion < rÉglise universelle qui se sépare du centre d'i nité gouvernementale, fondé et institué par divin auteur de la foi chrétienne dans la pei sonne de Pierre et de ses successeurs, devient l'instant même, et contradictoirement à l'insl tution divine, une Eglise nationale y c est-à-dii une institution de VEtat^ sur laquelle le chef d cet Etat exerce dès lors une juridiction plus oi moins oppressive, suivant le caractère plus oi moins absolu du prince, et suivant l'étendue di
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pouvoir politique dont il est revêtu. Cette conséquence n'a manque de se produire à aucune époque, ni dans aucun pays; ce qui prouve qu'elle ressort de la nature même des choses. Et la preuve la plus irréfragable de cette vérité se trouve dans l'histoire ecclésiastique de Russie. Bien que le patriarche de Constantinople, manquant de la légitime juridiction inséparable de la véritable succession apostolique, ne pût exercer sur l'Église de Russie qu'une autorité très*contestable, et, par conséquent, très-peu solide; tant que les métropolites de Russie lui restèrent soumis,i]s n'eurent rien à redouter des empiéfements des grands princes, ni des tzars; ils gouvernèrent leur Église dans une entière indépendance, et même avec une certaine prééminence sur le pouvoir politique. Cette indépendance se maintint encore, elle grandit même après l'émancipation de l'Église russe du siège de Byzance, à l'aide de la haute vénération que l'on portait à la nouvelle dignité de son chef, réputée suprême dans l'Église. Mais cette base était déjà, en réalité, si frêle, qu'il suffit de la volonté d'un monarque également hardi et habile pour que tout l'échafaudage de l'indépendance ecclésiastique tombât comme d'un souffle, et sans même occasionner le moindre bruit dans le pays.
H n'en serait pas autrement s'il entrait un
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jour dans les conceptions politiques d'un e reur de Russie d'apporter des changement dogmes ou à la discipline de son Église ^; seulement le synode les adopterait et les h serait à son clergé , mais il porterait son o sance jusqu'au point de chercher et de tro dans lantiquité des documents justificatifs, doctrines nouvelles, afin d'en imposer au gro la nation, Veut^on la preuve de ce que t avançons? nous allons la trouver dans un fait s'est passé sous nos yeux.
Tout le monde sait que feu le grand-^ Constantin épousa, du vivant de sa premi femme, née princesse de Saxe^Cobourg, mac moisellè Grudzinska, élevée, à cette occasion là dignité do princesse de Lowicz. Outre les d ficultés politiques qui militaient contre ce alliance, il existait contre elle un empêcheme dirimant dans la doctrine de TÉglise russe, q condamne et défend, sans exception, le divorc L'empereur Alexandre, personnellement peu fi vorable au désir de son frère, mais vaincu p ses sollicitations, finit par agréer le mariage prc jeté; mais, pour le colorer sous le rapport reli
^ L'empereur Nicolas a tout récemment aboli plu&ieuis de grés de consemguinité ou d'affinité, jusqu'ici réputés empêche menls dirimants au mariage, dans l'Eglise russe, sans qu'aucui de ses prélats ait osé lui adresser la plus légère remontrano sur cette altération de l'ancienne discipline.
gîeux, et pour àiminuéf, autant f(ufe faire Se pourrait, rinévitablfe ^oaddale qoi AWhii hii fêiuh ter, i( en référa au iynoàë.
Gelui^^i, bien infbrmë de la cotidciscéndance de Fempereur, ne manqua pas, dans la décision $y* nodale qui fut publiée sur ce sujet^ do déclarer le nouveau mariage licite et valide^ et pour étayer cette décision si contraire à la doctrine ordinaire et connue deson Èglis«, il cita le hid^ tième canon de saint Basile. Grande fut la sur* prise du public de voir 1 austère archev^ljaé de Gésarée transformé en prédicateur, ou ou irioihs en régulateur du divorce, si opposé aux préceptes de YÉvangile; et quelques personnes tent soit peu méfiantes et curieuses allèrent compulser les œuvres de saint Basile, afin de vérifier la citation^ à la fidélité de laquelle elles ne pouvaient crpirç* Or voici ce que disait cette règle, qui, d'abordf ne pouvait être un canon ^ puisqu'elle émanait d un archevêque dont la juridiction ne s'étea^dait que sur la Cappadoce et sur Texarcat du Pont, et que par conséquent elle ne pouvait être prescrite, comme règle disciplinaire, qu'à son Église propre, et, tout au plus, à celles qui dépW'daient de sa juridiction métropolitaine :
Si une femme adultère a abandonné sùn époux ^ et en prend un autre y quelle soit excommuniée jusquà la fin de sa vie. Et si
90 nmoDucnoH.
t époux abandonné console à d'autres no
il ne sera pas soumis au même anathèm
Il fallait assurément une grande force en tière d'interprétation pour trouver dans c loi de simple discipline, donnée par saint Basi son Église, la moindre analogie réelle avec le soumis au synode de Russie; car la grande-^ chesse Anna Feodorovna n'avait pas abandoE le grand-duc pour prendre un autre épou et aucune enquête n avait établi contre elle le f de \ adultère. Il était d'ailleurs évident que sai Basile, loin de justifier, dans le cas donné, le s cond mariage de l'époux, se bornait à mesurer peine canonique à infliger à tous deuxy à grandeur respectii^e des crimes commis ps eux, et qu'en vertu de ce principe de justice dit tributive, il se montrait moins sévère envers Vé poux abandonné par une femme infidèle, qu'en vers l'épouse qui, la première, avait brisé le sacr( lien du mariage. Tous deux d'ailleurs encou raient, suivant la pratique universelle de rÉglise, les rigueurs de la pénitence canonique, quoiqu'à des degrés différents; mais assurément ce prétendu canon ne renfermait ni implicitement ni explicitement rien d approbatif du mariage projeté par le grand - duc , et sur lequel le synode était appelé à prononcer. Mais qu'importait à la très -sainte assemblée que la citation fût juste
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ou noo? elle jetait de la poudre aux yeux du public et satisfaisait au désir du souverain ; c'était la seule tâche qu elle eût à remplir *.
Quant à la question de savoir comment Tépiscopat russe tolère avec tant de patience un si odieux servage, il ne sera pas plus difficile de la résoudre.
Personne n'ignore que depuis le règne de Pierre P la société, en Russie, se trouve classée en quatorze catégories appelées classes ou tsichini, c'est-à-dire rangs, lesquels sont exacten^ent coordonnés à l'échelle des grades militaires* Ces rangs y sont d'une telle importance, qu'ils prévalent, jusqu'à un certain point, sur les titres héréditaires de la noblesse, et qu'ils fonctionnent, dans l'ordre sQcial, comme une machine à niveler ; car il n'est rien moins que rare de voir en Russie des hommes sortis de la dernière classe du peuple, de celle même des serfs, qui, parvenus, par l'échelle des rangs, à l'une des classes les plus élevées de l'État, contractent des alliances avec les familles les plus illustres et les plus éminentes de l'empire. Ces rangs d'ailleurs confèrent seuls la capacité d'occuper, suivant leur échelle propre, les places subalternes ou les emplois les plus élevés *j c'est sur eux que se règlent essentielle-
^ Voy. note additioimelle 5.
' S'il est questioDi par exemple, de nommer à un emploi
ment les faveurs, les grâces et les distinction fi norifiques qu accorde Tempereur; en un i ils forment le principe et la condition pren dèh vie politique et sociale en Russie. L'auteu cette institution était beaucoup trop habile j ne pas s'en servir comme du meilleur instrun d'asservissement à Tégard du clergé, de nu quil en avait fait usage, et Ton sait avec c succès, envers les descendants de ces boyards fiers de leur origine, et dont la postérité n plus reconnaissable de nos jours. L'emper n'eut donc rien de plus pressé que de coordonj les dignités de TÉglise à son échelle des grac et rangs militaires et civils, et d'imaginer, pc les prélats, des prédicats correspondants à ce d'excellence et de haute excellence, qu'il av décernés aux: quatre premières classes de son ei pire. La hiérarchie ecclésiastique est donc entn coknme partie intégrante, dans la classificati< politique, de sorte qu'un métropolite a le rai d'un général en chef et d'un conseiller privé a tuel; un archevêque, celui d'un lieutenant génér
Je gQVTerneiir de proTÎnoe, ou à la présidence d'un tribum l'on ne s'informe nullement si le candidat qai se présen pour Tune ou pour Tautre de ces places possède les sçieno Sidminktratives, ou s'il a pris seâ licences eh dî^it ; il" sufi qu'il possède le grade de conseiller d'État , de conseiller c collège, etc., pour être reconnu parfaitement apte à remplir 1 pUm en quistioii.
et d un conseiller prive ; un ëvéque, celui d'un gëuëral-major et d un conseiller d'Etat actuel, et les ordres de chevalerie, aux premières classes desquels ces prélats sont ordinairement agrégés, leur sont toujours conférés d après la capacité qu ils tirent de leur rang *.
Si le dergé de Russie pouvait admettre dans son sein des fils d^illustres familles ou de grands fioms, peut-être une semblable recrue serait-elle un peu moins sensible à Faction d'un pareil levier. Maïs l'Église russe a pourvu elle-même à ce que ce moyen régénérateur ne puisse pas venir combattre en elle son principe d'asservissement. Uon sait d'abord que le clergé séculier, astreint au mariage^ est exclu de Tépiscopat, et que la vocation au sacerdoce n'est pas libre en Russie comme en tout autre pays, étant rigoureusement circonscrite dans la descendance des prêtres, des diacres et des clercs; d'où il suit qu'un noble qui voudrait se vouer à l'Église serait obligé de s'aller perdre dans quelque monas-
* Ainsi un métropolite est apte h être décoré du cordpn de Saijit-Àndré, le prenûer de l'empire ; un archevêque, du cordon de Saint-Alexandre, ou de Saint-Wladimir, ou de l'Aigle-Bl^nc de Pologne. Un évêque n'obtient guère, eu égard à sa catégorie personnelle, que les cordons de Sainte-Anne ou dç Saint- Stanislas de Pologne. La même gradation est observée pour le» prélats de TÉglise catholique, ce qui est loin d'être favorable à l'exercice de leur ministère.
tère, où, précisément à cause de son ex trac nobiliaire, il aurait peu à espérer de la bi veillance de ses chefs plébéiens. Et c'est de ceu cependant que dépendrait uniquement son mission, ou, pour parler plus exactement, sa p motion aux ordres sacrés. Ceux-ci ne sont pas s'en faut bien, communs à tous les moines; ce sont cependant les premiers degrés pour p^ venir aux dignités à'igoumen et d'archima drite \ et de la à l'épiscopat. A moins de haul protections extra-claustrales, ce noble n'aurait se promettre qu'un entier et fatal oubli. L'c peut donc dire, en toute vérité, qu'en Russie, carrière ecclésiastique est la seule qui soit fei mée à la noblesse.
Or, l'on comprend à merveille que des prélat issus exclusivement de races plébéiennes soien dominés par la seule passion qu'il leur soit pos sible de satisfaire. C'est pour chacun d'eux um destinée presque fabuleuse de se trouver assi-
* Igoumen est le titre du chef d'un monastère qui n'a pas le titre abbatial. H répond à peu près à celui de prieur. ArchîmandrUe est le titre d'un abbé mitre ; il y en a de trois classes, suivant l'importance ou l'antique célébrité du monastère. Les métropolites sont toujours abbés commandataires du principal monastère de leur éparchie. Alors ces monastères, prennent le titre de Lawra, comme la Petcherskaîa Laufroy à Kief; près de Moscow, la Troïtsko-Serghie/skaîa Lawra; à Saint-Pétersbourg, l'abbaye d'Alexandre Newsky.
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nûlés en rang aux plus hautes posi lions sociales, et de se montrer couverts de plaques et de cordons bleus ou rouges, réservés à des classes dont l'éclat les éblouissait aux premières années de leur vie. Acquérir, à tout prix, la possession de cet éclat est pour eux un besoin d autant plus grand, qu'élevés dans le principe d'une soumission absolue à l'autorité souveraine, ils ne peuvent, en lui cédant, éprouver ni embarras ni remords. C'est ce que sait très-bien le gouvernement russe, et c'est pourquoi il ne se fait pas faute de serrer, le cas échéant, la chaîne d'or qui meurtrit les épaules de son clergé.
Si d'ailleurs cette chaîne est un peu lourde à j)orter, son poids est allégé, ou au moins compensé par l'autorité despotique qu'à son tour le haut clergé, et le synode surtout, exercent sur toute la hiérarchie inférieure qui leur est soumise. Ainsi s'est fait l'homme : Plus il se sent froissé par Vesclas^agey plus il aime à le faire peser sur ce qui est au-dessous de lui. Aucun prêtre en Russie n'y a des droits réels. Il peut être, suivant le caprice de son évêque, privé du sacerdoce et enrôlé dans l'armée. L'on voit assez souvent des évêques réduire des prêtres séculiers à une sorte de travaux forcés, en les employant comme des galériens, et sans rétribution aucune, à la culture de leurs jardins, et cela pour un
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temps dépendant de leur seule volonté, c'eâ dire de leur intérêt* Bien plus, n a-^t-on pas vu i8i3, le synode, mû par un zèle de comman faire à l'empereur un don patriotique de trd milh séminaristes^ qui furent immédia tem< exclus du clergé pour être incorporés dans armées ?
Une dernière réflexion terminera le table d'un si indigne esclavage. Ce n est pas une p litique malhabile, quelque odieuse qu elle pui^ être, que celle que le cabinet russe a reçue de s prédécesseurs, et qu il met en pratique avec cet constance qui n'appartient quaux gouverna ments despotiques. — Tout agent de Vautc rite impériale n^est qu'une nullité politigu aux yeux du souverain *, mais en re\^anche \ est un épous^antaïl aux yeux de ses inférieurs De cette sorte, la main du souverain pèse à la foi sur tous les points de son immense empire. Touti existence supérieure dépend du monaraue e de ses bonnes grâces : toute existence suhal terne dépend du bon vouloir ou du caprice de
^ Une personne de marque s'étant servie du mot de grand sêignmr^ ÇA parlant à l'empereur Paul d'un des principaux dignitaires de sa cour, ce prince lui répondit, avec im mouvement d'humeur très-marquée : Apprenez que chez moi il ny a de grctnd jteigneur qu$ celui à qui je parle^ et pendant que je lui parts, dette clause restrictive est caractéristique et peint à mervpille la négation de toute impoortance même relative, en face de la toute-puissance du monarque.
son chef. Ceftt là la première maxime du gouver* nement russe, et Ton comprend combien elle rend flexible, au gré du souverain, ainsi que de aes mandataires militaires, civils ou ecclésiastiques, tous les instruments de ses volontés. Si, d'une purt, ceux*-ci sont certains d'être emportés par le seul souffle de sa disgrâce, d'autre part, il leur départit, à l'égard de leurs subordonnés, une si large part à son absolue puissance; il leur ac-^ corde sur eux une prééminence si grande et si éclatante, qu'ils se soumettent volontiers aux chances de la servitude, pour s'en dédommager par les jouissances que leur donne l'orgueil, quckj^ue circonscrit que puisse être le théâtre de leur splendeur. Car l'orgueil humain se satisfait principalement en traitant ses semblables avec mépris, ignorant qu'^n méprisant ceux de son espèce^ ^orgueilleux se méprise lui-même. De fait , nul en Russie n a une situation qui ne soit essentiellement précaire ; elle dépend toujours de son chef, qui peut la briser à son gré ; dé sorte que là où le pouvoir absolu du maître ne peut pas, à ce qu'il semble, arriver, il agit par des intermédiaires tremblans devant luî^maîs devant lesquels tremblent milleauti es : la crainte, ce grand et unique ressort du gouvernement despotique, comme les liquides, presse en tous sens, et l'autoritf? pcétendtie suprême de l'Église de Russie
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ressent cette pression et la fait ressentir au sous d'elle, tout autant, au moins, qu'elli ressentie par tout autre corps de Tempire.
Jetons maintenant un regard attentif su situation que s'est faite te gouvernement r envers les confessions étrangères. Et dit d'abord que cette dénomination officielle qu donne la direction des cultes dissidents a le d\ ble vice d'être un artifice de langage et upe fa seté d'expression.
Elle tsl artificieuse^ en ce qu'elle a pour but faire croire qu'il existe en Russie un droit, . mode d^existence commun à tous les cultes d sidents, ce qui est si loin d'être vrai, que le co] traire est d'une évidence incontestable. Nous démontrerons par actes et documents, en ce q concerne l'Eglise catholique.
Elle estfaussCj parce qu'en réalité il n'existe e Russie aucune religion qui soit véritablemer étrangère au pays, comme nous allons le de montrer.
L'immense étendue de l'empire se compose, ej très-majeure partie, de pays conquis. Au non elle possède tout le littoral de la Baltique et di golfe de Bothnie, jusqu'au ruisseau de Tornéa Ces grandes provinces, ayant appartenu à k Suède, professent le luthéranisme^ le grand duché de Finlande, avec les formes épiscopales; les
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autres avec les formes consistoriales. Les provinces de Fouest, ayant longtemps, et plusieurs dentre elles dès l'origine, appartenu à la Pologne, sont restées catholiques, sous deux rits différents, mais longtemps unis par la plus étroite communion. Les provinces du midi, en grande partie démembrées de la Turquie, ont une nombreuse population musulmane* Les conquêtes transcaucasiennes s'étendent sur une partie de l'Arménie, peuplée de chrétiens monothéUtes^ vulgairement appelés Arméniens', et sur une partie de l'Asie Mineure oii domine le Coran; les vastes steppes qui s'étendent \\ Test, et les effrayants déserts de la Sibérie, sont peuplés, les premiers, de races tartares nomades, professant en partie l'islamisme; quelques-unes, dit- on , soumises à l'autorité pluâ ou moins effective du Dalaï-Lama; et la Sibérie, dans ses affreux déserts, compte d'autres peuplades adonnées à la plus honteuse idolâtrie, le schamanisme *•
■ Le gouYemement russe donne complaisamment aux Arme* niens hérétiques, dont le chef s'intitule orgueilleusement caûio- ^f , l'épithète de Grégoriens; comme si saint Grégoire T/Z/ttmmaieur, qui a été l'apôtre des peuples d'ArméniCi eût enseigné la détestable doctrine de la confession des deux natures en Jésus-Christ, ou au moins de l'unité d'opération de ces deux natures ! Mais ils sont rebelles au pape : cela suffit pour s'enteûdre avec eux.
' Grossière idolâtrie qui parait consister à rendre un culte
Toutes ces populations^ incorporées aujourd'l à la nation russe, ont importé leurs cultes difTérents dans l'empire; et elles les y professe: non pas à titre de tolérance, mais k titre droit; de sorte que, pour ne parler que des co fessions chrétiennes, le luthéranisme et le cath locisme sont les religions indigènes d'une par notable du pays, et ne pourraient par conséque être appelées étrangères, qu'en excluant de Fer pire les provinces où elles ont une existence < droit, fondée sur les traités de cession, ou, défaut de traités, sur une possession d'état bi< plus que séculaire. Qualifier de confessions étrai gères ces cultes chrétiens, serait donc exclui les provinces du nord et de l'ouest de la nati( nalité russe, et cç n'est pas là, tant s'en faut, i pensée du gouvernement. Dès lors il commi une inconséquence palpable, en donnant a c( confessions le nom d'étrangères \
Après ces observations préliminaires, non allons esquisser brièvement le tableau de la si tuation toute ea:ceptionnelle que le gouverne
craintif au mauvais esprit Ces peuplades n*oiit ni temples^ r sacrifices. Une espèce de magiciens, appelés Schamans^ opposeï leurà grotesques conjurations aux maladies et aux phénomène nuisibles de la nature. C'est la seule fonction de leur noir sacer doce. Le peuple les croit en communication directe avec le mauvais espritS| causes uniques de ses souffrances, î roy. note additionnelle 6.
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ment a fait à la religion catholique en Russie ; tableau qui fera ressortir l'artifice de langage que Qous avons signalé.
La Russie se dit tolérante par excellence, et eUe Test en effet, en tant qu'elle n inquiète^ ni n'exclut individuellement, et pour cause de religion, qui que ce soit du service de l'État, ni par conséquent des avantages qui y sont attachés; les cas de défection de la religion nationale étan t, comme nous le verrons, seuls exceptés de cette tolérance. Mais elle est loin de pratiquer cette vertu dans le sens administratif, erwers la religion catholique^ parce que celle-là est la seule qui puisse lui contester l'orthodoxie dont se vante son Église, et parce qu'elle est aussi la Seule dont elle redoute la propagation, au détriment de l'omnipotence impériale. C'est par suite de cette rivalité et de cette crainte qu'elle l'opprime dans son gouvernement spirituel et dans la liberté de son culte. Les documents que nous produirons plus bas démontreront surabondamment cette triste vérité.
C'est proprement de l'invasion des Polonais, à la suite du Tharévitch, vrai ou prétendu^ appelé le faux Dmitry (car la qualité réelle de ce personnage est et sera peut-être toujours une énîgmè historique ^ } } c'est de cette époque que date l'aver-
* Foy» note additionnelle 7.
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sion des Russes {>our la religion catholique ro-^ maine. Ce jeune prince, qui, à l'aide de la Pologne, parvint à monter sur le trône des tzars, avait, diton, embrassé la religion catholique du rit latin, et sans attendre qu'il fût assez solidement établi sur le trône, il paraîtrait avoir voulu la faire adopter, sans préparation, à ses boyards et à son peuple; tentative qui, au dire des historiens du temps, lui coûta le trône et la vie. Cet épisode dans l'histoire de Russie, épisode dans lequel le prin cipe religieux se trouva si malheureusement mêlé aux désordres et aux malheurs inséparables de l'invasion et de l'intervention étrangères, ainsi qu'à l'intrusion sur le trône deRourik d'un prince qualifié par les chroniques contemporaines d'usurpateur et d'apostat; cet épisode , disons-nous, devint la source intarissable de haines nationales et religieuses entre la Russie et la Pologne. Dès lors la religion catholique fut proscrite dans l'empire, comme une sorte d'ennemi public, et des monuments, subsistants encore de nos jours, attestent et conservent le souvenir de cette proscription ', malgré l'existence de droit que la reli-
' Dans la cour de la TrdUsko-Serghiefskàla Lmora, Ton voit encore un obélisque dont les inscriptions consacrent le ressentiment historique des Russes, contre l'introduction du catholicisme et des jésuites, à la suite de V apostat et des Polonais^ ses alliés.
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gion catholique a acquise, en Russie, par le fait de laequisition de vastes et nombreuses provinces depuis enlevées à la Pologne.
A Fépoque où fut accompli le démembrement définitif de ce malheureux pays, l'impératrice Catherine, dont la politique astucieuse et cruelle avait préparé et mis à profit la série de discordes et de malheurs que couronna cette catastrophe inouïe dans l'histoire moderne, sentit Vindispensable nécessité de reconnaître Texistence de droit de l'Église catholique dans ses nouveaux domaines, et de faire disparaître, au moins superficiellement, les traces de la proscription, devenue impolitique, qui pesait sur elle. Protestante par le fait de sa naissance et de son éducation, philosophe incrédule par ses liaisons autant que par sa morale dépravée, mais avant tout maîtresse absolue d'un empire qui ne reconnaît de loi que la volonté actuelle du monarque, elle ne pouvait être qu'hostile à la seule Église qui, de droit apostolique, prétend, non-seulement à sa propre indépendance, mais encore au gouvernement de toutes les Églises, et dont la puissance enseignante et dirigeante s'étend, de fait, sur la plus grande partie des chrétiens répandus sur les deux hémisphères. Toutefois, il faut le reconnaître, dans tout ce qu'elle établit, relativement à rorganisation du clergé et du gouvernement
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de rÉgli^ catholicj^ue dans ses États, riinipératri€e s'abslint de rien faire que d'accord avec k priacîpe fondamental du cathoUebme, c est-à-dire du consentement du saim-siége^ Elle avait devant les yeux la résistance héroïque du clergé de France è la coastitutiou prétendue civile (|ue, da»s sa folle impiété^ rassemblée dite constituante avait osé lui imposer; ^t, aioaî qu^ tou& les încrédulesj^. elle, était persuadée qu€^ la perse» cuitiQn est le véritable moyen d'étendre «i de consolider iiue religion quelconque ^ Ce théorème historicQ-religieux lui ?ivait été fouriu par l'absurde école voltairienne diomt le& adeptes s çfforçaieût, à leuvi, de réduire à iwe cooséqueace toute natordle de la perséicutLom ies Géi^ars et du fanatisme des martyrs^la propagation de la foi chrétienne, et le miracle si évident de la substitutioni de la pacifique doimisiatickil d^& sue* cesseurs du pécheur de Galilée^ crucifié sur le Jajaicule, à l'effroyable tyraxinie dea impeir^to^-.
Eu couséqtAeniee de négpctatio«i& ioétvïoJeuse& aases. longtemps^ poursttivies> avec le sainitHsîi^^,, et qui n'atteigAii^ent leur teime fijoàl qi^e schasi le
« Ctet axiome philosophique est littéralement exprimé dans Ife code- de Kgislation dont Ckdierine a Mssé le projet, rédigé de sa maift^ et. que Von montre auoc CKiieux comme «t monumeaiD de sa 9^e3S^. Il est^ diéposé i.racadémi« impéiûale des scleocec^ à Saint-Pétersbourg.'
* Foy. note additionnelle 8.
règae vivant, l'on éuhlit, pour VÈ^iia^ catholî* que du rit Latia, six évèchèsjâkynt le pla^^tfiDcki) sans xx)iiipardi$OQ, puisqu'il comprend les deux capitales et que virtuellement il ^'^ tend j^^squ'aux frontières de la Cfain^ celui de JVfaUlef, fut éici^ en archevêché, et^ de sa propre autorité, i'ettipereur joignit à ia dignité drdbiépisci^pale h titre d£ métrapoUte^ inconnu dans la hîérardiie romaine, mais que la bienveillance impériale, ou plutôt le désir de le mieuiL asMijauir, déoema au prélat revêtu de oette dignité^ alia de le mettre au niv^u des ^b^efs âe l'Église dofttinante^
n €ist bon q4ie l'on fiacbé que, là celte é^i4H{Wd^ toas les départeni^nte, depuis ési^ «n minislè^ re^ avaient la forme collégiale; c est-à-dii^ que le d^rtement des aIZsires étran^resi, par <exem^ |>le, s'appelait •oûilége et se oomposait d« meot^ bres et «d'assesseurs ^ecûfs ou «implemiwt tilbii^ laires, dirigés <et présidés par le cbacicaber de l'empire. Il en était de miême des départements
> I?cm ccmtent de cette distitictiota, Pmil drniatada'et obtint da «BUlMÎége, pour scdi niëtropolhe cadbdiipK, 'la peraiiwicni de se décorer des inflâgnes du cardinalat. Nous ne savons ai cotte «coii^ cession eut un caractère personnel, ou si elle fut accordée à la primaUe épiscopale en Russie. Nous savons setilement que le gmreiaiemeïMt russe admet la seconde hypdthèse, ^et ^me JThiiipereur Nicolas à adressé au métrqjpolite .actuel, nomtné|par lui, m^tts pas encore confirmé par le pape, le reproche de s'être pré^ sente devant lui sans porter les'bas rouges.
de Tamirauté, de la guerre, etc. Daprès celte organisation, qui datait du règne de Pierre I*^, Ton institua un collège ecclésiastique catholique romain^ présidé parle métropolite- archev^ue de Mohilef, et composé de trois prélats mitres et de députés de tous les chapitres cathédraux de chacun des six évéchés, élus pour trois ans. Il s'entend que ces élections se faisaient , comme elles se font encore, sous Tinfluence directe du gouvernement, qui s'était également rendu maître du choix des évêques. L'on comprend fort bien que ce collège ecclésiastique n'était dès lors qu'un instrument plus ou moins assoupli à la volonté impériale. Ses attributions, d'ailleurs, se bornaient à peu près à la promulgation des oukazes impériaux dont cette assemblée, ainsi que le sénat et le synode, ordonnait en ce qui le concernait, et assurait l'exécution. A ce collège était agrégée une section particulière pour le gouvernement de l'Église catholique du rit grec uni. Le président spécial de cette section était le métropolite de ce rit; mais en cas de délibération collective des deux rits et de leur réunion en assemblée générale, c'était larchevêque métropolite de Mohilef qui la présidait en i chef. L'on avait eu soin, d'ailleurs, de la grati- , fier de la présence d'un officier impérial qui, à ^ l'instar du procureur suprême du synode, lui .
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manifestait les intentioDS impériales et en re* quérait l'exécution. Du reste^ et dans toutes les causes majeures , le recours au jugement du saint-siège était réservé au collège.
La forme collégiale des grands départements de Terapire subsista, avec des modifications amenées par le temps, jusqu'à l'empereur Alexandre, sous le règne duquel elle fut entièrement abolie et remplacée par des ministères assez exactement calqués sur l'organisation intérieure de la France. Par une exception que l'on ne pourrait expliquer, si l'on perdait de vue le servage auquel dép le gouvernement, aidé des coupables connivences du métropolite Stanislas Siestrencézevicz- Bohusz ', était parvenu à réduire ce collège ; lui seul 9 dans tout l'empire, fut excepté de cette suppression générale et maintenu, moins les libres recours à Rome, dans la forme de sa primitive institution. C'est que le gouvernement russe, n'osant encore afficher la prétention de soumettre à son bon plaisir le régime et la discipline de l'Église catholique, préférait la régenter d'une manière médiate y c'est-à-dire en lui faisan^ notifier ses volontés souveraines et les lui faisant accepter et exécuter par l'intermédiaire d'une autorité ecclésiastique, que lui-même tenait sous sa main, par le fait de la résidence continuelle de
* y^jr. note addidonnelle 9.
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lassenbl^e et de son chef dans la capitale^ et par kl fait bîcB f^us grave encore de l'autorité sans bornett qu'exerçait scm déiëgué sur les délibérations et sur \e$ résolutiofis de celte malheureuse asfiiCJtablée. Par les documeuts q^ni seront mis sous les yeu:»; du tecteur, l'on verr^ combieu les effets de c>e calfcul insidieux OAt répondu aux vues op^pressives du gouvernement russe.
Originaireinent, et jusqu'à ces dernien temps, le gouvernement russe avait au moins eu la pru* dence de ne confier l'important emploi de proe^ureur ififipéfîal près le coUége catholique qvlk un fonctionnaire catholique, et^ e^tea^ il uq lui ét^t |As diffidyie de trouver ^ (>our remplir ce fosl^j assee, de catholiques de nom. qui^ eu pvati^ qiie> n'auraient comiu d'antre religion que le Ottlte dea volontés impérialesb. Mais à quoi bon aimp<^ef le ^g d'une convenance estérieure, et de qaû droit exigeraitK>n d'un pouvoir despotique de se pirescrire à lui-même la moindre ^ne danale c^imx de ses agents? Pour plus de Ëbêrtë, et peut-être aussi pour iâir^ profession plus* exptîeitei de son omnipotence, l'empereur a nommé à cet emploi M. Bloodoff , rosse de reKgion, et , qui plus est, ennemi déclaré et acharné de la wfKgifHï eatholiqftte. C'est de lui que dépend le per^ouncJ des chancelleries, pris indifféremment parmi les adhérents de totta Isa Mites f à lu* ap-
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partîcnt le droit exorbitant, lorsque, sous la forme dérisoire d^une proposition^ il a notifié à fassemblée quelque volonté souveraine^ d'assister à ses délibérations, de tenir note du vote de chacun de ses membres^ et d^en faire porter le résumé, ainsi que le résultat final de la délibération, au protocole tenu par un greffier qui ne dépend que de lui seul. C'est lui encore qui élabore tous les rapports relatifs aux affaires du culte catholique que le ministre de Tintérieur^ duquel ressort la direction générale Açs cultes étrangers, net sous les yeux de l'empereur; et^ lorsque, dans Texercice de ses Ibnctions, il déclare quelque nouvelle volonté de «ou maître ^ c'est ïexécution de ^e^ propres im^entionst^ mais déjà agréées ^^ reiapereuf, qu^îl propose à racceptadoa du collège.
HAows eu appelons, avec pleine coiifianoe, au jugement impartial dte clucuo de nos lecteurs, « quelque culte qu'il appartienne, et nous lui demaTidcrcns si jamais, dam aucun pays de la terre, les pays inahométans y compris^ il a été imagiuiê et mi» eu pratique un fiy«tèm6 plus odieuse» ment parlait d'oppression d'nttc part, et de sujétion de f autre, en matière de religion? Et c'est ici le caê d^ rapp^W que ee éystème tout eneep^ tkmnel ne Vâpplique, en Russie, ^u'à la sisiuîe Église catholique^ objet tout spécial des baïnes
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invétérées du gouvernement et des peurs qu'elle lui inspire.
Les deux grandes divisions de Thérésie protestante, réunies, en 1818, par ordre de Fempereur Alexandre et à la suggestion de la Prusse % se gouvernent par leur consistoire^ composé de pasteurs et de laïques ; et ce consistoire se trouve bien aussi placé sous la juridiction de la direction générale des confessions étrangères. Mais cette juridiction n'a rien d'oppressif pour elles : d'abord parce quelle est très-pen active, attendu que le gouvernement, n'ayant ni crainte ni méfiance du protestantisme, avec lequel il fraternise malgré l'opposition des dogmes religieux, lui laisse une entière liberté. Cette liberté, le consistoire en use largement, particulièrement en matière matrimoniale, pratiquant, sans difficulté, sa doctrine aussi immorale qu'an ti-é va ngélîque sur le divorce *, et cela sans que le pouvoir politique s'en mêle, malgré le principe diamétralement
' Cette réunion, formellement exigée des consistoires luthérien et calviniste, ne s'est pas cependant opérée sans quelques difficultés, qu'encourageait le caractère doux et tolérant de l'empereur Alexandre. Actuellement même, elle est en Russie plus iq>parente que réelle, plus superficielle qu'intime.
^ Le dévergondage en cette matière va si loin en Russie, ^ ^ parmi les protestants, qu'on y a vu assez souvent des époux . praidre le divorce, se remarier chacun de son côté, se divorcer ' encore et se reprendre en contractant entre eux un second ma- ^^ [ rïau^l Proh pudor / *^,
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opposé que professe le loi religieuse et cinle en Russie, et malgré les inconvénients de toute nature qui nécessairement résultent de cette déviation si considérable de la législation matrimoniale qui régit Terapire. Cette suprématie de la direction générale des cultes n a d ailleurs rien d abusif en elle-même, quant aux protestants, puisque, dès lorigine de la prétendue réforme, ses auteurs, forcés d abdiquer toute indépendance rdigieuse, proclamèrent d'eux-mêmes le souverain, régulateur de la doctrine et des intérêts de leurs sectes nouvelles; de sorte que, malgré la disparité des cultes, l'empereur de Russie se trouve être, en vertu de cette doctrine, évêque suprême des cultes protestants dans ses États. Ceux-ci ne connaissent ni collège ecclésiastique, ni oukazes restrictifs de la liberté de leur culte, ni lamère dérision de propositions, sur le fond desquelles il ne peut plus même être permis de délibérer ; ni la barbare nécessité imposée à des prélats et à des prêtres de comprimer le cri de leur conscience en sanctionnant de leur vote des mesures quelquefois sacrilèges et toujours illicites. Encore si, comme en tout pays autre que la Russie, ces infortunés pouvaient se soustraire à une tyrannie, la plus cruelle de toutes, puisqu'elle les met aux prises avec leur conscience, et ne leur laisse que le choix d'obtempérer à des com-
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ïaandements détestables, en bravant la colère divine, ou d'encourir l'indignation souveraine en s'y refusant j si, disons-nous, ils pouvaient se soustraire à une alternative si cruelle en donnant la démission de leurs périlleux emplois! Maïs cette ressource ne leur est pas laissée; le service de membres et de députés au collège ecclésiastiqtie est obligatoire; la démission serait réputée protestation, c'est-à-dire nébellion k la volonté du souverain. Et malheur à cduî contre leqod cette accusation pourrait être portée I
Dirons-nous que le clergé de la Pologne russe, qui seul ligure au collège ecclésiastique, ne fait que courber la tête sous le JQug de la terreur qui lui est imposée, et que, par conséquent, il p est que passivement coupable de la violation de toutes les lois, de touç les canons de l'Églisej violation à laquelle sa faiblesse connive d'une manière si déplorable ? Nous voudrions le croire et le direj mais^ hélas! Thomme est partout homme; et, s'il n'est en garde perpétuelle contre le principe d'orgueil et de cupidité qui ravage son cceur, il est bientôt envahi par l'ambition, passion dans laquelle viennent s'unir les désirs effrénés des honneurs et de la richesse. Ce second instrument d'asservissement est souvent employé, et cela avec habileté, par Iç gouvwnement russe qui, directement ou indirectement, dispose des évé-
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elles ^ des canonîcats 5 des cures même*, et, en général, de tous les bénéfices de TÉglise; et là se trouve Texplication la plus réelle peut-être de la suprématie abusive que les souverains russes ont successivement acquise sur le colle5gc ecclésiastique non moins que sur le synode, et, par conséquent, sur le culte catholique autant que sur celui de son Église nationale.
Veut-on quelque exemple de cette suprématie, exercée, au nom de son maître, par le directeur général des cultes étrangers, sur les cérémonies et jusque sur la liturgie même de l'Église catholique? Nous allons en citer un qui ne laissera aucun doute sur le pouvoir que ce fonctionnaire s arroge cîrca sacra.
Un beau Jour, il seprésenta à l'esprit de M.Bloudoff une pensée qui, sans doute, lui était dictée par le vif intérêt que lui inspire le bonheur spirituel et temporel de son maître. Il glisse aussitôt, comme propre à faire ressortir la fidélité et le dévouement du clergé catholique, la propo-
> B n'est rkn moins que rare en Pùlogné de roir oonf Arer des cHireft i ^ ecclésiastiques d^ en jiosaefision d'autre^ béné* fices, appartenant très-sourent à d'autres diooèsesw Cet «bus criant paraît avoir, sinon de tout temps, au moins depuis lie» k>]igte»ipe$ stdsislé àum l'Égliie de Fokgtie. Dod» œ cas, le nouveau titulaire perçoit les revenus fonciers de sa cure, et
U^ i. VA \ic4«ç. pçjcïjpy^eia: \^ froits du ^m\¥à\. Ne mus
étonnons pas que cette Église soit ainsi yisitâ?^ et Ir^pfée» <^ la verge du Seigneur.
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sition d'introduire dans le canon même : messe des prières nominatives pour l'empi et pour tous les princes et princesses appartei ou agrégés à la famille impériale, à YïnstaLV c qui se pratique dans la liturgie orientale *. ce qu'il lui est représenté, avec crainte et tn blement, que le souverain pontife, lui seul^ i pouvoir d'ordonner ou d'autoriser quelque i dition au canon de la messe, et que, sans ce\ autorisation, nul prêtre catholique ne pourra sous peine de sacrilège, célébrer les saints my^ tères en récitant les prières du canon aint altéré, M. Bloudoff , après d'assez longues insis tances, finit par exiger que les prières en question, exactement conformes à celles qui se disent dans la liturgie russe^ fussent au moins chantées à l'issue de toutes les messes solennelles. Et, bien instruit des cérémonies catholiqueSy il voulut que les Jours où la grand' messe est célébrée devant le saint sacrement exposé, le chant de ces prières précédât la bénédiction finale, pour obliger, par ce moyen, autant qu'il est en son pouvoir, le clergé et tous les fidèles à y prendre part. 11 serait superflu de dire que le collège, fort heureux d'avoir obtenu une capitulation si honorable et si douce en comparaison
* Ces prières sont appelées en gréco-russe £itouï. fl ea sera parlé plus loin.
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des Ordres dont il se voyait menacé, s empressa d adopter cette pioposition mitoyenne, et d'en prescrire la stricte observation dans toutes les églises catholiques de Tempire, où ces ordres s'exécutent avec la plus grande ponctualité*. Les documents que nous produirons plus bas montreront l'ingérance tyrannique du gouvernement russe sur l'administration des sacrements de pénitence et d eucharistie, aux grands risques et périls des confesseurs catholiques, principalement dans les neuf gouvernements, ou provinces, démembrés de Tancienne Pologne. L'on y verra de même les mesures de rigueur nouvellement prescrites, et dont l'introduction dans le code criminel de Tempire a été ordonnée, mais sans publicité y contre ceux qui sont, à tort ou à raison, qualifiés d'orthodoxes et qui oseraient se séparer de l'Église dominante. Ces rigueurs, bien entendu, ne s'appliqueront qu'à ceux qui ont embrassé le culte catholique; car il est de notoriété publique qu'aucune punition n'atteint ceux
' L'on ne supposera pas, sans doute, que l'empereur et son oi^iane attachent à ces prières l'espérance d'une plus active protection du ciel. Ni l'un ni l'autre ne professent un assez grand respect pour le culte catholique romain, qui, à leurs yeux, n'a rien de bien recommandable. C'est la prétention effrénée du despotisme, qui se plaît à étendre sa rude main jusque sur le culte <{iie l'homme rend à son créateur, et d'y apporter des modifications dans le seul but d'exercer son orgueiUeuse omnipotence même en matière divine.
qui 6^ donjlieiii à l'ua^ de^ sectes qui^ sous , noîn générique de Roskolniki^se sont sépiare^^ d l'Église dominante, et qu'il e$t à peu près san exemple qu'ua or thodote russe ait passé à Tan des sectes prottstantes. Le meilleur commentair par lequel nous puiasioiis dore cette douloureuse esquisse de f esdai^ge et de l'abjectioa à laquelle se trouve réduite l'ÉgUse catholique en Russie^ se trouvera dans les deux lettres suivantes qui, dans le tempS) nous sont parvenues, ^ dans lesqedles on trouwa des détails qui réuniront en un véridique tabkau le système raisonné d'opprensioii q«re £iit peser sur l'ÉgKse catholique l'omnipotent impériak exercée par un fonctionnaire fanatisé par l'amout du jsdbÂsme^ et maître ab^ohi de» précendoes délibérations du icollége ecclésiastique catholique romain. La confiscation des biens ^ecclésiastiques dans tous les neuf gouvernements de l'ancienne Pologne, «onfiscatioîi l'écemment décrétée par l'empereur, en contradiction formelle avec les stipulations des divers traités de partage de ce malheureux pi^ySi, est tin lait encore peti feotinn, sînoti tîntièrenent îgnoK e^ Europe.
« La position de llÊglîsè câlhôJîque leYi Riresie est en ce moment d'une difficulté extrême.
£Ue est en lutte contre ua pouvoir immense et qui ne se laisse arrêter dda& son exercice par aucune considératÎQa de drokj de justicep ni même d'humanité^ lorsqu il s'agjit pour lui d atteindre le hut politique qu'il s'est proposé. C'en est un actuellement d'éteindre gradueUement^ dans toute Tétendue de ce vaste empire, le catho* lidsme, que l'on y regarde^ et non sans raison , coiAme le principal appui de la nationalité polonaise^ vouée à une destruction complète et sans retour. Ce cruel système a été adopté lors de la dernière insurrection de ce peuple infortuné, et, en le suivant avec une persévérance si passionnée, V empereur ne fait qu'exécuter à la rigueur la proclamation qui précéda l'ouverture des hostilités, et dans bqudUie il déclarait aux insurgés que le premier coup de canon tiré sur ses troupejs tuerait la Pologne. Depuis ce tempe, tous ks, acteS) toutes les mesures émanées du gonvetnemcnt tendent à ce but avec une vio-» leuce et des artiiices inouïs jusque-là^ quoî^ qu'on ne puisse nier que,, bien avant l'avéne* ment de M. Blaudoff à la direaion générs^ des confessions étrangères, l'action, continiue du gouvememeat ue décelât des sentinMoiits* et des vùea profondément hostiles à la religion eatholaque. Vous le savez» le gouvernement rossjs a toc^urs^ professé irn^ tolérance absc^e, non^seulemiffiiC
48 HfTEODVCTlOM.
pour les cultes dissidents venus de Tétranger, mais même pour les schismatiques de sa propre Église. L'Église catholique, elle seule, a toujours fait exception à cette règle de politique générale, parce qu'elle seule, appuyée sur sa haute antiquité, sur son immense étendue, et bien plus encore sur son gouvernement souverain et universel, placée, d'ailleurs, hors des atteintes de l'autocratie russe, lui faisait ombrage. Cette hostilité, cependant, se manifestait plus par ses tendances habituelles que par des actes criants, et il a fallu les événements de Pologne et le créditdeM.Bloudoff pour lui faire prendre le caractère d'oppression et de persécution manifeste qu'elle a pris de nos jours. C'est depuis que ce haut fonctionnaire a pris en main la direction des cultes, qu'a commencé la série de menées ténébreuses qui amenèrent enfin la rupture définitive du lien qui rattachait plusieurs millions de catholiques du rit oriental au grand centre d'unité. L'effet désastreux de ces menées est aujourd'hui connu par des documents officiels, et vous êtes trop au fait de toutes choses pour que j'entre avec vous dans le détail des séductions, des menaces et des violences physiques et morales mises en œuvre, pendant ces dernières années, pour obtenir l'apostasie des trois évéques, et la défection d'une grande partie du clergé supérieur, entraîné par
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eux dans cette grande prévarication. Ces malheureux ont, à leur tour, entraîne dans leur chute leurs ouailles longtemps récalcitrantes, mais incapables, après un si triste exemple, de résister au pouvoir, armé de toutes ses rigueurs. Forcées de subir le gouvernement de leurs infidèles pasteurs, elles ignorent même en partie le schisme dans lequel ceux-ci les ont précipitées.
a Je ne vous entretiendrai pas plus longtemps de ce sujet d une affliction d'autant plus profonde que ce mal est sans remède, et je ne vous parierai que de la position non moins critique où se trouve actuellement TEglise catholique du rit latin, des dangers très-sérieux dont elle est de plus en plus menacée, et des difficultés journalières qu'elle est réduite à combattre avec tant de désavantages.
a La principale est, comme vous savez, son mode d'administration centrale par un collège qui peut tout sur elle et contre elle, et rien pour elle. Avec la faculté qu il avait de recourir à Rome, en toute cause majeure, et d'en référer simplement aux décisions du saint-siége, cette autorité eût pu être protectrice des intérêts de l'Eglise qu'elle représente; mais depuis que par l'institution du ministère de l'intérieut, et, qui plus est, d'un directeur général des cultes, elle a reçu un chef direct laïque, aujourd'hui même
schismaliqUe et ennemi déclare dn culte et delà foi catholique^ elle se trouve soumise à un ennemi, supérieur par son crédit et par sa position^ au président du collège, vainement décoré du titré de tnétropolitCé Cette assemblée n a plus que le choix d'une soumission absolue ou d'une répression (truelle, et aucun de ses membres n'a la sainte vocation du mârtyre« Il faut donc savoir gré à M, Bloudoff de ce qu'il ne porte pas plus loin l'exercice de son omnipotence; car s'il lui plaisait, au moyen d'un ordre souverain, qu'il ne lui serait pas difHcile d'obtenir, d'interdire, paf exemple, tout culte solennel dans nos églises, comme pouvant attirer à lui des orthodoxes j de supprimer toutes les fêtes particulières de TEglise catholique j de ne permettre que la célébration d'une ou deux messes basses, les dimanches et les fêtes, et de réduire l'administration des sacrements, à l'instar de ce qui se pratique chez les Husses, à la confession et à la communion pascales; je ne sais, en vérité, ce que ferait le collège ecclésiastique, ni comment il pourrait éviter de sanctionner toutes ces sacrilèges servitudes, et d'en prescrire l'exécution aux évêques diocésains et à leur malheureux clergé! ÎRésister à la volonté impériale! c'est d'une audace dont tjul ne se sent capable. Et d'ailleurs, si un seul l'osait, et cela en présence du procureur impérial, sait-il
unmoMjtiTioii^ Il
s'il ne serait pas abandonDé par ses collègues et sacrifié immédiatement tons avantage réel pour la religion ? Cest ainsi que ohacuti raisonne en son particulier^ et croit pouvoir mettre en repOs sa Gonsciencei
(( Différents oukàsés nouvellement reûduâcirca sacra^ et que je trouve moyen de vous faire parvenir^ vous prouveront que la redoutable hypo^ thèse que j'ai posée plus haut n'est pas sans fondement é Elle vous fera voir comment, au moyeb de ses i^xéXtxiAxi^^ propositions ^ le directeur des cultes ordonnance et réglemente à gré et à volonté, même ladminiâtration des sacrements de pénitence et d'eucharistie. Pourtant il faut que )e vous dise que Tart* à de Toukase du 3i dé^ cembre dernier, dont je vous envoie, ainsi que du précédent et des suivants ^ copie authetiti* que, ayant paru au collège établir un précédent trop dangereux dans ses conséquenceS| en matière sacramentelle^ il a hésité pendant troia jouira avant d'y adhérer par un vote formel. Sa résistance n'a pu aller plus loin^ mais le président actuel 5 larchevêque iiômmé de Mohileff, s'est dévoué pour tous, au point de demander une audience particulière à l'etnpereuri afin d'exposer à Sa Majesté ses scrupules de conscience que partageait tout le collège^ L'empereur^ déjà prévenu par M* Bloudoff, donna t{Uelqttes a&8ttrânee&
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tranquillisâmes, c'est-à-dire qu'il s'excusa de Tinteution de vouloir violenter les consciences en matière de dogme \ et fit écrire, par son ministre, une lettre conçue dans ce sens, et que vous trouverez aussi jointe à mon envoi. Une modification légère, et qui laisse subsister en son entier le principe de la défense de recevoir à contësse des personnes étrangères à la paroisse des confesseurs, parut au collège pleinement satisfaisante, et il promulgua^ sans difficultés ultérieures, loukase impérial.
cf Toutefois cette démarche du prélat, qui à tout autre eût paru très-dangereuse, et dont le succès vous semblera aussi douteux qu'imperceptible, ne laissa pas de produire quelque effet sur M. Bloudoff. Il paraît actuellement un peu moins pressé de solliciter et de notifier, en matière purement spirituelle, des volontés souveraines^ mais il ne faut pas s'y tromper, sa circonspection actuelle n'est qu'apparente et passagère, et le ressentiment que lui inspire ce simulacre de résistance le portera à prendre sa revanche le plus tôt possible.,
« L'on a essayé dernièrement d'obtenir du clergé du royaume de Pologne, qui jusqu'à pré-
* Gomme si la parfaite indépendance du saint ministère, en matière sacramentelle surtout, n'était pas un des premiers et des plus importants dogmes de la foi catholique!
sent a pu conserver une administration propre et tout à fait indépendante du collège de Saint- Pétersbourg, la demande de s'y réunir, en entrant sous son obédience et y envoyant ses députés '. C'eût été tresser, de ses propres mains, une corde pour se faire étrangler. Aussi a-t-îl eu le bon esprit de se refuser à des propositions faites de la manière la plus séduisante, et précédées de nombreuses décorations distribuées ad captandam beneçolentiam. Il faudra voir actuellement si le gouvernement ne se déterminera pas à emporter d'autorité ce qu'il n'a pu obtenir sous l'apparence d'une libre concession. En attendant, et pour peu que l'oppression dure (^.neore^ ce malheureux pays, ainsi que les provinces russo-polonaises, n'auront plus ni évéques,ni prêtres, ni églises, ni peut-être des fidèles, à moins toutefois qu'il ne plaise au Seigneur de venir au secours de son héritage.
w Que vous dirai-je de notre Académie de Vilna, seul établissement institué et même toléré pour former des candidats au sacerdoce catholique? Les emplois de professeurs, tous à la no-
' L'on remarquera l'astuce avec laquelle le gouyerûement procède en pareille matière, tantôt en fractionnant le collège eod^iastique en deux parties indépendantes, comme cela a eu lieu pour l'émancipation deâ grecs-unià ; tantôt en fondant en un Kol les collèges ecclésiastiques de Russie et du royaume de Po« logne i mais toujours dans des buts nuisibles au catholidsme.
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mination du gouvernement, sont, en majeure partie, donnés à des laïques et même à des schis^ matiques, et le cours entier de l'instruotion est réglementé par le ministère de rinstruction publique, d'aecord avec la direction générale des eultes étrangers. Uautorité épiscopale n'a sur oet établissement aucun pouvoir, aucqne influence quelconque. Le grand, je dirai plutôt Tunique but de cette institution, comme de toutes celles de l'empire, que vous connaissez aussi bien que moi, c^est de donner aujK élèves une forte reli- ^on politiquey ^n leur inculquant, toujours et à toute occasion , le devoir d'une soumission absolue aux vues du gouvernement, et une vénération exagérée jusqu'à labsurde pour la personne %l pour les volontés du monarque. Xj'on comprend tout ce que peut et doit produire un pareil système d'édiication, appliqué aux candidats du sacerdoce catholique romain. »
« La mesure, depuis longtemps proposéq, d'enlever au clergé catholique l'administratipn des biens et domaines considérables qu'il possède en Russie, vient enfin d'être adoptée et décrétée
par Veropereur en pergonne. Ce ne sewit pas
peut*- être un malheur bien grand, car la priva-^ tion de biens temporels épurerait les vocations
clf riwles, et compenserait la dîminntÎQD dti nombre des pasteurs par leurs éminente^ vertus, Cela
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s'est VU ailleurs et se reverrait probablement en Bussie. Mais tous les efforts qu a faits jusqu'ici notre gouvernement pour circonscrire le culte catholique dans les limites les plus étroites possibles, doit faire craindre qu'en se saisissant de l'administration des biens de l'Église, qui vont être livrés à des mains rapaces et infidèles, le gouvernement n'ait, dès à présent, l'intention de supprimer encore une autre partie de nos
^lifte^, ^ons le prétexte qu'elles n ont plus de moyen» suflSsants pour subvenir aux frais du culte» Déjà il en reste si peu, que plusieurs paroisses ont des rayons de quatre-vingts et de cent verstes \ et quand une si grande étendue de pays n'a, pour le service paroissial, qu'un ou deux prêtres au plus, l'on peut juger de la difficulté qu'il y a pour eux de pourvoir au salut des âmes, et à quels périls sont exposés les malades, les infirmes, les vieillards, « l^t^ni bien certain de la sûreté de l'occasion
qui se présente aujourd'hui^ je puis m'en servir
pour vous adresser un document d'autre nature, qui, bien qu'il établisse des pénalités nouvelles contre ceux qui abandonneraient la religion dominante (vous save^s que cela signifie : qui deviendraient eatbûljques), reste epcore enfoui
• Vinçt et yingt^cin^ lieues. La vcrçte équivaut presque à im quart de lieue.
dans les cartons du ministère de Tintérieur, pour être exécuté dès que le gouvernement le jugera convenable. D'ici là personne ne le connaîtra, ceux-là seuls exceptés que leur position personnelle met à même de connaître des choses longtemps cachées au public. Vous pouvez ajouter foi pleine et entière à la copie que je vous envoie. >»
La communication que nous avons cru devoir donner à nos lecteurs^ de cette partie de notre correspondance, servira, nous lespërons, à établir notre parfaite droiture dans la cause que nous allons débattre au grand jour de la publicité européenne. Cet important débat portera sur deux points distincts, quoique intrinsèquement liés entre eux : Thistorique de la défection de TÉglise grecque-unie de Russie et la perte de près de trois millions d'âmes, enlevées, malgré elles pour la plupart, à la seule, unique et véritable Église catholique, au bercail de Jésus-Ctrist. En livrant à la publicité des documents relatifs à ce déplorable événement, nous serons conduits à en combattre la teneur, en tant qu'elle se montrera contraire à la vérité historique et dogmatique^ opposition que nous essayerons de démontrer par les deux seules voies qui se présentent à nous : le récit historique de l'origine et de 1 ac-
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compiissement du schisme, et I examen des dogmes controversés entre les deux Églises. Noos terminerons l'ouvrage que nous avons entrepris par Texposé, bien et dûment documenté, de l'oppression toujours croissante sous laquelle gémit, en Bussie, TLglise catholique du rit latin, dont la suppression graduelle est dans les vues (lu gouvernement. Une médiocre attention à ces documents suffira pour ne laisser aucun doute à cet égard; elle découvrira à tous les yeux lanimadversîon constante du gouvernement russe pour une Église dont l'influence lui paraît d'autant plus à craindre, que, par le fait de son existence, elle proclame le principe de Vindépendance spirituelle de VÉglisey de la puissance temporelle f principe détesté d'un gouvernement basé sur l'omnipotence absolue de son chef.
Nous réclamerons ici l'indulgence du public pour le texte de la traduction française que nous lui donnons de documents imprimés et d'autres inédits. Le lecteur judicieux comprendra le devoir impérieux imposé, en pareil cas, au traducteur; et il nous saura gré d'avoir sacrifié le choix de termes réputés synonymes, et quelquefois même les formes élégantes de la construction française, au besoin d'être, avant tout, exact et littéral : à cet égard nous ne craindrions pas
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]a critique, même la moins bienveillante, et bien moins encore le jugement impartial de toute personne suffisamment instruite des deux lan-^ gués que nous avons mises en œuvre avec la plus scrupuleuse fidélité.
PREMIÈRE PARTIE
KXPesé HISTORIQUE BB LA DIÉFKCTION DK L'ittLISE GRECQU^UNIE DI RUSSIE, DE soif UNION AVEQ l'ÉÇLUE GàVROUQUE ROMAINE, 411181 QUE DES MOYENS M|S EN ORUYEE POUR wAvàM^A IV tiTmifUil» QE t^FIfOAAl^j; ]ÉV<|TEMBNT,
Un grand et lamentable scandale a été donné, il y a trois ans ^ au monde catholique , et le monde catholique s'en est à peine ému. Plus de deux mil«lions et demi d'àmes ont été précipitées dans le schisme que, depuis deux à trois siècles, leurs pères avaient abjuré ; et pas un cri d'indignation ou de douleur n'est venu troubler, du dehors^ cet indigne succès de longues et ténébreuses intrigues. Est-ce indifférence pour la deuil da l'Église et pour 1^ paalheur de tant de nos frères f --^ Non, certes; et ce qui a tuivi l'attepitat commis, peu auparavant^ contra Piiidâp pendance du ministère pastoral, dans la personne du vénérable archevêque de Cologne, suffirait pour prou-
ver tout ce que soufire le monde catholique^ lorsque, à ses yeux, se consomme une œuvre d'iniquité pareille à celle que la Russie a vu s'accomplir; lorsque notre sainte Église et son vénérable chef ^ sont frappes de douleurs. — A quelle cause donc attribuer Fappa— rente indifférence que nous venons de signaler et qui a un caractère si étrange à cette époque de publicité et de discussion universelle ? Ce ne peut être qu'à Tignorance de la profondeur de la plaie que l'Église a reçue, de la grandeur du mal qui s'est opéré en Russie, presque à l'insu de l'Europe, et des circonstances odieuses qui l'ont préparé et accompli.
Il faut le dire, ce vaste et puissant empire n'a de l'importance pour l'Europe qu'à raison de la gigantesque armée qu'il entretient, et qui menace, de plus ou moins près, l'indépendance européenne. Pour tout ce qui, dans la civilisation du monde chrétien, a fondé et développe de plus en plus la fraternité des nations, ce grand empire, ses deux capitales exceptées, n'a de similitude ni même d'analogie réelle avec aucun des peuples qui vivent en Europe ; il est encore, presque autant qu'aux dix-septième et dix-huitième siècles, plus asiatique qu'européen, par les obstacles qu'il sait mettre à tous rapports extra-politiques avec l'Europe ; il est la Chine de l'Occident.
n y a plus : le principe vital de son gouvernement
' Allocution du saint-père au consistoire secret, tenu le 22 novembre 1830. Rien de plus indécent que les persiflages avec lesquels les agents du gouvernement russe parlaient, par ordrcj du chagrin manifesté par le pape. L'allocution du reste fut soigneusement ténue secrète, ou supprimée.
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s'oppose radicalement à ce qu'il fesse partie intégrante de la grande femille européenne. Ce principe est le degpotisme, forme de gouvernement incompatible avec le véritable esprit du christianisme, autant qu'avec les idées et les lumières que la société, dans TOccident, a tirées de la loi évangélique.
L'on a souvent, de nos jours, confondu le deêpotiiwu avec l'idée d'une monarchie absolue. Cette confusion renferme une erreur si palpable, qu'il est difficile de croire qu'elle n'ait pas été conçue et propagée dans un but de perfide politique, afin de faire partager à cette dernière forme de gouvernement la haine ou plutôt la juste exécration qu'inspire la première.
La monarchie absolue, qui longtemps a régné et règne encore sur une bonne partie de l'Europe, laisse aux mains du monarque la plénitude de l'autorité souveraine, en matière temporelle, et principalement la puissance législative, la première et la plus essentielle de toutes; il l'exerce sans partage et n'en est que mieux obéi. Mais, lorsque la loi est £aite et promul* guée^ elle devient (il n'est ici question que du droit et non de faits abusifs qui y seraient contraires), elle devient, disons-nous, la règle inviolable du souverain comme de ses sujets. Le prince, de qui tout pouvoir, toute justice émanent, pour assurer davantagel'exerdce et le maintien de cette condition si essentielle de l'ordre social, dépose formellement et sans restriction aucune le glaive et la balance de la justice aux mains d'une magistrature permanente, qui tire de lui seul son autorité; et même alors que ses propres intérêts, ses possessions personnelles se trouvent compromis ou revendiqués par le dernier de ses sujets, il se soumet,
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CQmmd tout autre regnieole, à la déoiftiott de ses tribunaux : magnifique application du principe de /n justice fkangélique qui^ en £ait de droit et de légitime possession de la vie^ des biens et de l'iionneuri consacra une égalité qui/ partout ailleurs^ n'offre qu'une idéd trompeuse. L'empire d'Autriche, avec ses bell^ et fortes institutions^ présente le tableau et offre un b^au modèle de cette forme de la monarchie ^
Le despotisméi au tontraire, ne se peut combiner^ ni avec cette justice évangélique^ ni avec aucune insti-* tution sociale autre que la sientie pi^opre^ Sous dette forme de la monarchie^ la volonté non pab seulement présumée ou habituelle^ mais aetueUe du maître : voilà la loi ^ Provoquant de sa nature et nécessairement tous les abiiSy toutes les usurpations du pouvoir^ à ^ommeiicer par cêlU de l'autorité eotêveraine et absolue m matière sfiritueUe^ le despotisme ne laisse naitre ni prospérer aucune institution qui ne soit ou ne de* vienne^ sous la pression de sa main de fer, une ma* chine d'asservissement pour la ûatioi!, d'esclavage pour les individus» Parce que, toujours et pàHout, il ne s'appuie que sur des armées nombreuses et dure-» nient disciplinées ; il adopte pour son palladium le principe de la plus rigoureuse subordination militaire^ la seule qui) jusqu'ici, ait réussi à assouplir le carao» tèré dû la jplus noble créature de Dieu> à dégrader son intelligence^ jusqu'à oe degré d'ignoble abrutissement^ que le soldat est régi par oe cruel et absurde principe,
' EnRussie, lorsque les mots magiques t^ijsotchaïchaïa P'oliœ^ lu suprême volûntéj oiit été ^roûoncés, tout est dit. Toute l'éclat matioii ultérieure serait réputée rébellion.
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dlr tomffrir ta peint d'mk^rd^ ti de ê'm phindre enêuitet Pour wiblème parlant de cette eubordiaaiioià 8Î avilissante^ le monarque et lei prinœs de sa maison m se montrent jamais qtie dans la plus striote tenue militaire | et la plus légère infiraction 4 cette inoommode tenue «t ausaitôt et sévèrement réprimée \
Ge qui rend cette forme de gouvernement si inCDnii. patible, cx)mni« nous l'avons dit^ aveo l'esprit du diristianisme, c'est la toute-puisftanoe qvàsi nmras qu'exerce le souverain. Se mettant, en quelque sorte^ au nivfiau de l'auteur de la nature qui sUspend^ quand il h veut, l'effet des lois qu'il lui a données^ le prinoe despote tHèpendi annule^ pour tel coê paNkkUiir^ les lois générales de son empire^ de sotte que^ dans uil pAys régi par le despotisme, nul ne possède ses biens, a(m état ou son rang social, que sous le bon plaisir du souverain» En Russie^ par exemple, lorsqu'un procès éDtse particuliers a parcouru toutes les instances ju« dioîâires) depuis le tribunal d'arrondisseme&t jusqu'au sénat, jugeant en dernier ressorti et tous les départe* ments aasemblés^ la caUse peut encore être portée^ par esûeption, au conseil d'empire ^ ou même immédiatement à la décision du souverain. Celui-ci peut^ sans difficulté^ annuler tous les arrêts précédemment ren dus et y substituer sa pro[»« sentences U n'en est pas auireikieBt en matière criminelle ; et s'il platt au souverain d'évoquer à sa propre connaissance l'appréciation d'un £iit réputé orime ou délit» le sort de l'inculpé, qai^ presque jamais^ n'est admis à porter devant le xttne sa défense personnelle, dépend dé la décision
» f^oy. note additiobn elle 10.
que le souverain prend, sur le rapport de son ministre. L'on comprend à merveille que le ministre ne peut pas être lui-même Fauteur de son rapport. La cause a été examinée et le rapport élaboré par des subalternes, toujours plus ou moins nécessiteux ou cupides ; ce qui ouvre la porte à une corruption habituelle et à la plus scandaleuse vénalité. C'est encore là une des plaies du despotisme qui, en comprimant toute pensée généreuse , ne laisse subsister à côté de lui aucune vertu publique.
En Russie, lorsque quelque personnage éminent et rapproché de la personne de Tempereur se trouve obéré de dettes, au point que leur ensemble dépasse la valeur réelle de sa fortune, il a recours à la faveur impériale pour en obtenir l'établissement d'une tutelle de ses biens, et si, comme cela est souvent arrivé, elle lui est accordée, les premières opérations des tuteurs consistent à appeler les créanciers de leur pupille, à cheveux blancs, et, sous forme de transactions volontaires, de leur demander de très-grosses réductions d'intérêts et même du capital. S'ils refusent de s'y prêter, ils sont relégués dans les dernières classes des créanciers, et réduits à attendre la fin de la liquidation, qui souvent n'arrive qu'après vingt années d'attente; et, contre cette décision, il n'y a pas de recours possible en justice civile, parce que ks tuteurs sont répu^ tés délégués impériaux agissant en vertu d'instructions émanées du pouvoir souverain. Croira-t-on que, dans ce pays, il est de principe absolu que la couronne ne peut rien perdre I En conséquence de cette étrange jurisprudence, si quelque employé vient à prévariquer, non pas en s'attaquant à la bourse des particuliers; ce
DE l'kmpiee de RUS^B. 65
qui est une peccadille journalière et de facile rémission, mais en blessant les droits du Trésor; et si sa fortune personnelle n'offre pas de moyens suffisants de resti* tution, des enquêtes minutieuses sont dirigées contre ceux avec lesquels il peut avoir fait des transactions de ventes, d'achats, d'emprunts, etc. , lesquels, se trouvant ainsi légalement atteints du soupçon d'avoir fait leur profit de ses embarras, sont condamnés à des restitu* tions partielles, équivalentes au tout ; et, dans le cas où ce moyen de récupérer les peites du Trésor ne pourrait produire le remboursement intégral en question, tous les employés au même département sont rendus solidaires et soumis à des retenues successives, au prorata de leurs appointements, jusqu'à concurrence de la somme due au Trésor. La grâce du souverain peut seule les mettre à l'abri d'une si rigoureuse mesure, car le Trésor de l'Etat est sa propriété personnelle, et lui seul a droit d'imposer silence aux réclamations du fisc comme à l'action des lois.
L'on objectera peut-^être que ces iniquités légales ne se pratiquent que rarement, et que le droit d'intervention directe du souverain dans des matières qui, par leur nature, devraient être de la compétence des tribunaux réguliers, ne s'exerce qu'avec beaucoup de circonspection et de retenue. Nous répondrons que dans tout ce que nous exposons sur la nature et l'étendue du pouvoir despotique, il ne peut jamais être question de l'application plus ou moins rigoureuse du principe, mais que nous jugeons ce principe en luimême et en tout ce qu'il a d'incompatible avec celui de la justice chrétienne. Ceux, d'ailleurs, d'entre nos lecteurs qui peuvent avoir habité la Russie pendant le
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règM de Femperaur Paul F', savent jusqu'à quel excès de rigueur oe principe peut être étendu dans la prati-* que ; d'où il suit que sou exercice est subordonné à un pur accident : le caractère plus ou moins douxj plus ou moins violent du monarque régnant \
Un autre vice de la forme de gouvernement despo* tique, vice dont nous nous sommes trop écarté peut<« être par la digression à laquelle nous a entraîné la ma* tière^ o'êst sa haine de la lumière, qui se manifeste par le soin que prend le gouvernement de se réserver la cou* naissance de choses qui, en d'autres pays^ appartiennent au domaine de la notoriété publique. Deux exem* ples;,entre mille autres non moins singuliers, établiront^ à cet égard, notre parfaite véracité et surprendront nos lecteurs.
Aux fêtes de Pâques de Tannée 4 837 , une immense baraque en planches de sapin, servant k des exercices d^équitatipn et de voltige, prit (eu, Ton ne sait com* ment, en plein jour, et lorsqu'elle était remplie de spec* tateurs autant qu'elle pouvait en contenir. Les portes ayant malheureusement été construites de manière à ne s'ouvrir qu'en dedans, toute la multitude qui s'y trouvait pressée y périt, étouffée par la fumée, consu* mée par le feu ou écrasée sous la chute du toit, à quel«
* L'on se rappellera sans doute, à ce sujet, la réponse que fit à feue madame de Staël, l'empereur Alexandre, lorsque, reccm* naissant le Tice radical des institutions de son empire, et sur l'objection que lui fit sa spirituelle interlocutrice de la douceur de son règne, ce prince lui répondit avec autant de modestie que de droiture : Dc^ns ce au y je ne serais qu'un heureux accident. Son successeur, il faut l'avouer, a pris soin de justifier cette remarquablerep artie .
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qu€8 individus près qui trouvèrent moyen d'échapper à ce désastre. Or jamais personne, la police exceptée, n'a pu connaître le nombre des victimes, que l'on portait^ par approximation, à sept ou huit cents. Les cadavres furent enlevés péle^méle, et de nuit, et toute personne qui se fût permis de parler autrement qu'en secret d'un si cruel accident, se fût exposée à encourir, k ce sujet, des recherches de police et une responsabihté plus ou moins désagréable, suivant la condition de la personne qui se serait permis un calcul ou des réflexions réputées indiscrètes sur une si terrible catastrophe. Nouvellement encoi^e (au mois d'octobre 4840], deux de ces chatnes de wagons employés sur les chemins de fer, et courant en sens inverse de Saint* Pètersbourg à T8arskoïé-Selo,et de cette résidence impériale h la capitale, se rencontrèrent, faute d'avoir pu se voir à distance, à raison d'un épais brouillard, Tout fut brisé et moulu du choc; cinq cents personnes, dit-on, restèrent sur le carreau, tuées, mutilées ou plus ou moins grièvement blessées, et à peine en eut*OQ connaissance dans la capitale. Le lendemain^ de trèsgrand matin, quelques curieux aventureux osèrent se porter sur le lieu de la catastrophe. A leur grande surprise, ils trouvèrent tous les débris déblayés, les morts et les blessés enlevés. Aucun vestige d'un si cruel accident n'en eût révélé la réalité sans la présence de quelques agents de la police, qui, après avoir interrogé les curieux sur les motifs de leur visite matinale, les gourmandèrent de leur curiosité intempestive, et leur intimèrent avec rudesse l'ordre de retourner chacun chez soi. Par ces deux feits, impossibles partout ailleurs, Von pourra juger du mystère habituel dont
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aime à s'entourer un gouvernement despotique. Dans l'événement dont nous allons nous occuper, l'on n'en a pas agi autrement. Les actes synodaux par lesquels était accomplie la défection des grecs-unis, l'oukase impérial qui les confirme étaient rendus, et le public n'avait aucune connaissance positive d'un événement auquel le synode, le souverain et son gouvernement attachaient une si haute importance. Le manifeste du synode lui-même fait foi que ce ne fut que le 25 mars qu'une rumeur, secrète enicore, commença à se répandre, etc., et cependant l'acte synodal de Brest porte la date du 12 février; l'oukase de l'empereur, qui l'adresse au synode de la capitale, est du \ ^'^ mars, et la délibération de cette assemblée, comme il est écrit en tête de son acte, avait eu lieu le 6 du même mois.Tout cela, même des actions de grâces solennelles dans la chapelle du synode, avait eu lieu sans que rien n'en eût transpiré dans la capitale, tant le gouvernement se montre rigoureux dans la loi de discrétion qu'il impose à ses agents, et qu'ils ne peuvent rompre avant d'en avoir reçu l'ordre ou la permission.
Une feuille assez obscure qui se publie dans la capitale sous le titre de Gazette de la police urbaine de Saint-Pétersbourg, fiit la première à pubher, après plusieurs mois, les actes et documents officiels relatifs à cette afiaire. Successivement d'autres journaux les publièrent également, comme simplement extraits de cette gazette ; mais ce ne fut qu'au mois d'octobre suivant^ sous les dates des 25, 26, 27 et 28 octobi^, et sous les xi!^s 244^ 245, 246 et 247, que la Grande Gazette académique de Saint-Pétersbourg, feuille réputée officielle, donna enfin communication authentique de ces mêmes
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documents que Ton avait comme furtivement glissés au public. Quels peuvent avoir été les motifs de ces lenteurs et de ces tâtonnements dans Tannonce d'un événement qui, d'après les propres expressions du manifeste synodal, devait combler de joie l'Église et la patrie? C'est ce qu'il n'est pas facile d'entrevoir, à moins que ces longues réticences n'aient été l'effet de résistances prévues dans les provinces d'origine polonaise, où le peuple était bien éloigné de goûter la réunion, et peut-être aussi pour laisser passer la première impression que devait produire, dans les deux capitales, levénement déplorable dont nous parlons ; car, d'une part, l'on connaît trop bien en Russie l'état des choses relativement à la Pologne, pour méconnaître dans un pareil événement les cabales et la violence qui seules avaient pu en déterminer l'issue, et, de l'autre, il faut le dire à l'éloge delà nation russe, elle ne partage pas le ressentiment implacable de l'empereur à l'égard des Polonais, et elle est loin d'approuver les mesures acerbes et oppressives mises en œuvre contre eux, surtout en matière religieuse.
Quoi qu'il en puisse être des motifs qu'a eus le gouvernement russe pour tenir si longtemps secrète la réunion des grecs-unis avec son Eglise nationale, toujours est-il que cette lenteur, si ressemblante à de l'indécision, a beaucoup contribué à en atténuer l'effet, au dedans comme au dehors, et dès lors il n'est point étonnant que jusqu'ici le public européen n'ait connu que très -imparfaitement les causes et les détails d'un événement si grave, sous le rapport religieux et politi-' que. C'est pour remplir cette lacune dans l'histoire contemporaine que, recueillant avec raison les docu-
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mentd officiels publiés sur cette a^ire, et rappelant tous les souvenirs que nous a laissés la carrière que nous avons parcourue en Russie^ nous allons, d*une part, mettre ces mêmes documents, en traduction fidèle, sous les yeux de nos lecteurs, et, d'autre part, nous nous livrerons à l'examen très-'impartial de leur contenu, en signalant les assertions mal fondées, les accusations dépourvues d'équité, ainsi que certains faits historiques, malignement altérés ou supposés, dont ces documents sont remplis.
MANIFESTE DU STKODE.
Pemplre de ttoMle , Impriiaé p»r ordre dv très - M^iBi Syaod*.
Saint-Pétersboarg^ de l'imprimerie synodale. 1839.
En cette année, l'Église orthodoxe * a inscrit, aux fastes de son histoire, l'un des éyénements les plus importants et les plus joyeux pour elle. D'accord avec notre chère patrie, elle célèbre le retour dans ses bras des enfants qui lui avaient été enlevas, lorsqu'ils sd trouvaient sous le joug d'une domination hétérodoxe^ La prétendue union, dans les provinceê ocùidentûkê de la Russie ^, avait commencé, en l'année 1596, par la dé-
.* f^ôy, note additioimellè 1 1 .
^ Foy. note addidoniielle IS.
^ Ges province» oocidentalei de la Russie étaient alors les pro- Yi^ce8 orientales de la Pologne,
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féction d'une partie du clergé de ces pays, à Fépoque du concile de Brest, et . après avoir déchiré pendant detiï siècles et demi^ la famille tusse y issue d'un même sang et jusque-là attachée à la même foi^ elle â teiminé son existence, l'an 1839, en yertu de l'acte synodal de Polotsk.
Mais qu'était-ce donc que cette union? C'était un moyen de tenir sous la dépendance de l'Occident ^ un peuple qui, ayant reçu de l'orthodoxe Orî^f les dogmes invariables et les rits primiiifs de la foi chrétienne, et avec eux la faculté d'entendre célébrer la liturgie dans sa langue natale', ne roulait, pour aucun bien de la terre, se laisser priver de ces gages sacrés de son salut éternel. Tel a toujours ëté le peuple russe; lou^ jours un^, toujours le même dans toutes les parties de sa grande patrie. Lorsque dans ses provinces oeciden-talesy temporairement soumises à la puissance lithuai/iieiMie, l'on eut en vain épuisé tous leè moyens de le tourner au latinisme, l'on imagina enfin cette dernière ressource, qui n'eut un meilleur succès que par la raison, qu'à l'extérieur au moins, il laissait au peuple la religion de ses pères. L'on obligea une partie du clergé russe de se reconnaître dépendant de Rome, en lui
^' En termes plus clairs, c'était le retour d'une fraction de l'Eglise, démembrée d'elle par un schisme impie, non pas sous la dépendance de l'Occident (les quati^e points cardinaux n'ont rien à faire dans ces questions), mais sous la légitime obéissance au siège de saint Pierre.
^ F'ojr. note additionnelle 13.
' L'on verra plus bas tout ce qu'a d'absurde cette prétention d'unité du peuple russe, sous le triple rapport de son origine, de sa religion et de sa langue.
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laissant d'ailleurs l'entière liberté de conserver tous les rits et presque toutes les institutions de l'Eglise d'Orient ; et c'est cette dépendance que l'on qualifia d'union^ c'est-à-dire de réunion avec l'Eglise d'Occident.
Quels furent les fruits que recueillirent de cette union le clergé et le peuple russe * ? Ce furent des discordes civiles dont ils ne cessèrent de souffrir les plus grands maux^ jusqu'au retour des provinces qu'ils habitaient, sous le sceptre de toutes les Russies : attendu qu'au commencement, elle n^avait séduit et attiré à die que la moindre moitié des habitants de ces provinces, et que^ depuis lors, cette moindre moitié ne parvint à se fortifier, aux dépens de l'autre, quemoyennant une continuelle persécution.
Mais l'union a-t-elle au moins profité à la Lithuanie et à la Pologne, qui s'était unie à elle? Bien au contraire ; elle ne fit que mettre au grand jour le peu de solidité de cette union, et enfin elle prépara la chute de toutes deux.
^ L'on Terra plus bas que cette réunion s'est opérée sous les auspices de Sigismond UI, roi de Pologne. Gela n'empêche pas le synode de qualifier de Russes les sujets de ce prince, dont, comme chacun sait, l'autorité ne pouvait s'étendre sur les sujets de son voisin, le tsar. En vertu de ce système^ il ne tiendrait qu'à la Russie de déclarer Russes les habitants de la Gali-cie, surtout ceux d'entre eux qui appartiennent à la communion schismatique, puisqu'une bonne partie de la Pologne autrichienne portait anciennement le nom de Russie-Noire^ et que le métropolite russe de Rief prend encore le titre de métropolite de Kic/et de Galitch, Nous pouvons affirmer que cette prétention existe, dans la pensée du clergé russe, qui n'est jamais indépendante de celle de son gouvernement.
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Ce sont là des questions depuis longtemps résolues par Thistoire, et qui cependant se présentent, malgré qu'on en ait, à la pensée, à Tinstant où le regard vient à se porter sur ce déplorable égarement de la fausse politique embrassée par la Pologne * .
L'Eglise unie elle-même ne connut jamais de jours prospères. Semblable à un rameau arraché à l'arbre natal, et greffé, par la force, sur un arbre de nature différente, elle ne vivait que d'une sorte de demi-vie', ou, pour mieux dire, des restes de sa vie primitive, et elle se voyait réduite à s'éteindre peu à peu en &oe de l'Eglise latine. ^
Pour s'en convaincre, il sufBt de jeter un coup d'œil sur la marche de l'union dans la Russie occidentale '• Mais, auparavant, jetons un pieux regard sur la véritable, sur l'antique Eglise de Jésus-Christ, qui de son souffle vivifiant embrasse, conserve et rend heureuse notre patrie qui lui est restée fidèle.
Une de l'unité de la puissance divine, l'Eglise universelle, dans les différentes parties de son étendue, se gouvernait par ses pasteurs spirituels, sous son unique chef, te Sauveur. Aucun d'eux n'imaginait de s'arroger, en son particulier, la domination du monde ; aucun
J La politique toute semblable de la Russie e8t-«Ue plus habile? L'avenir répondra à cette question.
' Prëcûsément comme l'Église schismatique de Russie, qui n'a d'existence réelle que celle qu'elle tire de la protection de son
maître.
* C'est-àrdire dans les neuf provinces enlevées à la Pologne. Que le gouvernement les appelle ainsi, actuellement qu'il les possède, cela se conçoit ; mais il est ici question de la marche de l'union, lorsqu'elles faisaient partie du royaume de Pologne.
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d'euï ne s'immisçait, pour les affaires spirituelles, dans le gouvernement des provinces qui ne lui étaient pas subordonnées; mais s'il remarquait dans Tune d'elles une déviation de la foi, il la corrigeait, au moyen d'épîtres fraternelles au pasteur de cette province, ou bien il en appelait au jugement général des conciles cecuméniques de l'Eglise, dont les décisions, considé«rées comme l'expression du jugement de V Esprit-Saint, inséparablement uni à elle, étaient inviolablement gardées ^ Consolidant ainsi, une fois pour toujours, les dogmes de la foi, et établissant les rapports de pasteurs à pasteurs, et de ceux-ci envers la prééminente puissance impériale^ j l'Eglise universelle est encore la même qu'aux temps anciens, tant par l'observance extérieure de ses rits antiques, que par l'esprit intérieur de ses dogmes inviolables. Son profond respect pour la sainte antiquité s'est toujours opposé, en elle, à l'introduction de nouveautés, et il nous a acquis l'incomparable bonheur de voir de nos jours et de nos propres yeux, et de confesser de cœur tout ce que voyaient et confessaient ses enfants aux temps apostoliques'.
* Par œux qui voulaient bien s'y soumettre. S'il en eût été autrement, l'ariaiiisme eût-il pu oonaerver une émstmes patente pendant longtemps encore après le premier oondie de Nieée 7
* Nous croyons devoir prévenir nos lecteurs que nous réservons à un examen plus approfondi la plupart de ces propositions, destinées à égarer le jugement des Russes, mais qui, à tout lecteur un peu instruit des choses de la religion, offrent un caractère d'absurdité si frappante, qu'elle tient de l'extravagance.
^ Tout cela est parfaitement vrai quant à V Église unwerselte; mus ûi les Églises orientales^ ni l'ÉgÛse gréco -russe nVppartien-
LesMcrés dogmes de la foi, les cérémonies^ les prières, et jusqu'aux vêtements des serviteurs de Fautel du Seigneur % tout, chez nous, respire l'antiquité des premiers siècles du christianisme, et jusqu'à ce jour, le cycle liturgique de notre .Eglise ■ renferme, dans ses chants sacrés, le cercle entier de l'antique théologie orthodoxe, servant ainsi de témoignage vivant et non interrompu de la continuité de l'Eglise primitive jusqu'à 1a postérité la plus reculée. Ces chants sacrés, e&tendus par le peuple dans sa langue natale, Fimpré* gûèrent de la pureté de la foi^ et ils étaient sa consolation au milieu de tous les malheurs par lesquels il avait plu à la Providence de yisiter son Église ; ils rappelaient à leur mémoire les siècles de la cruelle persécution exercée contre les chrétiens. Prédicatrice de la croix, source du salut, elle rendait alors témoignage, non par h violence exercée envers d'autres ', non par
nent plus à runiversalité, puisqu'eUes s'en sont volontairement séparées.
* Ce fait n'est pas e^tactement vrai, puisque, pour ne dter qu'un seul exemple, le vêtement des ëvéques, lorsqu'ils cétè-* hrent la Uturgie, consiste en une riche tunique à larges mail** ches, parfaitement semblable à la tunique des empereurs du Bas-Empire, et que, suivant les propres traditions du clergé russe, cet ornement fut côttcédé, par l'un de ces princes, au patriarche de Constântinople, duquel il passa successivement aux autres ëvéques d'Orient. Cette concession ne remonte pas appai^mmeut àttx premiers siècles du christianisme.
* Si le synode russe s'était jamais donné la peine de consulter les missels, les rituels et les bréviaires de l'Eglise catholique, il saurait qu'elle auôsî a puisé ses offices dans les livres saiftts, et dans les monuments de l'âncienhe théologie orthodoxe.
^ Ce que le gouvernement russe, avec la complète approbation
le fer et par le feu^ mais par son propre sang, à la divinité de la doctrine conservée chez elle ; elle souf * frait les cruautés des idolâtres et des hérétiques^ ainsi que le dur esclavage que lui imposa le mahométisme, et, maintenant comme alors, elle triomphe, par la vertu de l'esprit de Jésus-Christ, de toutes ses tempêtes intérieures. Et des épreuves si nombreuses et si différentes n'ont pas été sans avantages pour elle ; elles l'ont fortifiée et lui ont assuré les sublimes exploits de la patience ; elles ont empêché de se reproduire dans son sein de vaines et curieuses recherches sur les insçru" tables mystères de l'essence divine *. Ainsi s'offre, simple, entière, humble et sage, et semblable à l'or purifié dans le creuset, l'Eglise orthodoxe, au regard de son céleste fondateur. Â son œil divin elle a dévoilé, dans l'empire de Russie^ une ' inviolable fidélité, et, à son tour, celle-ci couronne l'empire de gloire et de grandeur.
Et quel aimable tableau présentait la Russie dès le commencement de sa renaissance spirituelle! Nul peuple n'a jamais accepté la sainte foi avec plus de calme et de douceur, et aucune nation ne s'y est attachée et ne l'a retenue avec une fermeté plus grande.
de son synode, entreprend et poursuit contre ses sujets catholiques du rit grec-uni, montre sous son véritable jour la tolérance et la mansuétude de l'Eglise de Russie.
* Ces inconcevables expressions désignent évidemment les hérésies d'Anus, de Macédonius, de Nestorius et d'Ëutychès. Elles montrent le peu d'importance qu'attachent aux blasphèmes qui y sont renfermés l'orthodoxe Eglise de Russie. M. Ghenevière, organe de la foi de Genève, n'a pas mieux dit, lorsqu'il a quahfié la doctrine de la consubstantialité, de manie aihanasienne.
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Et, pendant ce temps, l'esprit de charité et de paix l'emportant, dans ce rejeton nouveau de l'Eglise universelle, sur l'esprit d'un zèle insensé, ne lui permit jamais de s'obscurcir lui-même par la superstition; jamais, dans notre patrie, l'on n'a imaginé d'étendre la foi au moyen de la sombre puissance des supplices ; mais, au contraire, la douce lumière de la conviction, agissant avec mansuétude, soumit à ses lois d'immenses provinces, en trois parties du monde ' ; aucune de ces provinces ne reçut la foi de prédicateurs armés du glaive; bien au contraire, beaucoup d'entre elles la doivent à des prédicateurs martyrs. En revanche, se distinguant par sa foi et par sa patience, la Russie n'a jamais été atteinte par des doctrines étrangères à PortHodoxie'^. L'invasion des Tartares, reproduisant chez elle des scènes non moins terribles que celles que l'histoire raconte des cruels Sarrasins en Orient, n'ébranla point, mais au contrai i^ fortifia en elle la foi du Christ, et couronna son Eglise du sacré laurier du martyre. Aurait-on pu croire alors qu'après peu de siècles ses
^ Nous avons déjà vu ce qu'il faut penser de la pacifique soumission au christianisme russe, de ces immenses provinces en trois parties du monde. Ce langage peut paraître insensé dans la bouche du synode ; mais il n'est que mensonger, environnée comme l'est son Eglise de musulmans, d'idolâtres même qu'eUe laisse périr dans leur infidélité.
^ Nouvelle atteinte portée à la vérité. Il n'y a pas dans toute l'Europe, pas même en Angleterre, pays classique des dissidences religieuses, des sectes aussi variées, aussi nombreuses et surtout aussi odieuses qu'en Russie. Admirons d'ailleurs la douceur d'expression du synode, qui, indiquant ici l'hérésie protestante <{u'elle nous impute, lui trouve des doctrines étrangères, mais non pas contraires à son orthodoxie.
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enfontg, non moins cruellement tourmentés^ seraient airachés à l'orthodoxie ^ par des chrétiens, et, qui pis est, par leurs propres frères ! C'est sous le joug du Tartare que se cachait la cause éloignée de ce malheur ; car c'est lui qui soumit au dur empire de la Lithuanie les provinces occidentales de la Russie, et c'est leur séparation de la patrie commune qui amena leur schisme hiérarchique d'avec la Russie, quoique par là tunité de la foi ne fût encore aucunement altérée^ non plus que le lien de la charité qui les unissait avec la véritable Église universelle*. Cest ainsi que, dès le commencement du quinzième siècle, les métropolites de Kief s'installaient indépendamment de ceux de Moscou ' ,
^ Ici ib sont arrachés à l'orthodoxie ; plus loin, et nommément dans les actes synodaux, il est affirmé que, malgré la séparation, Forthodoxie s'était toujours maintenue parmi eux. MenM est iniquitas sihi!
^ Si l'unité de la foi, entre les deux branches de l'arbre gre c, n'a pas été altérée, lorsque les grecs-unis la professaient sous la suprématie romaine, il faut en conclure, ce que nous nous réservons de démontrer, qu'il n'y a, en réalité, aucune cause (dans l'ordre du dogme) du schisme qui sépare les deux l^lises; elle n'est que dans la doctrine toute politique de la suprématie impériale sur l'Eglise de Russie, revendiquée et maintenue si durement par le pouvoir.
' n est bon de remarquer que Kief ayant été le berceau du christianisme russe, son siège était, de plein droit, la chaire primatiale de Russie. Ici l'on voit, comme à Constantînople, le métropolite de la résidence royale, devenu, par ce seul fait, primat de Russie, et pendant longtemps prééminent à celui de Kief. C'est précisément le système du patriarche de Byxance, prétendant au gouvernement de l'Eglise universelle, sans autre droit que celui qu'il tirait de sa qualité d'évéque de la ville impériale.
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quoique, comme ceuK*ci, ils continuassent encore de dépendre du patriarche de Gonstantinople, et cela malgré l'ébranlement survenu dans le monde ecclé<^ âastique et politique par les violences infructueuHi du e^nciU de Florm^e^y et par suite de la déplorable chute de la glorieuse Byzance.
Ce ne fut qu'un siède après cas événements que la réunion de la Lithuanie avec la Pologne entraîna la Russie occidentale dans les dissensions religieusesi et qu'elle leur en fit goûter les fruits amers. Elles souil* lèrent de nouveaux et sanglants tableaux l'histoire de rSglise et du peuple de Russie* I^a résidence fixe de U cour à Varsovie assura à la langue de la pospolite ^ une prépondérance forcée sur l'idiome russe dans les provinces occidentales ; nous la disons forcée, parce que le premier de ces dialectes le cédait de beaucoup à l'autre sous le rapport de l'étendue et du nombre des habitants de ces provinces ; nous la disons encore forcée à raison des conséquences qui en résultèrent et que nous voyons encore. La noblesse ru$$o-lUkuanm/ne ' adopta la langue de la cour, et n'ayant pas
* Nous verrons en son lieu ce qu'il faut penser de cette absurde allégation de yiolence, imputée à ce concile.
* Le dialecte polonais, qui, quoique issu ds la langue slare, diflère notablement du dialecte russe, qui en est également dé* rire.
3 Gomment la Lithuanie a -t««Ue pu jamais être réputée russe, puisque la longue série des Jagellon qui la gouremaient étaient indépendants des grands princes et des tzars de Russie ? Si les anciens Scythes avaient eu des historiens, nouscroirions que c'est chez eux que les Russes sont allés chercher les éléments de leurs prétentions actuelles.
alors de meilleur modèle à suivre, elle commença à emprunter à la Pologne ses lois, ses coutumes, sa langue, et enfin jusqu'à sa religion ; innovations auxquelles coopéraient principalement, et par des moyens de coaction, le gouvernement polonais, ainsi que le clergé romain : le premier en avilissant les nobles orthodoxes en face des nobles de la religion romaine, au mépris de l'égalité de droits entre eux, plusieurs fois garantie par les diètes; l'autre, en s'erapressant de s'emparer de la Lithuanie entière, où l'attendaient de riches possessions et de gros revenus. Les églises orthodoxes étaient converties en églises latines ; Ton défendit d'en bâtir de nouvelles \ Beaucoup de familles princières ou nobles, se voyant persécutées pour leur religion, s'établirent dans la Grande-Russie. Le clergé et le peuple souffraient, mais faisaient preuve d'un courage viril en repoussant toutes les attaques ouvertes du latinisme : enfin celui-ci pénétra parmi eux sous le manteau de l'union.
L'an 1590, sous le règne de Sigismondlll, aveugle zélateur de Rome, et destructeur de la prospérité de la Pologne *, deux évêques des provinces du sud-ouest de la Russie, Cyrille Terlenky, mécontent du patriar-
* La Pologne est pleine, de nos jours, d'églises anciennement catholiques, comme le montre leur architecture, et livrées au culte schismatique. Nous verrons même plus loin que le gouvernement russe, là où il ne trouve pas à employer nos églises, les ferme et défend d'y célébrer le culte. Comment faire à d'autres des reproches de ce que l'on pratique soi-même ?
^ L'une de ces deux épithètes est expUquéepar l'autre. L'on ne saurait être zélateur de la reUgion catholique, sans encourir le reproche d'avoir fait le malheur de son pays!
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cbe de Gonstantinople, à cause de la censure sévère qu il avait encourue pour la dissolution de ses mœurs, et Ignace Potseï, fidèle satellite de Cyrille, conçurent la première pensée de s'attacher à l'Église romaine, mettant leur espérance en la puissante protection du roi et des diètes ^ Ils entraînèrent dans leur projet le timide métropolite de Kief, Michel Ragoza. Tout le clergé ruse des FOrient entra dans une vive agitation, et s'étant assemblé en 4596' à Brest, il s'y manifesta une grande divergence d'opinions : les uns, d'accord avec les députés revêtus des pouvoirs du patriarche de Constantinople ', demeurèrent inébranlablement attachés à l'orthodoxie ; les autres, d'accord avec le métropolite Ragoza, inclinèrent vers l'Occident^. De-
* n serait superflu de mettre le lecteur intelligent en garde contre la diatribe dirigée par le synode contre les auteurs de la réunion de l'an 1596. De pareilles accusations, lors même qu'elles ne sont pas prouvées, sont d'assez bons auxiliaires pour défendre ime cause mauvaise.
' n paraîtrait que le synode russe a commis ici ime erreur de date, puisque le décret de réunion porte celle du 2 décembre
' Cette particularité de la présence au concile du représentant du patriarche de Constantinople fait voir que le synode jouissait d'une entière liberté de discussion, et que, si sa résolution finale se montra favorable à la réunion catholique, c'est qu'apparemment la suprématie byzantine avait été reconnue contraire à l'institution divine.
* Us firent mieux, comme on le voit par le récit même du synode, que d'incliner vers l'Occident, c'est-à-dire vers le saintsiége. Ils embrassèrent sa foi et se rangèrent à son obéissance,
et cela sans s'arrêter aux pitoyables dénominations d'Orient et
d'Ocddent.
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puis lors et jusqu'à nos jours, il y eut en Lithuanie deux Eglises, sous la dénomination, l'une de la Pieiue, l'autre de l'Uniate, et chacune d'elles eut sa succe«fsion de métropolites. Afin de tranquilliser la conscience des peuples, l'on n'introduisit d'abord dans la liturgie aucun changement extérieur ; l'on permit même la lecture dans les églises du symbole nicéo^constantinopoUtain, sans addition ; afin d'attacher davantage à l'union les nobles et le clergé, on leur promit des droits et des privilèges spéciaux, et la cour de Rome prit même sur elle d'obtenir, pour les évéques-unis, droit de séance au sénat de Pologne ; afin d'écarter enfin tout danger de voir décroître leur troupeau, il fut sévèrement défendu de passer de leur rit au rit latin ^ Malgré tout cela l'union ne se propageait que faiblement ; alors on imagina un autre moyen de l'affermir : ce fut de permettre aux moines latins de passer aux monastères russes, d'adopter le vêtement et les ornements grecs, et d'accomplir toutes les cérémonies dans la langue ecclésiastique slave ^. Peu à peu tous
* C'est une des plus grandes fautes que l'on ait commises, s'il est vrai que cette défense ait été faite. Quant à nous^ tout ce que nous savons, de visu^ c'est qu'il n'était pas permis aux catholiques du rit latin de communier sous les deux espèces ; les prêtres grecs-unis leur administraient, à l'issue de leur messe, la communion selon le rit latin. C'est peut-être cette réserve mal entendue qui a fait supposer l'interdiction, pour les grecs-unis, de passer au rit latin ; les catholiques des deux rits participaient aux sacrements dans les églises les uns des autres.
* Preuve évidente que, contrairement à ce qu'affirme ailleiu*s le mémoire du synode, l'on n'avait rien changé ni aux ornements, ni aux cérémonies du rit grec, et que l'on n'en avait pas banni l'usage de la langue slave.
les étàh]}$semenu-uni» seVemplirent de xélateurs de i'Occideot, et Tétat monastique, ainsi transfornié, se trouva classé parmi les ordres de l'Eglise romaine^ sous la dénominatioa de Tordre de Saint«Basile ou des Basiliens. Au latinisme ainsi déguisé s'ouvrirent, sans difficulté, les chaires de l'épiscopat ainsi que celles de renseignement Alors aussi commencèrent è s'altérer les rits et les institutions ; i la place de l'ancienne li^ turgie Ton introduisit des messes courtes et basses ^ ; les chants ecclésiastiques, intelligibles à tous, firent place aux sons d'instruments privés de voix ; les fprmes intérieures et extérieures des temples grecs*unis eux*mêmes s'appauvrirent, privés qu'ils étaient de leur antique célébrité et magnificence. Enfin, l'on parvint à tranformer jusqu'au gouvernement de l'Église» en Vassimilant à celui de TEglise d'Occident \ et à employer comme idiome universel la langue polonaise. Le fanatisme s* efforça par tous les moyens imaginables de rendre les uniates étrangers à l'orthodoxie c(mme à leur patrie réelle, la Russie ; mais bien qu'il eût atteint, dans le cours de deux siècles, le but auquel il tendait, il ne put pas se vanter du même succès, en ce qui concernait l'Eglise pieuse, et c'est pour cela qu'il se prit à la persécuter sans miséricoi^de, tant en Lithuanie que dans la Russie méridionale. En vain des hommes de haute condition, semblables au célèbre prince Constantin Ostrojsky, qui sur les champs de bataille avait versé son sang pour la Pologne ; en vain attendaient-ils d'elle des lois protectrices pour leur confisssion ; en vain, les diètes mêmes retentissaient-elles
^ f^oy. note additionnelle 14 «
des gémissements de nos infortunés coreUgionnaires, et de leur plainte de ce qu'à leur égard on violait également les lois du royaume et les droits de Thumanité ; ni la voix des plus sensés d'entre les Polonais^ déplorant l'aveuglement de leur patrie, qui de ses propres mains creusait son tombeau, en perdant ce qui faisait sa force ; les efforts des légats du pape euxmêmes cherchant à adoucir tant de cœurs ulcérés, tout fut sans succès j de si cruelles misères continuèrent à se répandre êur les Russes ^ qui en burent la coupe jusqu'à la lie^ Les meilleurs monastères, les plus belles églises et les plus riches possessions forent détournés au profit de l'union ou du clergé romain. Dans les bourgades et les villages, les seigneurs pouvaient impunément livrer les ministres des autels orthodoxes à toutes les vexations, et des arrondissements entiers demeuraient sans pasteurs, privés du sacrifice non sanglant et de toutes les consolations du christianisme ^. Dans les villes, les prêtres n'auraient osé se rendre chez les malades pour leur porter les saints mystères, ni donner la sépulture aux morts -,
* Vof. note additionnelle ^5.
^ Aujourd'hui ce ne sont pas les seigneurs des bourgades et des villages qui accablent les prêtres catholiques des plus outrageantes vexations ; c'est le gouvernement lui-même qui, ainsi qu'on le verra par des documents irréfragables, se charge de ce soin. Quant à la privation du culte et de toutes les consolations du christianisme légitime, nous nous référons à ces mêmes documents, qui prouveront que ce qui est peut-être supposé, ou, bien certainement, fort exagéré dans les allégations du synode, est, dans la situation actuelle des catholiques en Russie, une trop triste et incontestable réalité.
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souvent ils couraient des dangers même dans leurs temples, et les processions étaient devenues à peu près impossibles dans les cités, ou bien (ce qui s'est continué jusqu'à ces derniers temps) elles. étaient rencontrées et suivies par les sifflets et les injures de la turbulente jeunesse polonaise, et souvent assaillies de pierres et de boue. Choses incroyables, si elles n'étaient consignées dans les annales contemporaines, et même dans la mémoire des vieillards ! En Petite Russie, la persécution ne connut aucune mesure ; là les orthodoxes n'étaient admis à aucun emploi public, et toutes les églises qui s'étaient refusées à l'union étaient données à bail aux juifs, qui extorquaient aux prêtres des contributions pécuniaires pour l'exercice de leur culte, pour chaque nécessité spirituelle, pour l'usage des cloches, et même pour le pain préparé pour les terribles et sacrés mystères du Christ, sur lequel ils apposaient leur marque avec de la craie ou du charbon. Ainsi la superstition livrait le Sauveur aux nouvelles insultes des juifs, et, dans un si déplorable égarement, l'on croyait n'agir que pour le service de Dieu * . Vaines avaient été toutes les plaintes des op-
* En matière de plaintes de cette espèce, la vérité ne se présente que comme un point imperceptible, entre V exagération et la dissimulation des faiu. Cette dernière hypothèse ne pouvant être admise pour k récit que nous donne le synode russe, c'est l'autre qu'il faut admettre, jusqu'à ce qu'un débat historique entre les auteurs des deux nations ait réduit les faits à leur juste valeur. Nous ne voyons pas, d'ailleurs, quel parti le synode voudrait tirer de sa narration, lors même qu'elle serait reconnue pour vraie en tous points. Elle prouverait seulement les excès auxquels donnait lieu l'excitation politique, historique et tradi-
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primés; dans leur exaspération ils résolurent enfin de couvrir de leurs poitrines la foi de leurs pères •, offensée d'une manière si intolérable. Une lutte sanglante s'engagea, et indépendamment des horreurs du combat^ Varsovie présenta l'affreux spectacle de supplices tellement inhumains, que le cœur en tressaille. On les faisait bouillir dans des chaudrons, on les faisait rôtir sur la braise, on les déchirait avec des griffes de fer, on les asseyait sur des pals acérés, et ces supplices insensés se renouvelèrent , en Petite RussiCy au bon plaisir de chacun*^ sans égard pour la vieillesse ni pour renfiince '. Cette malheureuse contrée ne recouvra la tranquillité que sous la souveraineté des tzars de toutes les Russies *.
tiomielle, que les Polonais avaient conçue contre les Russes, leurs ennemis héréditaires ; et nous voyons malheureusement la même excitation reproduire des fruits semblables, de la part du gouyemement russe. QuQusque tandem ?
^ Expressions justificatives de la révolte qui échappent à l'ardeur du zèle synodal, sans s'apercevoir qu'il établit un droit pareil en faveur des catholiques, non moins offensés dans leur foi, dès qu'il se présentera pôut eux quelque apparence de succès.
^ Au bon plaisir de chacun. Qui pourra croire à une pareille
exagération ?
^ Tous les événements racontés ci-dessus le sont en détails plus ou moins circonstanciés, par des historiens russes et poloîlftis, mais particulièrement dans les annales contemporaines ; dés extraits de Tune d'elles ont été récemment encore publiés, avec des remarques, dans l'écrit périodique qui s'imprime à Crftcotie (probablement ^du^ F arbre de Cracoçie), sous le titre : Kwartalnîk Naukomy. ( Note du manifeste. )
* L'abolition complète du culte catholique romain, même du rit grec, dîais cette vaste eontrée de l'empire, où, suivant le cou-
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Il semblerait que la Petite Russie^ accourant à leur secoui^s, aurait dû ouvrir les yeux à Taveugle gouvernement polonais et mettre fin dans les autres provinces à de pareilles violences. Malheureusement il n'en fut pas ainsi, et Vitïfortunée population russe continua d'y souffrir, même dans les deux divisions de son tglise. Celle des uniate^ suivit bientôt l'Eglise orthodote^ et ent, à son tour, à souffrir de l'Église latine ; car le clergé supérieur et motiastique (ce dernier composé en grande partie de religieux venus de l'Église romaine), joitissait seul en Pologne de quelque considération, bien que ses évêques, malgré leur fidèle coopération, n'eussent jamais pu parvenir aux sîépes qui leur avaient été promis dans le sénat. La plus nombreuse partie du clergé uni, c'est-à-dire le clergé séculier, qui n'avait pas volontiers renoncé à la langue et au culte de ses ancêtres* était haï, avili, livré à la misère, et autant que possible au désordre. Si l'orthodoxie ne trouvait plus de défenseurs dans les rangs de la pospolite, l'uniatisme ne jouissait pas davantage de son amitié, et le mépris qu'elle en faisait s'est étendu jusqu'à nos jours, où il était encore appelé religion des
teur du manifeste, le latinisme était assez puissant pour pouvoir y exercer de si cruelles persécutions y ferait croire que les tzars ont employé des moyens encore plus énergiques pour extirper la foi romaine de ces populeuses régions. Nous offrons, en toute assurance, au jugement de nos lecteurs, le dilemme suivant : ou les sectateurs du rit latin étaient dans ces pays en bien trop petit nombre pour pouvoir y exercer de pareils sévices, et par conséquent lé récit du synode manquerait de vérité, ou la réaction de l'Eglise russe a été bien acerbe pour y détruire jusqu'au dernier vestige du culte romain.
^ C'est-à-diré à ses relations secrètes avec la Russie.
êerfs *. Ne recevant aucune force vitîde de TEglise latine, il lui sacrifiait au contraire ses propres forces. La honte d'appartenir au rit uniat portait la noblesse, et même la bourgeoisie, à Téchanger contre le rit latin. L'on pensait même à la suppression totale du premier, et s'il continua à être toléré, c'est qu'il était plus propre que l'autre à gagner des prosélytes sur l'orthodoxie et à servir, suivant la très-juste expression de ces temps, de pont pour passer de l'Eglise fieuse au latinisme ^.
Telle était la situation dei deux Eglises russes dans ce pdys, jusqu'à ce que cet antique héritage de la Russie lui fût rendu sous le règne fortuné et à jamais glorieux de l'impératrice Catherine II. Nos frères, nos coreligionnaires, recouvrèrent la vie spirituelle etcivile; alors toute liberté fut donnée aux uniates de retourner à l'Eglise de leurs aïeux. La plus grande moitié d'entre eux profita avec joie de la première occasion favorable à ce retour, et cela avec un empressement d'autant plus grand, que beaucoup d'entre eux, habitants delà Volhynie, de la Podolie et d'autres contrées, n'avaient été obhgés, que depuis quelques dizaines d'années, à embrasser l'union^. L'autre partie, ainsi que son clergé,
' Cette dénomination était moins injurieuse que véridique ; car il était de fait que les paysans étaient à peu près les seuls qui la professassent. Cela est si vrai, que noble et catholique étaient synonymes en Pologne.
' Ce qui, comme le synode nous l'assure ailleurs, était sévèrement défendu par les lois polonaises. Il faut que le synode ait été bien indulgent envers l'auteur de son manifeste pour y labser subsister de si criantes contradictions.
' n était assez naturel que l'impératrice octroyât à ses nou-
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SOUS la direction de leur pasteur, le métropolite Héradius Lyssofsky, dont les bonnes intentions étaient connues^ se préparait aussi à cette désirable réunion, et bien que, à raison des circonstances de l'époque, le projet de ce manifeste zélateur de TÉglise d'Orient ne put être accompli ; bien que près de deux millions d'hommes, nos frères par le sang, ne parvinrent pas, alors, à jouir delà plénitude des avantages d'une plus àroite réunion avec ta patrie commune \ au moins le sort des uniates fut considérablement allégé. Leurclergé séculier trouva, en Russie, protection contre le clergé romain ^, dont les succès désormais furent bornés à la défense de passer du rit des uniates au rit latin, ni du rit des catholiques romains à celui des uniates'. Et toutes les
Team sujets la liberté de se placer sous sa domination spirituelle^ en retournant au schisme. Ce qui Tétait un peu moins, c'était, comme nous en at^ons été témoins^ d'employer les baïonnettes, même du canon, et les exils en Sibérie, pour les forcer à profiter de cette liberté. A cette époque les mines de Nertchinsk ont été exploitées par les bras de centaines de prêtres fidèles, qui, confesseurs de la foi, préférèrent cet affreux sort au malheur de se séparer de l'Église. Dans les villes et les bourgs, le bâton des soldats de police appuyait de son poids cette liberté, en faisant entrer de force les bourgeois dans les églises schismatiques. Le synode appelle cela de la liberté et de l'empressement !
' S'ils sont déjà vos frères par le sang^ qu'est-il besoin de les tourmenter dans leur conscience ? Les Polonais voyaient en eux plutôt des ennemis que des frères; cela rendait moins atroce, en principe, la persécution que vous leur reprochez !
^ Quelle infâme dérision ! contre le clergé romain, avec lequel ils étaient étroitement unis, mais non contre les agents du gouvernement qui les réduisaient au dernier degré des misères humaines!
^ C'est bien à tort que l'on attribue au clergé latin, comme
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mesures uUérieureSy prises par le gouvernement russe y teti^ dirent sans cesse à préserver cette Église, si voisine de nous y de toute influence étrangère à l'esprit de son origine orientale. Toutefois, il était réservé à l'époque actuelle de réaliser enfin la grande affaire de son entier retour au sein de l'orthodoxie.
Le seigneur empereur actuellement régnant, et dont le règne est béni, parmi les innombrables soins qu'il prend du bien-être et du bon ordre établi dans le plu» vaste empire de l'univers, après les premières affaires qui suivirent son avènement au trône, n'a pas tardé à vouer une attention prévoyante à la destinée du peuple russe uniate '. Le premier objet d'une tutelle si pleine de sagesse a été de mettre sur un pied de parfaite égalité FEglise grecque-unie, quant à ses franchises, avec rÉglise catholique romaine '. Par son très -haut
un succès, la défense de passer d'un lit à l'autre. Ce passage, qui n'avait lieu qu'en faveur du latinisme et pour se soustraire à la liberté donnée par Catherine, eût eu pour conséquence au moins probable la conservation, dans le bercail de Jésus** Christ, de la majeure partie des âmes qui viennent de lui être arrachées, et ce malheur n'était pas impossible à prévoir. Ce que l'on attribue ici au clergé romain, était tout simplement une mesure préparatoire de ce qui vient d'être consommé.
* L'empereur Nicolas n'a fait, en ceci, que reprendre les éléments de la politique de son aïeule. Les violences ordonnées par cette princesse ne furent que d'une courte durée, sa mort j ayant mis un terme et les deux règnes subséquents ne les ayant pas reprises. Les quinze années du règne actuel ont été, comme on le voit, employées avec un système de ruse et de patience inimitables, à reprendre et à accomplir lé dessein politicoreligieux de Cadierine.
^ Quel détestable sarcasme ? Egalité de franchises, signifie égalité dé servitude !
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oakase du 22 avril 4828, Sa Majesté établit , sur le modèle du collège ecclésiastique dirigeant les affaires de rÉglise catholique romaine en Russie, un collège ecclésiastique grec-uni, sous la présidence du métropolite des Eglises uniates en Russie, Josaphat B(mlkak. La république de Pologne pouvait, à tort ou à raison, craindre Télévation des uniates comme d'une fraction^ à etk étrangère du peuple ruiSe '. Mais cette cause de dangers n'existe pas en Russie, et elle les a pris sous sa protection spéciale *; et c'est pourquoi leur Église, à peine rendue à l'indépendance, inclina aussitôt d'elle^ mime ', et suivant la loi des affinités mutuelles des êtres d'une même espèce, vers le sein de sa véritable mère, l'Église de toutes les Russies. C'est vers ce but que tendirent toutes les dispositions des évêques euxmêmes et des autres autorités ecclésiastiques uniates ^
* Pour s'exprimer avec plus de clarté et de vérité surtout, il eût fallu dire : comme d'une partie de ses sujets étroitement alliés à un pouvoir étranger et ennemi. Cela était devenu encore plus palpable depuis que, par la suppression de son patriarcat, l'empereur de Russie s'était déclaré chef et évêque universel de l'Église slavono-russe.
' Cette inclinaison n'a été ni instantanée nî libre, comme l'assure le synode, puisqu'il a fallu quinze années d'intrigues pour décider sa chute.
3 Puisque le motif politique, qu'enfin vous avouez, n'existait pas pour vous, comme pour les Polonais, que ne les laissiez-vous en paix, et à quel but les ptotégtez-vous, à votre manière, pour pervertir leurs pasteur et persécuter enfin le troupeau ?
* Pour peu que l'on connaisse la Russie, l'on sait que personne ne s'y permet de tendre vers un but qui ne lui est pas désigné par les organes de la puissance impériale, et l'on peut croire que s'ils ont incliné vers la réunion aVec l'Église russe, c'est que
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Reconnaissant ouvertement une quantité de nouveautés subrepticement introduites dans leur Église par le laps du temps, tous résolurent avec fermeté de rétablir, en tous lieux, la forme intérieure primitive des temples; de les pourvoir de tousles vases et ustensiles requis pour l'antique liturgie ; d'introduire partout, à la place de livres d'Eglise défectueux provenant de différentes imprimeries et d'où la langue slave était depuis longtemps bannie^ des livres uniformes d'édition châtiée ' ; et enfin de n'admettre qui que ce fût aux ordres sacrés ni aux emplois cléricaux, avant de s'être assurés, au moyen d'examens sévères et persévérants, de la parfaite connaissance acquise par eux des coutumes et de tous les rits et institutions de l'Église d'Orient. Et euxmêmes se chargèrent, avec un zèle indéfectible et avec un rare succès, d'étendre ces connaissances parmi le clergé de leur juridiction . D'autre part, toute la jeune recrue cléricale recevait, dans deux séminaires nouvellement organisés', ainsi que dans vingt écoles de pa-
la main directrice s'appesantissant sur eux, les forçait à cette inclinaison. Sous le règne de l'empereur Alexandre, peut-être les résolutions qui leur sont ici prêtées eussent pu être crues spontanées ; sous le règne actuel, rien n'a pu être volontaire dans leur action épiscopale.
^ Comment auraient-ils pu résoudre et exécuter toutes ces choses, si les moyens ne leur en eussent été offerts, et comment auraient-ils osé refuser ces magnifiques moyens ?
^ Organisés, par qui ? Pai* le pouvoir qui soldait et nommait les maîtres chargés de cet enseignement, conforme au programme qui leur était fourni par le même pouvoir ! C'est cette organisation des séminaires et des écoles préparatoires qui expliquent les quinze années qu'il a fallu pour atteindre le but. EUe
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roisses ou d'arrondissements, une instruction vmte- Iflement orientale '. La justice exige de le dire : celte tniimction ne pouvait être comprise de quelques moines quij à rit laliny avaient passé à l'union. Mais, de peur de les gêner en matière de conscience, la liberté la plus entière leur fut donnée à tous, pour l'espace de cinq années, de retourner à leur rit précédent ; et quiconque Ta voulu a pu en profiter ^. Ceux qui étaient attachés à l'orthodoxie n'y travaillèrent qu'avec plus de zèle, et bientôt toute l'Église grecque-unie se montra, dans sa lumineuse transformation, digne de son antique origine. Sur des autels régulièrement construits, déjà partout des prêtres, revêtus d'ornements convenables, célébraient le service divin, observant le rit majestueux qui rappelait la primitive Église, et le peuple uniate, les écoutant avec plaisir, et entendant la parole de Dieu dans sa langue natale ', ne vit plus
i produit une nombreuse recrue clëricale, déjà viciée, quant à kfoi^ par leurs études, et à laquelle les évéques, dépendants du {ouyemement, s'empressaient de remettre les bénéfices et les places les plus importantes de leur Eglise.
* C'est-à-dire dogmatiquement schismatique. Ce n'est pas m& qui le disons, c'est le synode.
'C'est-à-dire que, sous prétexte d'intrusion, on eut soin deliminer les anciens fonctionnaires de l'ÉgUse, afin de faire p'aœ aux nouveaux adeptes. Nous craignons presque de faire injure à l'intelligence de nos lecteurs, en réduisant ainsi à son véritable sens le langage du synode.
^ La langue slave est loin d'être la langue natale des Polonais, «t s'ils en ont une sorte d'intelligence, c'est que, comme nous IWons dit, et contrairement aux assertions fallacieuses du «îûode, elle avait toujours servi à leur liturgie. Les Polonais in- ^its avaient bien, en gi*ande partie, étudié le slave, mais uni-
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de (iifléreiice entre ses églises et celles des P rien en cela ne l'élonnait; car, malgré toule gueurs du sort, il ne s'était jamais désaccouH s'appeler, ainsi que sa religion, russes.
Pendant que l'Eglise grecque-unie marchait c tellement rapide qu'il était presque incroya égard à la brièvelé du icinps ', elle perdit si et suprême pasteur, le très- haut el révéren Josaphat^. La place qu'il laissait vacante à la collège ecclésiastique grec-uni fut remplie par ancien membre du clerfié uniate, Joseph, évi Litbuanie.
En attendant, l'affaire entreprise et poussée zèle si vil', une activité et une rapidité si gran prochait de son dénoûment. L'année présen commencée, et le <2 février restera mémorah mais dans les annales de l'Église de toutes les I Ce jour-là, où, d'après le cours du temps et { constances, elle célébrait cette même année le
quemcnt comme languo-mére de leur dialecte; à j comme en France l'on apprend le latin pour mieux se )a littérature française.
' Plus haut l'on assurait que dèi le commencement da. iutl, l-EgUse grecque-unie inclina ^tUe-mgme vers : Eglise; ici l'on s'étonne de la rapidité de sa marche, i dant elle employa quinze années i en atteindre le bu malgré la toute-puissante impulsion de la volonté iii C'est que, comme nous l'avons fait remarquer, il fallait créer un clergé nouveau, imbu des principes du schis U légitime suprématie du monarque sur l'Église de pire. Alors elle tomba comme d'elle-même.
• yor- note additionnelle 16.
che de l'orthodoxie ' (premier du grand carême*), s'assemblèrent à Polotsk tous les évéques grecs^unis de Russie avec tout leur clergé supérieur, et tous eusemble signèrent un acte par lequel, exprimant le pur désir de leur cœur d'appartenir à l'Église de leurs aïeux, ils prononcent leur résolution de supplier le très-auguste Seigneur d'ordonner l'accomplissement de ce désir. ( V. l'annexe nM .) A cet acte ils joignaient les assurances autographes du clergé qui leur est subordonné, et qui, lui aussi, était pénétré du même sentiment d'adhésion à l'antique orthodoxie. Us terminèrent cette importante action par l'ardente prière, Épte dans leur cathédrale de Polotsk, pour que le suprême chef de TEglise et Seigneur Jéius-Christ accorde l'accomplissement de leur ferme intention de mettre, en son nom, une sainte fin à la division des Éghses russes ', mettant Tacte rédigé par eux, ainsi qu'une très-soumise supplique (F. l'annexe n** 2), aux mains du plus ancien d'entre eux *, Tévéque de Lithuanie,
• Cette singulière dénomination sera expliquée aux notes additionnelles.
'L'Eglise russe célèbre quatre carêmes dans l'année : celui de la Saint-Pierre et Saint-Paul, qui commence le lendemain de la Toussaint, octave de la Trinité ; celui de l'Assomption, qui dure du !•' au 14 août; celui de l'Avent, qu'ils appellent conununément de la Saint-Philippe, qui commence le 15 novembre ; et enfin le carême pascal, appelé par excellence le Grand, Il est de sept semaines, sans y comprendre la semaine dite grasse, parce qu'on y fait encore usage de beurre.
'Sacrilège prière, adressée au fondateur de l'Eglise et de sa sainte unité, au moment même où ces Judas brisent le lien qui les maintenait au bercail du divin pasteur!
^Le mot ancien^ employé dans cette acception, en Russie, ne
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Joseph^ afin de remporter dans la capitale et delà soumettre en toute humilité au très-haut examen du seigneur empereur^ par l'organe du procureur suprême du trèssaint synode, auquel appartient la connaissance des affiaires de leur confession, le comte Pratassoff.
L'empereur ayant reçu une nouvelle si agréable à la piété de son cœur *, et pénétré d'un profond sentiment de gratitude envers le Roi des rois, daigna ordonner que l'acte qui lui était présenté, avec les annexes, fut porté au très-saint synode pour y être examiné et être statué ce qui est conforme aux règles de l'Eglise \ {V. l'annexe n* 5.)
Recevant avec joie de la très-auguste main ces gages précieux de la salutaire détermination du clergé
signifie pas l'ancien d'âge, mais le plus élevé en dignité, comme l'était l'évêque de Lithuanie, non pas en sa qualité d'évéque, mais comme président du collège ecclésiastique grec-uni.
* Qui croira qu'il y ait eu là une nouvelle pour l'empereur ? Le synode de Polotsk ne pouvait s'assembler sans sa permission, et pour l'obtenir il fallait bien que l'empereur eût reçu la confidence du but de cette réunion. Rien n'avait pu être délibéré ni résolu, à cet égard, hors de la présence du procureur, et sans une proposition faite par lui au nom du souverain. L'empereur d'ailleurs n'avait-il pas, au dire même du synode, tout préparé à cette fin ? Quelle basse hypocrisie de langage ?
^ Nous laissons au jugement de chacun l'appréciation de cette dernière comédie, qui couronne si dignement une telle série d'intrigues. Le synode n'était apparemment instruit de rien ; il était sérieusement appelé à prononcer un jugement indépendant sur les actes qui lui étaient communiqués. C'était, pour lui aussi, une bonne nouvelle qui devait lui causer une douce surprise ! Ne serait-ce pas le cas de demander, avec un personnage comique très-connu : Qui donc veut^on tromper ici?
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grec-uni, et glorifiant le céleste chef des pasteurs pour ce nouvel accroissement de son troupeau , le très-saint synode décida, d'après les règlements et les exemples des saints Pères : de recevoir les évéques, le clergé et tout le troupeau formant jusque-là l'Église grecque-unie, en l'entière et par&ite communion de la sainte orthodoxo-cathoUque Eglise d'Orient, et spécialement, comme membre intégrant et inséparable de l'Eglise de toutes les Russies, et de soumettre au seigneur empereur cette résolution synodale en forme de doklad \ (V. l'annexe n*4.)
Le 25 mars, jour de la fête de l'Annonciation de la très-sainte Mère de Dieu, et veille de la plus grande des solennités de l'Eglise, la résurrection de Notre- Seigneur et Sauveur Jésus-Christ, le doklad du synode fui jugé digne de la ratification suprême, par cette résolution apposée de la propre main de Sa Majesté : Je rends grâces à Dieu et j'approuve^ et une rumeur^ secrète encorcy commença à répandre la bonne nouvelle qu'un clergé et un peuple nombreux, habitant les provinces occidentales de la Russie, du rit grec-uni, était ressuscité pour une vie nouvelle au moyen de la plus étroite réunion : — pour le Ciel avec l'antique Eglise
^ Ces charitables résolutions du synode ne pouvaient recevoir leur effet sans l'assentiment ou plutôt sans un oukase du sérénissime monarque de toutes les Russies. Si donc cette réunion n'avait pas été son œuvre, rien n'eût pu s'accomplir, et les églises dites russes restaient séparées, sans égard pour le bien spirituel qui devait en résulter pour les grecs-unis. Transportez les faits à Constantinople, et jugez d'un pareil système de gouvernement ecclésiastique !
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universelle d^ Jésus-Christ — et pour la terre, avec son ancienne patrie, la Russie '.
L'assentiment impérial fut communiqué, le iO mars, au synode, tous ses membres assemblés ; puis l'on arrêta les dispositions propres à mettre à exécution ta suprême vélùnté. Après quoi le procureur supérieur du très^-saint synode introduisit dans sa séance le i^?érendissime évoque de Lithuanie, Joseph. Le membre préséant % métropolite de Novgorod et Saint-Pétersbourg, Séraphin, informa le chef et représentant du clergé réuni de l'accomplissement de ses vœux, en même temps qu'au nom et de la part de l'EgUse de toutes les Russies il le félicita d*un événement si heureux *.
Après lui, le métropolite de Kief et de Gabteh,
* Sî telles sont les conditions de la résurrection religieuse et politique d'une population jusque-là catholique, pourquoi le gouvenaernent russe ne cberche-t*il pas à le» faire goûter aux provinces protestantes de l'empire?.. Sa chanté est-*dle trop étroite pom* s'étendre jusqu'au littoral de la Baltique, ou croirait-il moins important de russifier ces provinces, eu leur procurant une résurrection semblable à celle qu'il a si habilement préparée à ses sujets polonais?
^ Telle est la jalouse méfiance du gouvernement envers l'auto* rite centrale de sa religion (autorité que lui-même a étabUe au mépris de toutes les formes antiques du gouvernement de TEgtîse), et malgré la précaution de s'y faire représenter par un procureur impérial, organe constant des volontés du souverain , et maître absolu des délibérations du synode, qu'il n'a garde de donner ou de reconnaître un président réel à cette très-soumise
assemblée.
* On voit qu'il ne fut question ni d'abjuration d'erreurs ni
même d'une profession explicite de foi ; preuve évidente que^
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Philarète, fit lecture de Tépître synodale adressée aux évêques et au clergé (v. Tannexe n^ 6), qui fut remise au révérendissime Joseph par le métropolite Séraphin ; et le métropolite Philarète, de Moscou, fit lecture de la sanction suprême ' donnée à la résolution du synode (voy. l'annexe n® 6), relativement à la transnomination du collège ecclésiastique grec-uni en collège ecclésiastique de Russie Blanche et de Lithuanie ; à la nomination dudit Joseph à sa présidence, et à son élévation à la dignité d'archevêque *. De son côté, le révérendissime Joseph offrit au très-saint synode les actions de grâces des réunis, et, après s'être mutuellement embrassés, tous ensemble se rendirent à l'église synodale, où, à l'instant même, l'on célébra un office d'actions de grâces au Seigneur Dieu, avec acclamations de longue vie au défenseur couronné de Dieu, de l'Église de toutes les Russies, au gouvernement centrât de cette Église ', et aux patriarches orthodoxes oecii-
malgré la profession publique de la foi catholique romaine par l'Eglise grecque-unie, elle n'avait rien perdu de son orthodoxie, c'est-à-dire qu'il ne pouvait lui être reproché l'adoption d'aucune erreur dogmatique ; et preuve encore que le ministère des évêques, bien qu'exercé de l'autorité et sous la juridiction suprême de Rome, n'en était pas moins parfaitement légitime.
I Entête du très-soumis dokead du très-saint synode. (Voy. l'annexe n9 5, note du manifeste.
' A quel prix cette promotion est-elle achetée ! Ne rappelle-telle pas la parole du Sauveur à celui qui le livrait aux Juifs : Amij à quelle fin es-^tu venu ?
3 Comment, dans sa situation, le synode peut-il se décerner cette qualification? A peine devrait-il se considérer comme une administration centrale!
méuiques. En ce solennel instant, rassemblée des archipasteurs de Novgorod, de Kief, de Moscou, de Kazan, de Pskof et de Lithuanie, représentait FEglise de toutes les Russies, qui, dans les transports de sa joie, étendait ses embrassements à ses enfants réunis, et appelait en témoignage de cette joie le divin chef des pasteurs lui-même, avec toute son Eglise des cieux et de la terre '.
Ce consolant spectacle, donné dans la résidence et cité de Saint-Pierre, devait se renouveler au milieu des diocèses réunis, et sa première occasion fut le passage, par la ville de Witebsk, du révérendissime Philarète, métropolitede Kief, se rendant de la capitale dans son diocèse. Le 4 4 mai, jour de la sainte Trinité ^, la cathédrale de cette ville, sous le titre de l'Assomption, montra la première, dans son enceinte, la charitable et fraternelle communion du clergé d'ancienne orthodoxie et du clergé réuni. La liturgie fut célébrée par le révérendissime Philarète, assisté des révérendissimes évéques Isidore de Polotsk , administrateur
I Nous abandonnons aux sentiments de nos lecteurs le jugement à porter sur des acclamations si odieuses à une oi'eille vraiment catholique. Quant à nous, il nous semble entendre une voix venant d'ailleurs que des cieux, répondre à ces acclamations si injurieuses, à celui qui veut bien Tunité, mais l'unité catholique et non celle des sectes entre elles !
^ Le cinquantième jour après Pâques , la Pentecôte, porte, en Kussie, le nom de fête de la Trinité, et ce n'est que le lendemain qui est appelé doukhof-den^ fête de l'Esprit. Ce qui paraîtra en- (
core plus singulier, c'est qu'à cette fête de la Trinité l'Église russe joint, à l'office du soir, la commémoraison des morts.
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du diocèse réuni de la Russie Blanche *, et Bazile^ d'Orcha, ainsi que de huit prêtres des deux diocèses, quatre de chacun. L'innombrable peuple, accouru à cette solennité religieuse, priait avec ferveur, et prétait l'attention la plus vive à une cérémonie qui jusque-là n'avait point été vue ; et lorsque, après avoir terminé la liturgie ainsi que les prières de vêpres au Saint- Esprit, Ton fit lecture de l'oukase du très-saint synode, relatif à la réunion, terminé par les touchantes paroles du monarque : Je rends grâce à DieUy et j'accepte, tous les yeux se remplirent de larmes de joie et de componction. En cet instant, le métropolite, debout sur l'ambou, entre les évéques des deux diocèses, éleva la voix, et, s'adressant à Dieu, il s'écria : Gloire à loi, qui nous montres la lumihe ! Les voûtes du temple retentirent longtemps de l'hymne de louanges : Gloire à Dieu, au plus haut des deux, et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté ^ 1 Le lendemain, jour où l'Éghse orthodoxe continue la solennité de l'Esprit-Saint, le révérendissîme métropolite, à la prière des citoyens appartenant au diocèse réuni , célébra encore la divine
1 Cette réunion arbitraire de plusieurs diocèses sous l'admir nistration d'un seul évéque était une mesure préparatoire au schisme. On diminuait ainsi le nombre des prélats, et en les favorisant sous les rapports des revenus de plusieurs évêchésy on les disposait à toute espèce de condescendance aux vues du souverain.
^ L'hymne des anges, presque littéralement conformeau texte de celui que l'Église romaine récite à la messe, est chanté, dans l'Église d'Orient, à l'office du soir dont il fait partie. U est toujours précédé de l'exclamation du célébrant : Gloire à toi gui nous montres la lumière. C'est une espèce d'invitatoire.
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liturgie, assisté des mêmes évéques, et récita les mêmes prières d'actions de grâces, dans la cathédrale réunie, des chefs des apôtres saint Pierre et saint Paul. Bientôt après, d'autres villes des gouvernements occidentaux, — Polotsk, Vélije, Souraje, Orcha, Elimsk, Yilna, Jiravitsi, — furent témoins de la magnifique coucélébration des saints mystères par les deux clergés^ qui s'étaient assemblés à dessein i pour cet objet, au nombre de cinquante, de quatre-vingts et même de cent cinquante prêtres, non compris les diacres et les clercs. Leurs sentiments étaient entièrement partagés par le peuple, auquel ce spectacle rappelait la piété et la mutuelle charité des premiers chrétiens. Partout le troupeau réuni, à Tégal des ouailles d'ancienne orthodoxie, se pressait pour recevoir la bénédiction des archipas-* teurs concélébrants, et ceux-ci étaient obligés de marcher à pied, souvent pendant une heure entière, pour condescendre à leur pieuse ferveur.
Dans cet admirable événement, chacun voit la confirmation d'une incontestable vérité : c'est que tout tend à retourner à .son origine ^, et la réunion de l'Église ci-devant grecque-unie avec l'Eglise orthodoxe n'a offert, dans sa réalité, rien qui pût paraître nouveau ni à l'une ni à l'autre. Ce qui, d'une part, était consanguin s'est réuni à ce qui l'était de l'autre j la
I Pourquoi , s'il en est ainsi, le synode russe ne parvienVî! pas à ramener dans son bercail ses propres scfaisraatiqueB, bien "fias évidettiinent infidèles à leur origine? C'est qu^ le gouveAiement n'a qu'un seul intérêt, celui de mutiler l'Eglise catholique^ en attendant qu'il parvieniie à lui enlever encore ses oUaiUea du rit latin.
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fOisessioH tégitime ê'esi rangée «ont le pouvoir légitime '• Aujourd'hui, le clergé des deux, ou pour parler plus exactement, d'une seule et même Eglise, ofïrent ensemble le sacrifice non sanglant dans toute l'étendue des diocèses réunis, et aux mêmes lieux où autrefois tombaient les victimes infortunées d'une superstition chielle. Aux moyens, hais de Dieu, d'une époque pas* sée et pleine de malheurs. Ton a opposé des moyens de persuasion ^, et autant l'éloignement des enfants du sein de leur mère était affreux, autant aujourd'hui leur retour allège leurs cœurs et les comble de joie. Les anciennes plaies se sont cicatrisées, les dogmes de la foi sont confirmés, l'esprit et la conscience des peuples sont rassurés, une branche tout entière de l'Eglise russe est revenue de la prétendue union à la véritable unité universelle , et la Russie , avançant de plus en plus dans les choses de la foi par les soins, par ta sagesse, ainsi que par l'exemple de son très- auguste monarque, s efforce avec lui de se répandre en actions de grâces envers le céleste auteur d'un pacifique triomphe, dont
' Ofallait dire, pour être sincère et vrai, la possession politique est venue se ranger à tohéissanee polAigue^ c'est-à-dire, ceux que noufl{iréténd<ms Avoir toujours été Russes de na/ioft,iiou8 les avons obligés à se faire Russes de religion.
* Cette assertion a quelque chose de révoltant pour la bonne foi. L'exposé du s^nbde, auquel nous en appelons, n'indique pas la moindre ttiesure d'instruction ou de persuasion employée envers le peuple. On y voit que l'on s'est Borné à é'àssurcr du clergé, qui a disposé dé son troupeau sans son aveu, et nos documents siibséfjuents mettront au jour lé^ mesures prises par lé gouvèrtièi^eiit pôur'ihiaîntenir, au moyen de là fbrbe, le peuple grec-uni dans ï'èbéissèmee à ses ihfidèlès pasteurs.
les heureuses suites sont incalculables \ À dater d'aujourd'hui y Ton peut hardiment affirmer qu'en n'exceptant que ceux qui eux-mêmes se désignent sous les noms de Litvi et de Jmoudi ^, toute la population des provinces occidentales de l'empire est non-seulement russe^ mais orthodoxe ^, et tous les efforts de ses ennemis pour assurer le contraire, au mépris ^de la vé« rite historique et de la réalité des faiits, n'auront jamais aucun succès. Leur opinion ne trouvera point d'écho parmi les habitants aborigènes de ces contrées ; ils se souviennent trop bien de leur origine, de leur langue et de leur antique religion *.
* Les conséquences futures d'un fait où les consciences des pasteurs ont été achetées, et celles des fidèles étrangement violentées, sont en effet incalculables. Les empereurs du Ba»-Empire et leurs patriarches n'avaient pas non plus calculé que leur schisme, en les séparant de la famille européenne, les livrerait au sabre musulman, et placerait sur le sommet de Sainte-Sophie le croissant au lieu de la croix!
^ C'est assurément une chose bien extraordinaire, et aussi difficile à expliquer qu'à croire, qu'une partie des habitants de la Lithuanie professe encore de nos jours une religion ou plutôt une superstition, reste de l'ancien paganisme, et qui en a tous les caractères. Ce sont, dit-on, des descendants des Aborigènes mêlés de Tartares. Les premiers sont les Lit(^i et les autres les Jmoudi,
' Le synode se plait sans doute à faire abstraction politique des catholiques romains. Il est vrai qu'opprimés et muselés comme ils le sont, cette sainte assemblée peut, jusqu'à un certain point, oublier leur existence.
^ Ces dernières paroles, bien entendues, dévoilent la crainte où l'on était que la réunion ne fût pas aussi bien accueillie par les populations qu'on aurait voulu le faire croire. C'est qu'en effet elles n'avaient pas été consultées, mais livrées en bloc par
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ANNEXES
DU MANIFESTE PUBLIE PAR LE SYNODE RUSSE, RELATIVEMENT A LA RÉnNION DE l'église GRECQUE-UNIE AVEC l'ÉGLISE DOMINANTE.
« AU nom du Père, et du Fils et du Saint-Esprit.
« Nous, par la grâce de Dieu, ëvéques et très- vénérable concile de l'Église grecque-unie de Russie, après plusieurs délibérations, avons reconnu et pris en considération ce qui suit :
« Depuis son origine, notre Eglise était unie avec l'Egiise sainte, apostolique orthodoxo-catholique ', qui, instituée en Orient par Notre-Seigneur Dieu et Sauveur Jésus* Christ lui-même, a répandu sur le monde sa lumière venue de TOrient, et qui ayant jusqu ici conservé dans toute leur intégrité et leur invariabilité les dogmes divins de la doctrine du Christ, n'y a jamais rien admis provenant de Tesprit de la vaine sagesse des hommes. C'est dans cette longue et bienheureuse union universelle que notre Eglise formait une partie indivisible de l'Eglise gréco-russe, de même que nos aïeux, tant par leur langue que par leur origine^
lairs pasteurs. C'est pour cela qu'on leur parle avec une douceur si a£fectée de leurs souvenirs en fait d'origine de langue et de religion.
* f^oy. note additionnelle 17.
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formaient une partie indivisible ' du peuple russe. Mais la douloureuse séparation des provinces habitées par nous, de notre mère la Russie, arracha aussi nos ancêtres à la véritable union cathoUque, et la force de la conquête étrangère les soumit à l'Église romaine, sous la dénomination d^uniates. Et quoique, en vertu d'actes formels, elle nous eût garanti la liturgie orientale dans notre langue héréditaire russe, ainsi que les cérémonies et jusqu'aux institutions de l'Église d'Orient ; et quoiqu'il eût même été défendu de passer à la confession romaine (preuve évidente de la pureté et de la droiture des antiques institutions de l'Orient ^ ), l'astucieuse politique de la ci-devant république de Pologne, et, d'accord avec elle, l'impulsion donnée par le clergé latin de nos localités, ne pouvant souffrir ni l'esprit de la nationalité russe, ni les rits antiques de V orthodoxe Orient, mirent en œuvre toutes leurs forces pour eflacer, s'il eût été possible, jusqu'aux derniers vestiges de l'ancienne origine de notre peuple et de notre Église. Par suite de cette violence destructive, nos ancêtres, après avoir accepté l'union, éprouvèrent le sort le plus déplorable. La noblesse, opprimée et lésée dans
'iJn
' Elle est dite unii^erselle, et cependant elle n'existe, de leur > propre aveu, qu*en Orient ; indwisible^ et cependant elle en a été )j^ fiiépâfée pendant des siècles. Ici-bas tout est agglomération, et pair (ponsëquent divisibilité. L'indivisibilité n'appartient qu'à ce qui est divin.
f Preuve beaucoup plus évidente de la charitable tolérance de
l'Eglise româine^et de. son respect pour la sainte antiquité,
pourvu que ses institutions n'aient pas été altérées )par l'hérésie.
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ses droits, passa à la coDfession romaine ', tandis que les bourgeois et les paysans^ fie voulant pas renoncer ùu» coutumes de leurs ancêtres, souffraient la plus dure per^ gécutioD. Mais bientôt ces coutumes, nos rits et cérémonies sacrées, et jusqu'à notre liturgie^ commencèrent à subir des changements esseiUiels ; à leur place, l'on en introduisit de latines^ entièrement dissemblables et impropres. Le clergé paroissial grec-uni, privé de tous moyens d'instruction, réduit à Tindigence^ à Favilissement et à une dépendance servile du clergé romain, se voyait en danger d'une suppression totale ou de l'apostasie ^, si le Très-Haut n'avait mis un terme à ces efforts séculaires en replaçant sous le scep tre de la Russie les provinces que nous habitons, an^^ m imaine hérédiiaive des Russes. Se prévalant d'un éyènement aussi heureux, une grande partie des unia*> tes se réunit dès lors avec l'Église orthodoxo-catholi* que orientale, et forme actuellement, comme elle Té» tait anciennement, une partie indivisible de l'Église de toutes les Russies ; le reste trouva^ autant qu'il était possible, sous le bienfaisant gouvernement russe, protection contre la puissance oppressive du clergé ro* oiain. C'est à la magnanimité patriotique de notre trèspieux seigneur, l'empereur Nicolas Paulovitch, aujourd'hui glorieusement régnant, qtie nous devons l'entière indépendance actuelle de notre Eglise; des moyens abondants pour l'éducation convenable de
^ On venait de dire que ce passage d'un rit à l'autre avait été fedu.
*lnis à l'Église romaine, ils n'étaient donc pas apostats, d*où ilrwulte que l'on peut être orthodoxe et catholique romain.
notre jeunesse cléricale^ la réparation et le magnifique embellissement de nos temples sacrés, où se célèbre la liturgie dans la langue de nos aieux, ainsi que les saintes cérémonies rendues à leur antique pureté. Maintenant se rétablissent graduellement toutes les institutions de notre chère Eglise orientale, de notre chère Eglise russe. 11 ne reste plus à désirer que ce que cet ordre antique et chéri de Dieu soit consolidé, pour les temps à venir, en faveur de tout l'établissement uniate en Russie, afin que^ au moyen de l'entier rétabhssement de son ancienne union avec l'Eglise russe, cette partie de son ancienne femille puisse, aux bras de sa véri* table mère, récupérer cette paix et cet avancement spirituels dont elle a été privée pendant tout ]e temps qu'elle lui est restée étrangère. Par la grâce du Seigneur, nous aussi^ qui avons élé éloignés de notre ancienne mère, l'Eglise ortliodoxo-catholique orientale, et de l'Eglise russe en particulier, l'avons été bien moins d'esprit que par l'effet de notre dépendance de l'étranger et d'événements déplorables; mais aujourd'hui, par la grâce de Dieu infiniment bon, nous nous sommes de nouveau et tellement rapprochés d'elle, qu'il devient indispensable, non de rétablir, mais de manifester notre réunion avec elle.
« A ces causes, après nous être répandus en prières ardentes, et après avoir invoqué du fond de nos cœurs la grâce de Notre-Seigneur, Dieu et Sauveur Jésus-Christ (qui seul est le véritable chef de son unique et véritable Eglise), et du Saint-Esprit consommateur de toutes choses, nous avons fermement et invariablement résolu et déterminé :
« ^" De reconnaître de nouveau l'unité de notre
Eglise avec TEglise orthodoxo-catholique orientale^ et, en conséquence, de demeurer, à dater de ce jour, avec les ouailles qui nous sont confiées, en unanimité avec les très-saints patriarches orthodoxes d'Orient, et dans l'obédience du très-saint synode dirigeant de toutes les Russîes.
« 2® De supplier, dans la soumission la plusprofonde, le très-pieux seigneur empereur, de recevoir et de placer notre intention présente sous sa très-auguste protection, et de vouloir bien coopérer à la paix et au salut des âmes, au moyen de son très-houi assentiment et de sa souveraine volonté \ de sorte que, sous son sceptre bienfaisant, et d'accord avec tout le peuple russe, nous confessions, d'une voix unanime et d'un cœur unique, Dieu un en trois personnes, suivant l'antique définition apostolique, conformément aux canons des saints conciles cecuméniques , et à la tradition des grands pontifes et docteurs de l'Eglise orthodoxocatholique.
« En foi de quoi, nous tous, évéques et clergé supérieur, confirmons cet acte synodal de nos signatures autographes, et pour plus certaine assurance de Tassentiment commun du reste du clergé grec-uni, nous joignons ici les déclarations signées de la propre main de prêtres et de moines, au nombre de mille trois cent cinq personnes^.
' Ce très-haut assentiment et la souveraine volontéleur avaient été notifies d'avance par la bouclie du procureur impérial, sans les ordres duquel le synode de Polotsk n'eût pu s'assembler.
' Bientôt après ce chifïre monta jusqu'à 1607, de sorte qu'il n'existe pas actuellement en Russie une seule paroisse grecque-
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« Fait en la cité de Polotsk, que Dieu garde, l'an de la création du monde sept mil trois cent quarantesept, et de Fincarnation du Dieu Yerbe, l'an mil huit cent trente-neuf, le douzième jour de février, le dimanche de Torthodoxie. »
L'on((inal est signé ainsi :
L'humble Joseph, évêque de Lithuanie ';
L'humble Basile, évêque d'Orcha, administrateur du diocèse de la Russie Blancfae ;
L'humble Antoine, évêque de Brest, vicaire du diocèse de Lithuanie ;
L'assesseur au collège ecclésiastique grec-uni, Farchiprêtre cathédral \ Jean Komïchefek y ;
L'assesseur au collège ecclésiastique grec-uni, l'archiprêtre cathëdral, Léon Pankofeky;
Le président du consistoire de Lithuanie, l'archiprêtre cathédral, Antoine Foubalsky ;
Le président du consistoire de la Russie Blanche, recteur du sénâinaire, l'archiprêtre cathédral, Michel Chélépine ;
Le vice-président du consistoire de Lithuanie^ Far^ chiprêtre cathédral, Michel Goloubavicth j
L'archiprêtre cathédral, faisant fonctions de recteur du séminaire, F. Gomolitsky ;
unie qui n'ait participé à cet acte de réunion générale. (Note du manifeste,)
J Smirennij^ é|»tbète réservée à la signature des méUt>politei, des archeréques et des évêques, et qui exprime à la fois rhumilité et la pénitence.
^Cette dignité, qui n'est proprement qu'un grade honorifique.
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Le vice-présideiit du consistoire de la Russie Manche, rarchîprêtrc Constantin Ignatovicth j
L'igoumen décoré de la croix ^ , membre du consis-* toire de la Russie Blanche, Joseph Vychinsky ;
LMgoumen, membre du consistoire de la Russie Blanche, Joseph Novitsky;
L'inspecteur du séminaire de la Russie Blanche, Tarchiprètre cathédral, Thomas MaUchefsky ;
L'inspecteur du séminaire de Lithuanie, le prêtremoine *, décoré de la croix, Ignace Jelasofsky ;
Le custos de la cathédrale de Sainte-Sophie de Polotsk^ S. P. Michel Konetsky ;
L'économe du séminaire de la Russie Blanche, l'archiprêtre cathédral, Jean Chensnovitch ;
L'archiprétre cathédral, assesseur au coBsistoire de lithuanie, Placide Yankofisky ;
L'assesseur au consistoire de la Russie Blanche, l'ar* chiprétre Jean Glybo&ky ;
L'assesseur au consistoire de Lithuanie, Grégoire Kootsevitch ;
L'assesseur au consistoire de la Russie Blanche, le prètie Jean Stsfaensnovi tch ;
L'assesseur au consistoire de la Russie Blanche, Thomas Kolovitch ;
correspond à celle des chanoines de l'Eglise latine, inconnue, au moins sous ce nom, àTÉglise grecque.
> Groîx pectorale, en bronze, que le gouvernement accorde à de» prêtres, qpielqnefoîs aussi à des religieiut, qui lui sont re* oommand^. C'est une distinction qui confère Un^Uesse.
^ Hiero-imnachy prêtre-moine. Bans les monastères de l'ordre de Saint-Basile, le seul que l'on connaisse en Orient, il n'y a que peu de prêtres ; ils sont choisis par le chef du monastère, quel- ^fois par Févêque.
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Le prètre-moine, décoré de la croix, faisant fonctions de secrétaire du révérendissime évéque de Lithuanie, Faoust Mikbnevitch ;
Le prétre-moine feisant fonctions de secrétaire près le révérendissime Antoine, Pierre Mikhalevitch .
« Très-auguste Monarque, H Très-gracieux Seigneur,
c< Depuis la séparation de la Russie, dans des temps de troubles de ses provinces de l'Ouest, et par suite de leur réunion à la Pologne, qui en devint la conséquence, le peuple orthodoxe russe qui y est établi, fut soumis à de rudes épreuves, à raison de la violence continue avec laquelle, tant le gouvernement polonais que la cour de Rome, s'efforçaient de les séparer de FÉglise ortbodoxo-catholique d'Orient pour F unir à FÉglise d'Occident. Les personnes d'une condition élevée, opprimées dans tous leurs droits par toutes les mesures prises à leur égard, embrassèrent la confession romaine qui leur était étrangère, et oublièrent de même jusqu'à leur origine et teur nationatité. Les bourgeois et les paysans furent enlevés à Funité de l'Eglise orientale, au moyen de Yunion introduite à la fin du seizième siècle. Depuis lors, ce peuple se trouva séparé de sa mère, la Russie; par leurs continuels artifices, la politique et le fianatisme s'efforçaient de le
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rendre eomplétemeni étranger à son ancienne patrie^ et les uniates éprouvèrent, dans Tacception la plus rigoureuse, toute la pesanteur du joug étranger. , La Russie ayant recouvré ses anciens domaines, la grande moitié des uniates s'empressa de se réunir à l'Eglise gréco-russe, celle de ses aïeux ; et ceux qui restaient trouvèrent protection et appui contre le pouvoir abusif du clergé romain. Et sous le règne béni de Yotre Majesté Impériale, sous votre bienfaisant regard, très-gracieux seigneur, furent rétablis, dans leur pureté primitive, les rits et les institutions de l'Eglise greco-orientale j sa jeunesse cléricale reçoit une éducation qui répond au but de son institution ; ils peuvent, des à présent, être et s'appeler Russes.
Mais r£glise grecque- unie, dans sa situation isolée parmi les autres confessions, ne pourrait jamais atteindre une organisation parfaite, ni cette tranquillité indispensable à sa prospérité, et les nombreux habitants des gouvernements de l'Ouest qui y appartiennent ^ quoique Russes par leur tangage et par leur origine, courraieiU le danger de conserver une position soumise aux vicissitudes des circonstances y et de se trouver, jusqu'à un certain point, étrangers à leurs frères orthodoxes.
Ces motiGs, mais principalement le soin du bonheur éternel du troupeau qui nous est confié, nous engagent, fermement convaincus que nous sommes de la vérité des dogmes de l'Eglise sainte, apostolique, orthodoxo-catholique d'Orient, à nous prosterner aux pieds de Votre Majesté Impériale, et de vous prier, dans la soumission la plus profonde, souverain monarque, d'assurer les destinées futures des uniates, ne leur permettant de se réunir à l'Eglise de leurs aîeux^
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VSglise orthodoxe de toutes ks Rossies ; et pour dou* ner l'agsun^nce de notre assentiment général et commun à cette demande, nous avons le bonheur de vous soumettre l'acte synodal délibéré et rédigé par nous, évéques, et par le dergé supérieur de l'Ëghse grecque-unîe^ an y joignant les déclarations autographes de treize caotcinq personnes du clergé grec-uni ^ •
Signé à l'original :
Joseph^ évéque de Lithilanie ;
Basile, évéque d'Orcha, administrateur du diocèse de la Russie Blanche.
AwroiNE, évéque de Brest, sufFragant du diocèse de Lithuanie.
Polotok,lel2féyrier 1S59.
OvkMe ft« trè«-Mâ«t S j«q4«»
Les évéques de TEglise grecque-unie de notre em** pire nous ont présenté, par l'organe du comte Pra-^ tassoffy chargé de connaître des affaires ecclésiastiques de cette confession et procureur suprême du très-saint synode, leur supplique aux fins qu'il leur soit permis,
* dette lettre, datée du même jour que l'acte synodal et les ti^eize cent cinq déclarations autographes que Ton y a jointes, prouvent jusqu'à la dernière évideoce que tout avait été prépare et rédigé d'avance à Saint-Pétersbourg ; que l'adhésion des treize cent cinq avait été signée et donnée bien avant la tenue du synode, et que celui-ci n'a été, comme tout le reste, qu'une indigne jobk glene 80U8 forme religieuse .
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en communauté avec les ouailles qui leur sont confiées^ de se réunir à l'Eglise de leurs pères, l'Eglise orthodoxe, à laquelle leurs aïeux ont été enlevés, dans les temps de triste mémoire, des conquêtes polonaises dans les provinces russes de l'ouest. En même temps ils nous ont soumis l'acte synodal décrété par eux et par le reste du clergé supérieur dans la ville de Polotsk, le 4 2 février, et par lequel ils manifestent leur ferme intention de reconnaître l'unité de leur Eglise avec TEglise orthodoxo-catholique orientale, et de se placer sous l'obédience du très-saint synode de toutes les Russies ; et pour preuve de l'assentiment de tout le reste de leur clergé, ils joignent à cet acte les déclarations au<* tographes de raille trois cent cinq prêtres et moines.
Rendant du fond de l'àme des actions de grâces à Bleu tout-puissant, qui a disposé les cœurs ' d'une si nombreuse partie du clergé russe à retourner en corn'munautéavec ses ouaiUeSy au sein de leur véritable mère, l'Eglise orthodoxe, nous avons ordonné au procureur suprême du très-saint synode de porter ledit acte, ainsi que les déclarations au très -saint synode, pour les soumettre à son examen, afin d'arrêter les mesu-^ res à prendre sur ce sujet, en conformité avec les ca^ non» de l'Eglise.
L'original est signé de la propre main de Sa Majesté
Impériale.
Nicolas.
Stint-Péleriboarff, le !•' mars 1839.
* Que ce langage est af&eux, tenu par un souverain qui connaît les moyens mis en œuvre pour obtenir la défection des pasteurs et la tradition du troupeau I
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Décret 4« S jBodc 4e B«m1c*
Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, Fan du Seigneur >I830^ le sixième jour de mars, en vertu de la souveraine volonté du très-pieux seigneur, l'empereur Nicolas Paulovitch, autocrate de toutes les Russies, le très-saint synode dirigeant de toutes les Russies étant assemblé, il y a été porté, et lecture a été foite et entendue d'un acte synodal décrété le >! 2 février dernier par les é vêques et par le reste du clergé de l'Eglise, jusqu'ici appelée grecque unie en Russie, par lequel, manifestant leur union ancienne et primitive avec l'Eglise sainte apostolique orthodoxo-catholique en général, et en particulier avec l'Église russe; puis, déclarant l'involontaire séparation de leurs aïeux de cette unité, par suite de lenr malheureuse séparation de l'empire de Russie, ils ont solennellement énoncé leur ferme et invariable résolution de reconnaître de nouveau l'unité de leur Eglise avec l'Eglise orthodoxo-catholique d'Orient, et puis de demeurer, à dater de ce jour, et ei» commu-nauté avec les ouailles qui leur sont confiéesy dans l'unanimité avec les très-saints patriarches orthodoxes d'Orient, et sous l'obédience du très-saint synode dirigeant de toutes les Russies, et cette intention, ils l'ont placée sous la très-auguste protection du trèspieux seigneur empereur.
Cet acte est signé de tous les évêques grecs-unis en Russie, et du clergé le plus élevé en dignité après eux.
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pour constater l'assentiment unanime du reste du dergé grec-uni, il a été joint les déclarations autographes de mille trois cent cinq prêtres et moines.
Apràs avoir entendu la lecture de ce document, le premier et général mouvement du très-saint synode a été de glorifier par des actions de grâces Dieu et notre Sauveur Jésus-Christ qui, par les inscrutables voies de sa bienfaisante surveillance \ pourvoyant sans cesse à Taccomplissement de son infaillible promesse : que les portes de l'enfer ne prévaudraient pas contre sa véritahie Église, rend vains aujourd'hui les innombrables, les continuels et même, en apparence, les victorieux efforts des hommes pour enlever à l'Eghse orthodoxe de Russie une portion considérable d'un peuple d'une même foi et (l'un même sang, a mis au cœur du très^ieux seigneup, l'empereur Nicolas Paulovitch^ la résolution de soustraire les chefs du clergé grec-uni à l'influence étrangère; et qui, depuis lors, par son invisible opération y a excité les cœurs qui s'étaient éloignés, à retourner à la véritable unité orthodoxo-catholique, et cela avec une libre unanimité telle, qu'elle doit devenir d'un exemple bien remarquable dans les annales de l'Eglise.
Après cela, se livrant à un examen plus approfondi de l'objet qui lui était soumis ^, le très-saint synode a pris en considération ce qui suit :
La séparation de ceux que l'on appelle grecs-unis, de l'Église orthodoxe d'Orient, a été réellement amenée
^ Af&euses expressions dans la bouche d'une assemblée qui connaît si bien les menées ténébreuses qui ont tenu lieu des inscrutables yoies de la Providence.
^ Il n'avait rien à soumettre à son examen. Tout était fait et ré" digé éf avance dans la chancellerie de son procureur.
par l'interruption de leur communion hiérarchique, de manière cependant qu'ils ont conservé l'ancien rit orienlal de la liturgie ainsi que les cérémonies sacrées* ^ qui, pénétrés de Fesprit des dogmes et des traditions orthodoxes, ont résisté, par leur puissance intrinsèque, à la destruction totale de l'ancienne unité quoique, à l'extérieur, elle fut rompue par leur soumission à une domination étrangère.
Quoique par la suite des temps ce rit ait commencé à s'altérer par l'effet de l'influence étrangère, et que par là les inventions humaines y aient acquis une force jplus grande, cependant à peine des barrières eurent été mises à la violence étrangère, que les chefs de l'Église grecque-unie s'empressèrent de s'occuper de son entier rétablissement dans son antique pureté. C'est ce que le très-saint synode a plus particulièrement remarqué en l'année 1834, lorsque tous les évéques grecs-unis résolurent, à l'unanimité, d'emprunter au très-saint synode les principaux livres liturgiques, en quoi il fut alors satisfait à leur désir.
La solennelle confession, exprimée aujourd'hui dans leur acte synodal : que le Seigneur >Dieu et notre Sauveur Jésus '-Christ est seul le véritable chef de tunique et véritable Église, et la promesse de demeurer dans l'unanimité avec les très-saints patriarches orthodoxes d'Orient et avec le très-saint synode, ne laisse plus rien à exiger de l'Église grecque-unie pour l'union véritable et essentielle de la foi, et par ce motif il ne reste rien qui puisse s'opposer à la réunion hiérarchique.
* L'acte synodal des évêques prévaricateurs dit qu'on les avait privés de ces rits, de la liturgie et des cérémonies orientales. Quelle contradiction daos ces impostures !
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D'après ces considérationsi le très-saint synode, en vertu de la grâce, du don et do la puissance qui lui est conférée du grand Dieu et notre Sauveur Jésus- Christ et du Saint-Esprit consommateur de toutes cho» ses, a résolu et décrété :
lo D'admettre les ëvéques, le clergé et leurs ouail<les spirituelles de l'Église jusqu'ici appelée grecquetinie, conformément aux règlements ecclésiastiques et aax exemples des saints Pères, k l'entière et parfiiite communion de la sainte orthodoxo^oatholique Église d'Orient, et comme partie] intégrante de l'Église de toutes les Russies ;
2° D'accorder en particulier aux évéques et au clergé la bénédiction du très-saint synode, comme bénédiolion d'un condle, en adressant au suprême pontife de notre confession, Jésus-Christ, la prière de la foi et de h charité, afin qu'en ce jour il les confirme dans la profession qu'ils ont exprimée^ et que par sa grAoe il dirige leur ministère vers la perfection des saints ;
3° Quant au goiwememe%t des ôUaiiUs qui leur sont confiées, ils auront à se conformer aux dispositions de la parole de Dieu , des règlements ecclésiastiques et des lois de Cempire^ et à remplir les prescriptions du très-saint synode ; ils auront à con&mer les ouailles cpi leur sont confiées dans l'unanimité de la foi or- Âodoxe; et pour ce qui concerne la différence de quelques coutumes locales ' qui ne regardent ni les dogmes ni les sacrements, ils manifesteront une condescendance apostolique, de manière à ne les ramener
* Quelques restes dij ini^Miiôns humaines^ qui dépUisent si fort AU synode. En ^r^l «as TogA a'y r«garâê pSA d« si prkê.
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à l'antique uniformité qu'au moyen d'une libre conviction, en toute douceur et longanimité.
Enfin le très-saint synode a résolu de rendre grâces, ^u nom et de la part de l'Église de toutes les Russies, au très-pieux Seigneur Empereur et Autocrate de toutes les Russies, fxmr le zèle qu'il a apporté à cette bienfaisante et salutaire entreprise j et puis de placer l'exécution de la présente résolution synodale sous sa souveraine protection ; et de délivrer aux révérendissimes évéques réunis un document servant à les en informer et à leur faire part de la bénédiction synodale.
Ecrit dans la cité que Dieu garde et résidence impériale de Saint-Pierre, l'an de la création du monde sept mil trois cent quarante-sept, et de l'incarnation de Dieu le Verbe, mil huit cent t;rente-neuf.
L'original est signé :
L'humble SsRAPmN, métropolite de Novgorod et Saint-Pétersbourg ;
L'humble PfflLARÈxE, métropolite de Kief et deGalitch ;
L^ humble Philarète, métropolite de Moscou ;
L'humble Jonas, métropolite ' ;
L'humble Wladimir, archevêque de Kazan ,
L'humble Nathanael, archevêque de Pskof;
L'archiprêtre Nicolas Mouzofskt ;
Le prêtre supérieur Basujs KooTNEYrrcH^.
* Ce prélat n'a, comme on le voit, que la dignité sans diocèse, ce qui montre ce que tout le monde sait en Russie, c'est que la prclature n'y est qu'un titre donné à volonté par le souverain, mais qui ne confère par elle-même aucune juridiction.
* Ce titre, purement civil^ neprésenteaucun sens hiérarchique.
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En tête de Foriginal il est écrit, de la propre main de Sa Majesté Impériale, ainsi :
Je rends grâces à Dieu et j'accepte.
Nicolas.
Saint-Pëtersbourg, le 25 mars 1839.
Au tr es-auguste souverain et grand seigneur, F empereur et
autocrate de toutes les Russies.
Très-humble et très-soumis doklad ' du synode.
Par son oukaze nominal ^ du premier jour de ce mois, Yotre Majesté Impériale a bien voulu ordonner au synode de se livrer, conformément aux règlements
Il n'y a même rien déplus choquant que le mot allemand o6er précédant le mot de swiachschennik^ prêtre en langue russe. Toutefois cette dignité, sans juridiction réelle, est, sous le rapport honorifique, fort importante en Russie ; c'est le bâton de maréchal du clergé séculier. Ordinairement l'empereur y joint les honneurs de la mitre, mais sans l'usage de la crosse. Il n'y a actuellement que deux obersweslchenmki en Russie ; tous deux sont décorés de plaques et de cordons.
^ Doklad^ mot qui renferme le double sens d'un rapport et d'une proposition. U n'y a que les premiers corps de l'Etat ou les ministres qui puissent faire un doklad à l'empereur.
3 Tout, en Russie, se fait au nom et par oukase de l'empereur, jusqu'aux sentences les plus infimes et à la délivrance des passe-ports. Mais ce qui ressort d'une décision personnelle de l'empereur s'appelle ouktue nominal^ et doit être exécuté sur-lechamp.
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ecclésiastiques^ à l'examen de Tacte synodal feit et décrété par les évêques et par le reste du clergé de l'Eglise grecque-unie en Russie, concernant sa réunion avec l'Eglise de toutes les Russies.
Le synode s'est occupé de cet examan avec nue atttention correspondante à l'importance de son objet ; et ayant résolu, en conséquence du susdit décret, d'admettre l'Église grecque-unie de Russie dans l'entière et parfaite communion de la sainte, orthodoxocatholique Église d'Orient et de l'accepter comme partie indivisible de l'Église de toutes les Russies^ il propose, dans la soumission Id plus profonde, ce qui ressort de cette œuvre synodale au bienveillant examen de Votre Majesté, et place son exécution sous sa protection souveraine.
TVès-gracieux seigneur, à cette occasion, le synode, rempli d'une consolation spirituelle et de gratitude envers Dieu, le bienfaiteur de son Eglise, qui comble de ses bénédictions le règne de Votre Majesté Impériale, La félicite en toute dévotion, et au nom de toute l'Eglise de Russie, sur le pacifique triomphe de la réunion avec elle d'un si grand nombre de ses fils , réunion si £91vorable à l'unité réelle et civile entre eux tous ; il âiève vers Vôtre Majesté Impériale d'unanimes actions de grâces pour l'heureuse et prévoyante organieaHom par laquelle s'est ouverte pour l* Église grêcifuè-unie une voie libre et débarrassée de toute espèce de barrièreê^ afin de pouvoir accomplir son retour aux bras de sa véritable et antique mère, — l'Église de toutes les Russies.
S'étant ensuite occupé de ce qui doit s'ensuivre de cette réunion I le synode pense qu'il conviendrait :
4^ De laisser dans leur situation actuelle radminis*
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tratioD des diocèses réunis ainsi que des écoles ecclésiastiques qui en dépendent '^ se réservant l'examea ultérieur des moyens qui pourront être reconnus les meilleurs et les plus convenables pour conformer cette administra ti on à celle des diocèses anciennement orthodoxes ;
2"" De mettre le collège ecclésiastique grec--uni en rapport avec le très-saint synode, dans l'ordre hiérarchique, à l'instar de ce qui subsiste pour ses comptoirs^ de Moscou et Grusino-Imérétiens ', et de l'appeler collège ecclésiastique de Russie Blanche et Lithuanie ;
S"" D'établir l'évéque de Lithuanie, Joseph, président du collège ecclésiastique de Russie Blanche et de Lithuanie, en l'élevant à la dignité d'archevêque.
Très-gracieux seigneur,
En soumettant ces disposition^ à votre très-gracieux examen, le synode vous supphe, dans la soumi^îon la plus profonde, de lui faire parvenir le très-haut oukase de Votre Majesté.
De Votre Majesté Impériale
Les très-soumis sujets.
Signé à l'original :
Si&APHm, métropolite de Novgorod et Saint-Pétersbourg ;
* Preuve qu'elles étaient dëjà parfaitement schismatiques.
^ Comptoir j mot bien impropre pour des subdivisions de l'autorité suprême ecclésiastique enKussie. Ce sont, à bien dire, des espèces de consistoires subordonnés au synode, qui a sa résidence à Saint-Pétersbourg.
5 Grousinie, Iméritie, Kachétie, CarUlinie, etc., noms pri-
Philarète, métropolite de Kief ;
PmLARÈTE, métropolite de Moscou ;
JoNAS, métropolite ;
Wladdor, archevêque de Kazan ;
Nathanael, archevêque de Pskof ;
L'archiprêtre Nicolas Mouzofsky ;
Le prêtre supérieur , Basile Koutnevitgh,
23 mars 1839.
Par la grâce de Dieu,
Le très-saint synode dirigeant de toutes les Russies, aux évéques, très^-chéris en Dieu, Joseph, deLithuanie^ Basile d'Orcha, et Antoine de Brest, à leur clergé et à leurs ouailles spirituelles,
Que la grâce et la paix soient sur vous, de Dieu le Père, de Notre -Seigneur Jésus-Christ et du Saint- Esprit.
Béni est Dieu qui a mis dans vos cœurs de droites, de bonnes et de salutaires intentions de paix, et qui par là nous donne la consolation de vous adresser des paroles de concorde et de charité.
mitifs des provinces formant anciennement les petits royaumes tributaires, connus en Europe sous le nom général de Gréorgie. Ils forment aujourd'hui les provinces trans-caucasiennes de la Russie, dont Tiflis est||la capitale.
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En effets autant il nous était douloureux de voir que ceux qui, depuis des siècles, nous étaient unis, de Funité de naissance, de patrie, de langue, de foi, de culte et de. soumission à la même autorité spiri* tuelle, par suite d'une déplorable séparation aient eu à endurer bieif des labeurs et beaucoup de misères, et le danger même d'une séparation spirituelle ab* solue, autant nos vœux sont aujourd'hui comblés en voyant se fortifier de nouveau l'antique lien rompu entre entre nous, et se rétablir une parfaite unité.
Notre espérance de voir s'accomplir un événement si ardemment désiré se fondait principalement sur ce que dans vos églises s'était conservé, par la grâce de Dieu, le sucré rit oriental dans la liturgie, imprégné de l'esprit, des dogmes et des traditions orthodoxes ' . A mesure qu'en vertu de la protection souveraine du seigneur empereur, Nicolas Paulovitch, vous avez été délivrés de la dépendance étrangère, vous avez uni tous vos efforts pour le rétablissement de ce rit sacré dans toute son antique pureté, notre attente grandissait, et enfin, frères chéris en Dieu, vous l'accomplissez en son entier en revenant à l'antique, véritable et sainte unité, avec un clergé si nombreux et si unanime, que ce retour présente un exemple digne d'une éternelle mémoire dans les annales de l'Eglise ^.
' Il est donc faux que le gouvernement polonais et le clergé romain y aient porté atteinte. Et comment donc, quatre lignes plus bas, le synode félicite- t-il les évêques d'avoir réuni leurs efforts pour le rétablissement du rit oriental dans leurs Eglises ?
^ Quoi qu'en dise le synode de l'admirable unanimité du clergé grec-uni dans sa défection de la foi catholique, les treiic
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Nous avons prêté l'oreille à votre promesse générale et solennelle, de reconnaître de nouveau l'unité de votre Eglise avec l'Eglise orthodoxe catholique d'Orient, et de demeurer, à dater de ce jour, avec les ouailles qui vous sont confiées^ en unanimité avec les trèfr-saints patriarches d'Orient, et dans l'obédience au très- saint synode de toutes les Russies ; et recevant de vous cette promesse, à la &ce de Dien^ en vertu de la grâce, du don, et de la puissance qui nous sont donnés du Dieu très-grand, et de notre Sauveur Je* sus-Christ et du Saint-Esprit, consommateur de toutes choses, suivant les règlements de l'Église et les exemples des saints Pères» nous vous recevons, et o^tQ voua votre ckrgé et vos ouaUle$ spirituelles, dans l'entière et parfaite communion de la sainte Eglise orthodoxocatholique orientale, et comme une partie indivisible de l'Eglise de toutes les Russies, éleva nt vers le grand arcbipasteur qui a pénétré les cieux, Jésus-Christ, le suprême pontife de notre confession, la prière de la foi et de la charité, afin qu'il vous maintienne dans l'observation de la profession exprimée par vous * , et qu'il dirige en bien les choses de votre ministère jusqu'à la perfection des saints.
Quant au gouvernement des ouailles confiées à vos soins, il convient, comme vous le jugerez vous-mêmes,
cent cinq signatures d'adhésion qu'il présente prouvent clairement l'absence d'une multitude de signatures* Car quelle prop^MTtion entre deux million» et demi de fidèle» et treize cent cinq prêtreSy les moines y compris ! Ce serait un prêtre sur à peu près deux mille âmes.
^ Nous verrons cornaient le gouvernement russe pourvoit à ce maintien
que vous suiviez la parole de Dieu, vous eonformant aux canons des saints apâtres, des $4fd saints conciles universels et locaux, et des saints Pères, ainsi qu'aux Ida de l'État. Ainsi, frères dbéris en Dieu , confirmez les ouailles qui vous sont confiées, dans l' unanimité de la foi. Pour ce qui concerne la divergenos de certaines couttunes locales, qui ne concernent ni le dogme ni les sacrements, nous avons résolu de manifester une condescendance apostolique, et de ne les ramener à l'ancienne • uniformité qu'à l'aide d'une libre persuasion, en toute mansuétude et longanimité^.
Donné en la cité, que Dieu garde, et résidence impériale de Saint-Pierre, l'an de la création du monde sept mil trois cent quarante-sept, et de l'Incarnation de Dieu le Verbe mil huit cent trente-neuf, le trentième jour de mars.
Signé à l'original :
L'humble SÉRAPfflN, métropolite de Novgorod et Saint-Péterbourg ;
L'humble PfflLARÈTE, métropolite de Kief et Ga- UtcL;
L'humble PmLARéTE, métropolite de Moscou et Kolomna ;
'Ce sont probablement les litanies et les cantiques que le P^ple grec-uni chantait en langue vulgaire. On laisse subsister, pour un temps indéfini, des pratiques que dans son manifeste ^e sjnode avait critiquées avec une amertume bien peu réfléchie 11 faut bien frotter d'un peu de miel les bords d'un vase ^ Voa veut prendre des mouches.
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L'humble Jonas, métropolite ;
L'humble Wladimir, archevêque de Kasaa et Swiaje ;
L'humble Nathanael, archevêque de Pskof et LU . vonie ;
Le prêtre, archiprêtre, Nicolas Mouz<»pskt ;
Le prêtre supérieur, Basile Koutmevitgh.
EXAMEN
I>U MAJflPSST£ DU STNODS ET DES PIECES Y ANNEXEES.
Quiconque aura lu avec quelque attention les documents dont nous allons traiter, reconnaîtra deux £aits fort remarquables qu'il suffira d'indiquer. Le premier^ c'est que l'acte synodal de Polotsk et la supplique des évêques à l'empereur ne sont, en réalité, que le manifeste abrégé ; ce qui^ pour toute personne capable de juger de la valeur des choses, servira de confirmation à ce qui est généralement su en Russie : c'est que ces deux derniers documents ont été rédigés par le synode lui-même, et simplement transmis, par son procureur suprême, à l'évêque Joseph de Lithuanien pour le signer et y faire apposer les signatures des autres membres de l'apostate assemblée. Le second, c'est que la réunion en question n'a qu'une
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apparence religieuse, et qu'elle n'est en réalité que l'accomplissement forcé de la première partie d'un vaste plan politique, depuis longtemps conçu et mûri dans le secret du cabinet russe ; plan que nous avons entendu discuter plus d'une fois, et qui consiste à réunir tôt ou tard, en un seul et même corps de nation, tous les peuples dont les langues nationales sont dérivées du slave, et qui, à ce titre, devraient, au dire des Russes, ne former qu'une immense famille dont, comme il est bien entendu, l'empereur de Russie serait le chef nécessaire ^
L'on serait dans une bien grande erreur, si l'on pensait qu'un plan pareil, tant à cause de son immensité, qu'à raison de ce qu'il ne pourrait recevoir sou entière exécution que peu à peu, et par consé* quent à une époque bien éloignée, n'a pu être sérieusement conçu par la Russie. L'expenence d^un siècle et demi et l'appréciation de l'histoire militaire et politique de cet empire, dans cette courte période, font voir, par le point où il est parvenu, celui auquel il peut espérer de parvenir encore; et ces orgueilleuses espérances s'expriment assez nettement par les bouches russes, inspirées qu'elles sont de l'es-
* n est digne de remarque que cette même vue politique avait formé la base de l'association conspiratrice qui s'est dévoilée par la révolte armée du 26 décembre 1825, et qui avait pris la dénomination de société des Statues réunis ; tant cette idée poli-tique est naturelle aux Russes. Ce que la société prétendait opérer par les voies révolutionnaires, le gouvernement russe le prépare au moyen de l'extension de son Église nationale, commençant par sa Pologne, dont il veut opérer la fusion complète avec la Russie, en absorbant sa langue et extirpant sa religion.
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prit de hauta nationalité slave qui soufiAe des hautea régions.
A cet égard le règne actuel a quelque chode d'extrêmement remarquable, comparé à celui du règne précédent. Toute l'ambition de celui-ci était de figurer avec avantage dans la société européenne^ et dans ce but il se plaisait beaucoup trop, il £aiut l'avouer, dans le cercle d'idées que l'on décore du nom de progressives, de libérales, etc. L'esprit, le langage, l'étiquette de sa cour avaient un caractère plus français que russe, et le costume de cérémonie de l'impératrice et de ses dames, bien que désigné quelquefois sous le nom de robes russes, ne démentait pas le caractère général des modes de Paris et du costume obligé des cours étrangères. U en est tout autrement sous le règne çictuel. La oour féminine, l'impératricerct les grandes-duchesses en tête, ne paraissent plus, dans les occasions d'appara^ que dans le costume populaire de la fiussie. Leurs robes sont des sarafrani ^, leurs coiffures de grands cacochnikiy recouverts d'un vaste voile. C'est dans ce costume si opposé au goût européen, costume qui jusqu'à ce changement n'était porté que par les villageoises et par les nourrices venues du village (car les femmes des marchands et des bourgeois russes ne le voulaient plus porter); c'est dans cet étiange costume, qui, toutefois, ne manque pas de grâce, et qui d'ail-
* SartjfroHf robe sans manches, oraée sui* le devant, de la taille aux pieds, d'une rangée de boutons, entre deux galons ou bandes de veloiuis. Cacochnik^ coiffure élevée et arrondie qui eache les cheveux sur le front. U est ouvert en arrière pour les filles et fermé pour les femmes.
leurs te prête au développement d'uae grande magnificence, que sont peints ou gravés tous les portraits de Fimpèratrice qui sont livrés au commerce.
L'empereur, de son côté, ne veut être que Russe ; il porte avec une indicible fierté ce nom, comme étant celui de la plus puissante nation de l'univers, n veut que chez lui, autour de lui, tout soit f^sse, et cette partie de son caractère plaft si bien à son peuple, qu'elle compense cette teinte d'inflexible sévérité qui, sans cela, le ferait plus craindre qu'aimer. Ces détails, qui nous ont conduit, en apparence au moins, un peu loin de notre sujet, nous ont paru nécessaires, pour prouver la thèse politique que nous venons de proposer, et que confirmera, aux yeux du lecteur intdligent, la répétition presque fastidieuse qu'il remarquera dans les documents émanés des deux syiDodes,- de ces assurances que la population des neuf provinces polono^russes n'ont qu'une même origine, sont issues d'un même sang et parlent une même langue ; trois propositions au moins partiellement trèstontestables (surtout en ce qui concerne la Lithuanie), et desquelles cependant l'on déduit hardiment la conséquence que ces populations appartiennent, par droit de commune origine, à la Russie, et que par conséquent, et sans égard aux franchises ni aux immunités que leur assurent les traités de cession, elles ne doivent pas professer une autre religion, ni être, en matière spirituelle, soumises a une autre autorité enseignante et dirigeante, que le synode de Russie, en d'autres termes, comme nous l'avons fait voir, que l'empereur, chef spirituel et universel, aux yeux du synode, de toute l'Église gréco-slave.
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C'est donc avec une hypocrisie avérée que le manifeste, et avec lui l'acte du synode de Polotsk, ainsi que ceux du synode de Russie, invoquent, fort légèrement il est vrai, le zèle du salut des âmes, comme l'une des causes qui auraient déterminé la défection des évêques et du clergé grec-uni^ et qu'il met au rang d'une des conditions de ce salut la faculté d'entendre célébrer la liturgie dans la langue natale du peuple * .
Rien d'abord n'est en soi plus indifférent que d'assister à une messe orthodoxe célébrée dans telle langue ou dans telle autre, pourvu que l'on apporte à la participation au sacrifice les dispositions et les sentiments que ce sacrifice commémoratif, figure de celui de la croix, doit inspirer au fidèle pénétré d'une foi pleine d'amour. Que des protestants, dont le culte est réduit au prêche et au chant de quelque cantique, tiennent à ce que pour ce culte, qui n'en est pas un^ l'on se serve de la langue usuelle du peuple qui y prend part, rien de plus naturel^ rien de plus juste. Mais qu'un synode^ où se doivent trouver comme concentrées les lumières théologiques et la science de l'histoire de l'Éghse, vienne réduire les précieux gages du salut des âmes à la forme extérieure des rits et cé«
^ Nous nous permettrons, à cet égard, une réflexion aussi simple que yraie. Si rintelligence de la langue liturgique est d'une importance telle, qu'elle mérite d'être comptée parmi les
conditions du salut des âmes, l'Eglise russe devrait, en conscience, aller plus loin, en se servant pour ses offices de l'idiome
populaire bien plus intelligible au commun de ses fidèles que la langue slave, qui n'est bien comprise que de ceux qui l'ont étudiée.
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rémonies, ou à la langue liturgique, cela devient in* compréhensible jusqu'à choquer la raison.
Ce privilège d'entendre la langue liturgique n'est d'ailleurs qu'une pure fiction. En Russie, toutes les prières qui accompagnent la messe et les autres offices de l'Eglise sont récitées ou chantées dans le vieil idiome slave^ dont la langue russe n'est qu'un dérivé ; de sorte que le texte des saintes Écritures^ les hymnes, les antiennes, les prières mêmes du canon, sont difficilement intelligibles à ceux qui n'en ont pas fait une étude, et par conséquent au gros du peuple qui ne l'a jamais pu étudier. Ce qu'il peut en entendre, ce n'est que par l'analogie plus ou moins radicale des mots, à peu près comme un Italien comprend des paroles latines, voisines de sa propre langue. Cette difficulté est bien plus grande encore pour la population des provinces de l'ouest dont la langue, quoique dérivée d'une même source, a cependant contracté des modifications (surtout dans ses terminaisons et dans sa prosodie), qui la rendent aussi difficile à comprendre pour les Russes que l'idiome russe leur est devenu peu intelligible, n en est de même du fond des populations qui occupent les gouvernements composant la Petite Russie, et qui parlent un idiome particulier, bien plus éloigné du slave que la langue russe. Ce serait en effet une exception bien singulière à la marche ordinaire des choses, qu'un peuple, hétérogène dans sa composition, quoi que l'on veuille dire pour soutenir le contraire ; un peuple qui s'est soumis de vastes territoires peuplés d'habitants divers, et qui aujourd'hui se trouve répandu sur un sol immense, eut conservé, sans la moindre admixtion de langues étrangères, sans
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aucune de ces corruptions de langage que ncraa appelons patois, la langue primitive de ses aïeux ou de ses conquérants. Ce fait est impossible ; et quant à la Russie, il manque radicalement de vérité, puisque sa langue primitive, devenue langue liturgique et sacrée, c'est-à-dire à peu près langue morte, s'écrit en caractères antiques, et que la langue parlée n'a plus avec elle qu'une communauté de racines ^
Une inexactitude non moins palpable se trouve dans ces paroles flatteuses dont se sert le manifeste : Tel a toujours été le peuple russe; toujours un, toujours le même, dans toutes ks parties de sa grande patrie. Si ce passage a un sens historique, le synode sait fort bien que sa grande patrie, presque tout entière, n'offre qu'une agglomération de conquêtes. H ne pent ignorer que, dès la première période de rétablissement slave dans l'est de l'Europe, ces peuples venus d'Asie ont eu dans le nord, où ils avaient fondé la grapde Novgorod (ville neuve), à lutter contre les Vamigues, peuplade normande, qui ont fini par leur donner, de gré ou de force, des maîtres dans la personne de Rourik et de ses deux frères , et que ceux-ci ont réuni à leur nouvel état leurs domaine^ patrimoniaux; que dans le sud, où ils avaient fondé Kief, ils se trouvaient pressés et tourmentés par d'autres peuplades, celles des Polovtsi, des PetchenègueSy des
* Les prêtres russes comprennent hlen^ jujqu à un csrtam points les saintes Écritures et leurs livres liturgiques; mais assurément on n'eii trouverfiit pas un sur mille qui fut capable de prêcher en ^UtYQu, Q^ dç Hi servir de cette langue, même en conversant ej^tre e}\%. A plus forte raison cet idiome ne peut -il pas être appelé populaire.
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Drevlîani, ^t d'autres encore, que les Slaves finirent par exterminer ou par incorporer à leur nation ; que les provinces qu'ils possèdent aujourd'hui dans l'ouest leur ont très-longten^ps été disputées par les Polonais, et qu'elles ont été alternativement prises et occupées par les deux peuples, la Lithuanie, patrimoine des Jagellon, seule exceptée, qui jusqu'à ces derniers temps n'avait jamais été conquise par les armes russes.
Nous ne parlerons pas ici des acquêts postérieurs faits par la Russie, sur la Suède^ sur la Turquie, sur les Tartares, que nous avons rappelés dans notre avant-propos ; mais nous ne pouvons nous dispenser d'observer que ce sont là de singuliers éléments de cette wnité potUique et nationale, de cette unité d'origine, de sang et de langage dont le synode prétend^ dans une intention fecile à définir, et contre toute vérité historique, faire honneur au peuple russe ^
Mais si cette prétention à l'unité du peuple russe
* Cette fietio» historique aurait trop peu d'importance pour mériter d'être relevée et combattue, si, dans l'intention du gouvernement russe qui )'a dictée, elle w formait pas une de ces pierres d'«ttente destinées à relier m édifice existant aux accroissements futurs projeté^ par k propriétaire. A cette étrange prétention 4 l'unité originelle et même actuelle de ce que l'on appelle la nation russe, nous objecterons le témoignage d'un écrivain moderne, qui a donné à l'Europe savante un ta** bleau statistique de l'empire de Aussie.
• Il n'y a pas de pays au monde» dit pet auteur, où il y ait un td mélange, une telle variéié d'hahîiants; cm ils difl^bvent plus les
uns des autres, par les mcmrsy le langage, la reiigwif e|e. Sa? • loui ailleurs en a pu ebsenwr une serte de différence entre le
n'a qu'un sens purement religieux, notre étonnement sera plus grand encore^ et nous aurons le regret d'avoir à imputer à un document d'une haute importance émané d'une assemblée respectable, par Tâge et par la dignité de ses membres, une altération intentionnelle de la vérité. Car, comment l'autorité suprême et centrale de l'Eglise gréco-russe pourraît-elle ignorer l'existence des sectes nombreuses qui s'en sont séparées, et que le langage commun du pays comprend sous la dénomination très-impropre, mais générique, de Roskolniki \ schismatiques. Nous qualifions d'impropre la dénomination de schismatiques que Ton donne, en Russie, à toutes ces sectes, sans exception ni distinction entre elles, parce que la plupart sont séparées de l'Eglise dominante, non pas seulement par refus de soumission à son autorité, ni même pour cause de différences essentielles entre les rits, mais parce que beaucoup d'entre elles professent des hérésies plus ou moins monstrueuses, plus ou moins dignes d'horreur*. Elles sont d'ailleurs aussi
peuple conquis et le peuple conquérant; mais elle s'est affaiblie par degrés ; ils se sont enfin confondus : tandis qu'en Russie, on ne yoit pas seulement quelques nations, mais comme une nml' titude de nations^ avec des variétés telles, que la plus longue domination n'a pu les effacer. » Storch, Tableau de F empire de Russie,
* Mot dérivé de roskol, fente, séparation d'un même corps en plusieurs fractions, ce qui répond exactement au schisma des Grecs.Les Russes ne s'en servent pas volontiers, sachant fort bien que notre Eglise ne les considère pas autrement qu'eux ne considèrent leurs propres schismatiques. Or rien ne les offense plus sensiblement que cette définition de leur situation envers l'Eglise universelle.
^ Le synode et le véridique auteur de. son manifeste peu-
nombreuses qu'opposées entre elles, à commencer par les Storovertsi, vieux croyant s j dont une partie ne s'est séparée de l'Église dominante que pour ne pas adopter des innovations, c'est-à-dire la substitution du chant figuré au plain-chant, ou pour avoir condamné la réimpression des livres saints, d'après une correction ordonnée par le célèbre patriarche Nicon; jusqu'à la Bezpopovtschina, secte qui n'admet ni sacerdoce, ni culte public, ni sacrements ; aux Soubothniki^ Sabatkisansy chrétiens judaisants, qui confèrent le baptême et pratiquent la circoncision, qui célèbrent les pâques chrétiennes en conservant le rit des azymes, etc. ; aux Dùukhobortsij secte dont les dogmes secrets et les impures pratiques paraissent n'être pas encore suffisamment connus ; et jusqu'à cette abominable secte des SkafUiy espèces d* origénistes qui existent dans toutes les villes et surtout dans les capitales, et, par conséquent, sous les yeux du gouvernement qui les tolère. Ceux-ci, eunuques volontaires, sont mutilés en entrant dans la secte, qui, malgré une condition si dure et si honteuse, se maintient et se propage au moyen des fanatiques exhortations de ces infâmes sectaires, appuyées de leurs grandes richesses et des sacrifices
vent d'autant moins être censés ignorer l'existence de ces sectes, que la plupart d'entre elles possèdent, à Saint-Pétersbourg même, des églises ou chapelles dans lesquelles elles exercent leur culte. Gomme celles qui ont conservé la liturgie et le sacerdoce n'ont point d'évêques, elles recrutent leur clergé parmi les prêtres et les clercs que quelques méfaits ont fait destituer de leurs fonctions, et ceux-ci, trouvant par ce moyen de quoi se dédommager de la perte de leurs emplois, ne font pas la moindre difficulté de s'attacher à ces sectaires.
qu'ils font pour acquérir des prosélytes. Nous courrions risque de donner de l'ennui à nos lecteurs, si nous continuions la riche nomenclature de toutes ces sectes, connues ou encore inconnues (car il s'en forme de temps en temps de nouvelles), dont quelques-unes sont tellement détestables, que la promiscuité des femmes est leur moindre crime * .
Nous le demandons, existe- t-il en Europe un peuple qui compte dans son sein des sectes aussi nombreuses, aussi discordantes entre elles, et dont les abominables pratiques soient plus faites pour exciter l'attention du gouvernement et le zèle du synode; sectes dont l'unique principe commun est de détester à Fenvi leur Église dominante? La protestante Angleterre, les États-Unis d'Amérique, ces pays ^qui professent la tolérance la plus absolue en matière de culte, et proclament le principe de la plus entière liberté de conscience, renferment-ils des sectes aussi diverses et aussi étranges dans leurs doctrines et leurs pratiques ; et le noble auteur des Soirées de Saint-Pétershourg^ dont les ouvrages témoignent de la parfaite connaissance qu'il avait acquise de la situation religieuse de la Russie, avait-il tort, allait-il trop loin en comparant l'Eglise russe à un corps privé de vie, duquel pullulent des milliers d'êtres immondes auxquels sa putréfaction donne naissance? Et c'est en face d'une pa« reille situation que le synode de Russie ne craint pas d'appeler le peuple russe, en quelque sorte même à réclusion de tous les autres, et principalement sous k rapport religieux, un pmple taujoMrs un^ toujours le
I F'oy. note additionnelle 19.
même dans son immense patrie! Rappellerons^nous kA la religion catholique,les cultes protestants pratiqués,noa pas en vertu d'une sage tolérance, mais de plein droit, dans plus du quart des provinces russes; et rislamisme, le paganisme même se partageante peu près tout Test, et, en partie, le midi de l'empire, à la grande honte de l'Eglise nationale et du gouvernement impérial, qui, ligués^ pendant des années, pour préparer et déterminer la défection de trois prélats catholiques, re8« tent indifférents aux schismes qui déchirent leur propre Église, et ne trouvent pas le moyen de propager la lumière évangélique parmi des peuples livrés au culte du Coran, et à celui bien plus dégradant encore dea fétiches et des schamans * I C'est que, comme le dit fort bien l'illustre écrivain que nous venons de citer, l'Église russe, infidèle épouse, divorcée de Tépoux, a été, par un juste jugement, privée de sa fécondité, et devenue inhabile à donner des enfants à l'Église. Par le tableau fidèle que nous venons de tracer, en opposition à l'éloge que fait le synode de l'unité et de Timmnabilité du peuple russe en matière de foi, l'on jugera, en connaissance de cause, de la confiance que l'on peut et doit accorder s^wx antres allégations de son manifeste,
Nous y trouvons, dès la première page, une acpression dont la justesse frappera nos lecteurs. C'est celle de Latinisme, employée pour désigner l'Eghsc catholique du rit romain. Le synode a dû savoir gré à l'invepteur de cette déaonoination, qui, pour premier mérite, transforme u^e question religieuse ea une
^ f^oy. note additionnelle 20.
question de langue : ce qui nous autorise à donner à rÉglise gréco-russe la dénomination de slavonisme \ L'auteur de cette ingénieuse découverte ne s'est pas aperçu, sans doute, qu'en donnant à notre langue sacrée le tort de n'être pas orientale, et en l'érigeant en principe de séparation religieuse, il donnerait à l'Eglise grecque le droit de répudier l'Eglise de Russie, par le seul motif que, n'employant pas à sa liturgie la langue grecque, elle n'a pas le droit de se décorer de ce nom, et qu'il ne doit lui être accordé que cette autre dénomination que nous avons indiquée, et dont elle se montrerait peu flattée, de russo-slavonnienne. Au reste, il ne dépendra jamais du synode de mettre en vogue 9on latinisme j ni de trouver aucune autre dénomination à nous infliger en substitution du simple et beau nom de catholiques que nous donnent amis et ennemis dans toutes les parties de la terre ^.
Quelques lignes plus haut nous voyons le manifeste donner à l'Orient, et bien évidemment par exclusion de l'Occident, la fastueuse épithète d'orthodoxe '. Cette prétention exclusive, en faveur de cette vaste partie du
* Fojr. note additionnelle 21 .
* Les réformateurs du seizième siècle avaient incomparablement plus d'esprit, lorsqu'ils essayaient de nous donner le nom de Papistes; celui-ci exprimait au moins mie vérité en nous déclarant sectateurs soumis et fidèles de la chaire de saint Pierre, dans la personne du successeur du prince des apôtres.
' Le comble de la déraison serait de considérer, comme également orthodoxes, deux Églises dissidentes. Il n'est guère moins déraisonnable d'attacher l'idée et le prédicat d'orthodoxie à une contrée de la terre, orientale quant à l'Europe, occidentale quant à la Chine.
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monde, se trouve répétée sous toutes sortes de formes, tant dans le manifeste du synode que dans l'acte synodal de Polotsk, dicté par lui, et dans les autres documents qui y sont relatifs, et cette perpétuelle répétition confirme la haute importance que, de part et d'autre, Ton attache à cette doctrine de t'immuabilité
orthodoxe de l'Orient. Or, l'histoire de l'Eglise nous montre, presque sur toutes les pages de ses vénérables antiquités, que, bien loin d'avoir droit à cette qualification exclusive d'orthodoxe, c'est des contrées orientales que sont soities toutes les hérésies qui, dès les premiers siècles de l'Eglise, ont troublé la paix du monde chrétien. L'histoire de cette monarchie dégradée, que l'on a justement qualifiée de Bas-Empire, ne nous montre que des troubles et des révolutions religieuses, trop souvent protégées contre les décisions de l'Eglise, par cette série de princes massacrants ou massacrés, qui parvenaient au trône presque toujours arrosé du sang de ses derniers maîtres. Faut-il, en laissant de côté les hérésies des Cérinthe, des Ebion et d'autres encore, que, même au siècle apostolique, des Eglises d^Am opposaient à la saine doctrine, telle qu'elle sortait vivante de la bouche des disciples de Jésus-Christ, rappeler au savant synode de Aussie les abominables hérésies des Ârius, des Macédonius, blasphémateurs impies de la divinité du Fils de Dieu et de l'Esprit-Saint, ou des erreurs non moins impies des Nestorius, des Eutychès, des iconoclastes, et de tant et tant d'autres qui se succédaient, sans nombre et sans fin, sur le vaste théâtre qu'offrait à leurs fureurs cette Eglise si orthodoxe de l'Orient? Et pour sortir de cette légion de novateurs, engendrés par
les misérables subtilités et par l'ergotisme obstiné de l'école philosophico- monastique d'Alexandrie, de Gonstantinople, etc., d'où est venu cet abominable Manès avec son cortège de gnostiques et son satanique système du dualisme, emprunté au culte superstitieux des Parses? Qui a vu naître, qui a vomi sur la civilisation encore naissante du christianisme ce fougueux prédicateur d'un livre, qui n'aurait aucun sens, si, pour sa rédaction, le marchand illettré de chameaux ne se fut adjoint un juif et un moine hérétique de l'Eglise d'Orient ? Et contre qui donc ont été célébrés ces sept conciles que l'Église gréco-russe prétend être les seuls œcuméniques, sans doute parce que tous ont été célébrés en Orient? Et par quelle autre raison y ont-ils été célébrés, si ce n'est pour combattre sur leur propre terrain les perpétuelles erreurs que cet Orient, toujours si fetal au repos de l'Église, voyait sans cesse renaître parmi ses pasteurs eux-mêmes ?
Non, l'Orient n'a pas été essentiellement ni, comme on veut le prétendre, exclusivement orthodoxe. Nous dirons plus : l'Orient, suivant le pian divin, n'a jamais pu ni du devenir la terre classique du christianisme. Sous son ciel ardent, sur cette terre douée d'une fécondité qui tient du prodige, l'intelligence humaine, étouffée sous la puissanced'une imagination surexcitée par le luxe de la nature et par ses trop grands bienfaits, était trop encline aux rêveries, nous dirions volontiers au romantisme religieux, pour que la rehgion chrétienne pût s'y maintenir dans sa pureté native, à moins d'une autorité extérieure qui subjuguât et retînt, en matière de foi, dans de justes bornes, cette faculté Imaginative^ si dangereuse^ et toujours si prompte à
s'égarer aux périlleuses spéculations propres aux ha* bitauts de ces beaux climats. Ces peuples^ comme tous les autres, deyaient vivre et prospérer dans la foi, à Fombre des vastes branches de cet arbre immense, sorti du grain de sénevé, sous remblème duquel Jésus* CSirist nous a peint son Eghse que si souvent il appelle du nom de royaume, et qui, si elle n'avait pas un chef suprême et visible, ne serait pas même une république Uen constituée. Mais la racine, le tronc de cet arbre mystérieux avait besoin d'un autre sol. Une terre plus propre à sa prodigieuse croissance, une terre arrosée du sang des deux grands apôtres ot de millions de généreux martyrs, devait recevoir et nourrir sa racine, et ce n'est sans doute que par l'effet d'une inspiration divine, en vertu d'un commandement direct peut-être de Jèsus-Christ, que son glorieux vicaire, le prince des apôtres, quittant la voluptueuse Ântioche, et abandonnant pour toujours cet Orient si peu propre au développement de la plante évangélique, porta son siège souverain, le trône de la vérité, dans cette Rome que les prophéties avaient si clairement désignée pour être le siège de l'éternel empire du Christ sur la terre*
Où était alors cette ambitieuse Byzance qui ne devait naître que plus de trois siècles après la fondation du siège apostolique à Rome, et qui, dans un jour de folle ivresse, devait juger et condamner son maître dans la foi? Elle n'était pas née, et, comme il a été dit du disciple traître à Jésus -Christ, il eût été meilleur pour elle de ne naître jamais.
Mais admettant, comme une simple hypothèse, un principe quelconque de rivalité hiérarchique entre la
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Rome antique et sa fille^ la Rome byzantine, nous dirons hardiment que la cause pendante entre les deux cités aurait été souverainement jugée par les événements qui, pour les choses de la terre, sont le langage de la Providence et souvent de la justice divine. Toutes deux sont tombées du feite de la grandeur et de la puissance temporelle ; mais l'une, pour se relever plus grande mille fois sous le sceptre du sacerdoce royal, pour être la capitale de l'univers chrétien, la métropole de l'enseignement, le foyer de la lumière évangélique pour des centaines de millions de fidèles répandus dans toutes les régions qu'éclaire le soleil; ta Jérusalem nouvelle, ouverte aux adorations de toutes les nations, et qui répand sur elles tous les dons de la miséricorde divine ; l'autre, pour gémiVyCommeSamarie, jusqu'à la fin peut-être, et tout au moins tant qu'elle n'aura pas abjuré ses schismatiques égarements, sous les servitudes d'un dominateur mécréant, qui tient sous le joug le plus dur les successeurs de ces patriarches superbes, rebelles à la primauté des successeurs de Pierre, et réduits aujourd'hui à recevoir à prix d'argent leur bâton pastoral des mains de l'héritier de l'imposteur de Médine. O éclatantes lumières des justices divines !
Sans doute, Jésus-Christ né, suivant les prophéties, parmi le peuple de Juda, a commencé et terminé sa prédication divine en Judée ; sans doute, il a consommé à Jérusalem l'œuvre ineffable de la rédemption des hommes, et sans doute aussi le sacré collège apostolique, api^ès y avoir reçu les dons de TEspiût saint, commença la prédication évangélique dans la cité déicide. Mais de ces faits, il résulte seulement que
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Jérusalem et la Judée doivent être considérées comme le berceau du christianisme, qui, loin d'être destiné à deyenir un culte oriental, doit, suivant la volonté de son divinfondateur, embrasser l'univers. Et d'ailleurs, quand même, ce que nous sommes loin d'accorder, l'autre hypothèse aurait quelque vérité, quel droit en résulterait-il pourJ'Église de Byzance^ et pour son si^e , le plus jeune de tous les grands sièges du monde chrétien, et pour son patriarche, le dernier venu dans la hiérarchie supérieure de l'Église universelle? Et que dire de cette Eglise gréco-russe, née au dixième siècle, et qui réclame contre la suprématie romaine établie et reconnue, dans le monde chrétien, près de mille ans avant que fut né ce chétif et dernier avorton de cette Eglise byzantine, si souvent infidèle à la foi, et dont le siège patriarcal était depuis si longtemps privé de ces grands docteurs, de ces vives lumières de l'Eglise, qui le disaient briller aux beaux jours de sa jeunesse ? Fille de sa décrépitude, l'Église russe, qui ne reçut d'elle qu'un débile souffle de la vie évangélique, par* tidpe à la faiblesse organique de sa mère, et sans le pouvoir politique qui la soutient en la tenant en servitude, sa dissolution extérieure aurait depuis longtemps révélé le principe de mort qu'elle porte en elle. Triste effet de l'ignorance ! Sur la foi d'un pontife ambitieux, elle le suit au sentier de perdition où il engage d'autres Eglises, ne voyant pas la verge de Dieu qui d^à grandissait en Orient, pour châtier jusqu'au sang des filles rebelles à leur mère commune ; et le spectacle d'un châtiment si sévère, loin d'éclairer l'Eghse russe, l'aveugle davantage et lui fait voir de la gloire là où abonde l'ignominie, là où les ven-
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geanœg divines se lisent en si effrayants caractères 1 Nous professons la vénération la plus profonde pour les saints conciles dont Tinfeillible jugement a si puissamment abattu les hérésies orimlnUi traduites à leur sacré tribunal. Ils sont et seront toujours les organes irrécusables de l'Esprit-Sainti qui, suivant le texte ëvangélique, Ut induit en toute vérité. Mais nous ne sau* rions leur reconnaître la même infaillibilité, en ce qui concerne certaines mesures d'organisation extérieure ou intérieure de TEglise, et variables suivant les circonstances des temps et des lieux. Pour celles-ci, ils ne sont pas à l'abri de l'imprévoyance humaine, et la preuve de ce que nous avançons se trouve dans l'imprudente tolérance de l'érection du siège de G)nstan* tinople en second patriarcat de l'Église universelle ^ Alexandrie, Antioche et Jérusalem étaient, au su du monde chrétien, des sièges apostoliques qui, à ce titre et à celui de leur haute antiquité, étaient en vénération à l'univers chrétien. Mais à quel titre l'archevêque de Byzance pouvait-il prétendre, non pas à l'égalité, mais à la supériorité sur les trois premiers sièges de l'Orient ^ ? il était, ce semble, fecile de prévoir que
^ n est à remarquer que jamais le saint-siége n'a voulu approuver le troisième canon du concile de Constantinople, premier fondement de la prérogative d'honneur et de préséance, et Inentôt de juridiction que s'arrogea le siège de Gonstantinople sur les autres sièges patriarcaux de l'Orient. Cette autorité abusive subsista, mais ne fut jamais approuvée, ni même reconnue en droit par l'Eglise romaine. Inde ira.
^ C'était, dit le synode russe, en qualité de patriarche de ]a viUe impériale. Mais les autres grands sièges avaient de tout autres droits à la préséance honorifique; et, d'ailleurs, si le pa;^
cette prérogative d'hooneur et de simple préséance, si instamment réclamée, contre tout droit, tournerait bientôt, par l'effet de l'orgueil de l'évéque de la ville impériale, en prétentions de juridiction réelle, et que cette prétention, appuyée de la puissance impériale, ne manquerait pas de l'emporter sur les droits plus respectables de l'antiquité et de la succession apostoli-» que des autres sièges ; que de là naîtrait la prétention plus dangereuse encore d'être reconnu patriarche de tout rOrienty et enfin même patriarche œcuménique^ ce qui ne tendait pas à moins qu'à dépouiller le siège de Pierre de son autorité suprême sur l'Eglise. Toutes ces prétentions, aussi audacieuses queperfides, échouèrent, il est vrai , contre là fermeté des pontifes romains ; mais ce refus d'obtempérer à tant d'ambition devint la source du schisme grec, dans lequel l'Orient tout entier se vit entraîné, par syite de la suprématie patriarcale gue^ malgré les censures du saint* siège, l'évéque df Constantinople était parvenu à étendre sur lui.
Il n'était pas plus difficile d'entrevoir le motif politique qui porterait les empereurs à appuyer les ambitieux désirs de leurs patriarches. En leur soumettant les autres patriarcats de l'Orient, ils parvenaient à gou«
triarche de GonatanUnople puUait ses droits dans sa dignité d'éYéque de la capitale de l'empire romain d'Orient, il s'ensuit qu'il les a perdus depuis que sa ville épiscopale est devenue la capitale d'un empire mécréant. A ce compte la dignité des sièges de l'Église chrétienne serait soumise aux vicissitudes des empires, et dès lors rien de plus visible que l'action divine qui, en donnant à la chaire de Pierre seule un patrimoine tempordlement souverain, lui assure, à elle seule^ l'indépendance et linunuabiUté de la juridiction universelle.
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yerner toutes les Églises de l'empire, par le ministère de celui de leur capitale, qui se trouvait sous la main de ces princes, souvent ennemis de la foi et protecteurs des hérétiques ; et l'on sait si jamais ils se firent faute de destituer^ d'exiler ou de renfermer ceux d'entre ces prélats dont la vertu était assez forte^ assez généreuse pour résister à leurs iniques volontés.
Et quel fut le premier auteur de ce schisme qui, plus cruel que les bourreaux du Christ, déchira la robe sans couture et d'un seul tissu du Sauveur? Ce fut, chacun le sait, cet infâme Photius, cet intrus dont l'Eglise grecque et avec elle l'Eglise russe détestent et condamnent la mémoire ; qui , à l'aide du bras impérial, bannit et persécuta d' une manière si cruelle Ignace,postérieurement rétabli sur son siège par senience du pontife romain; héroïque victime, qui, placée par la même autoritéapostolique au rang des saints, est encore aujourd'hui vénérée par l'Eglise catholique et par les Eglises sckismati^ 9iitf5 elles-mêmes ! Que faut-il de plus que de remonter à la souche de cet arbre empoisonné, pour vouer son fruit mortel à toute l'exécration qui lui est due !
Passons, sans y toucher, sur les assertions prétendues historiques du manifeste, selon lesquelles la réunion des Grecs à l'Église cathoUque, en Pologne, n'aurait eu pour effet que d'y susciter des troubles et des discordes civiles, et selon lesquelles encore cette réunion n'aurait fait que mettre au jour le peu de solidité de l'union politique de la Pologne et de la Lithuanie, et préparer la chute de toutes deux. Ce résultat, s'il était historiquement démontré, comme le prétendle synode, aurait dû servir d'avertissement à la Russie, en la détournant de s'incorporer politiquement ces deux pays;
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etbien plus encore, d'imiter, d'exagérer même, comme il le fait, ce qu'il appelle les égarements de la politique polonaise, en agrégeant^ maigre euxy les grecs-unis à son Eglise nationale. S'il est vrai, surtout, qu'une œuvre si hasardée, si grosse de troubles et de discordes, ait puis* samment concouru à la chute de deux autres pays, dont la réunion cependant avait été volontaire^bien différente en ceci de la Russie et de sa malheureuse victime ; et s'il est encore plus vrai que les mêmes causes produisent les mêmes effets, l'assertion du synode n'est rien moins que rassurante pour l'avenir de la Russie.
Nous allons avoir à examiner le curieux spécimen d'histoire ecclésiastique dont nous gratifie le savant et véridique mémoire du synode de Russie. Jetons donc, aveclui, un pieux regard sur la véritable, sur l'antique Eglise de Jésus-Christ, qui de son souffle vivifiant embrasse, au dire du synode, conserve et rend heureuse sa patrie, en récompense de sa fidélité. Il vaudrait la peine, peut-être, de transcrire ici, en son entier, le tableau qu'il fait du gouvernement primitif de ce qu'il appelle l'Eglise universelle ; parole sous laquelle il entend son Eglise d'Orient. Pour ne pas nous étendre trop loin, nous nous bornerons à un simple résumé de cette déduction historique, en invitant nos lecteurs à s'édifier du texte même du manifeste.
Suivant lui, l'Eglise, une de l'unité divine \ n'avait
* Qu'entend le synode par ces expressions ? Si l'Eglise possédait Vunité dwine dans le sens de son indmsibilité absolue, elle n'aurait sans doute besoin ni d'un chef ni d'un gouvernement central. L'existence du schisme grec prouve et proclame la vanité de ce système. Dieu veut l'unité de son Eglise, et en ce sens, son imité est, en effet, JC origine dit^ine; mais il laisse aux pas-
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aucun chef^ représentant son divin auteur sur la terre. Tous les prélats, parfaitement égaux en autorité, ne se mêlaient en rien du gouvernement des ouailles d'autrui; ce qui, pour ne le dire qu'en passant^ est parfaitement £aux, même à l'égard de la Russie, puisque, gouvernée au spirituel par un métropolite unique^ qui avait sous sa dépendance les archevêques et les évêques, elle obéissait encore au patriarche de C!onstantinople dont ce métropolite était dépendant.
Il est vrai que cet ordre de choses remontait aux premiers jours de l'Eglise de Russie^ qui, comme l'on sait et comme elle est forcée de se l'avouer à elle-même, sont bien éloignés des premiers jours de l'Église catholique, n fout donc nécessairement admettre, ou que l'énoncé du synode russe manque de vérité, et que, dès l'origine, il y a eu dépendance des sièges à l'égard les uns des autres, ce qui serait un premier acheminement vers la doctrine d'un pouvoir unique et central ; ou qu'il s'était introduit de grands changements dails le gouvernement des Eglises ; proposition qui aurait le grave inconvénient de combattre la prétention du synode d'appartenir à une Eglise qui n'a admis aucune innovation ni dans la foi, ni dans la discipline^ ni par conséquent dans le gouvernement spirituel, depiiis les temps apostoliques.
Or, si tes provinces de la grande monarchie spirituelle que nous appelons l'Eglise étaient gouvernées d'une manière centrale et uniforme, sous l'autorité de
çions humaines leur libre opposition à sa sainte volonté, et c'est pour obvier à leurs funestes eflFets qu'il a établi Tautorité coercitive de son vicaire sur la terre.
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leurs patriarches, et si ce mode de gouvernement avait été jugé nécessaire pour le maintien d'une harmonie toute sainte et toute fraternelle entre les prélats infé* rieurs de cette province^ comment oserait-on contester la nécessité bien plus grande d'une autorité universelle et centrale, pour coordonner toutes les parties d'une si vaste monarchiCi et surtout lorsque le dogme et le fiait même de l'institution divine de cette autorité universelle et centrale sont si clairement énoncés et con^ firmes dans vingt pages des saints Évangiles ? lorsque Jésus'Christ lui-même a si souvent désigné Pierre comme porteur de cette autorité, comme gUide^ ducteur et pasteur même de ses frères I
k défont de témoignages aussi irréfragables, la sim«* pie raison et l'expérience des siècles démontreraient la nécessité d'une pareille institution, d'une clef perpé-* tueJJe de cette voûte immense sans laquelle elle aurait déjà couvert le monde de ses débris ^ • Cette doctrine d'une Eglise acéphale eût été désavouée par les patriar^ cbes de Constantinople eux-mêmes; car si elle était conforme à la vérité^ de quel droit et à quelle fin ces prélats se seraient-ils arrogé une autorité^ une juri« diction supérieure sur tous les évéques d'Orient^ en attendant qu'ils pussent parvenir à l'accomplissement
* Si le divin fondatettr de l'Eglise eût oublié de lui faire Tin» dispensable don d'un pouvoir central et universel, il se fut montré (nous parlons de son adorable personne dans une bypo^ thèse contraire à notre foi) le plus inepte de tous les législateurs ; car l'histoire ne nous montre pas un seul, parmi ces hommes ^minents qui sont devenus les fondateurs de monarchicrs ou de républiques, négligeant cette première condition de la i^tàbilité des États.
de leur dernier vœu, en supplantant le successeur du prince des apôtres? A quelle fin se seraient-ils qualifiés patriarches de VOrient, et auraient-ils, plus explicitement encore^ aspiré à celle de patriarches œcumé-niques ? Si ces criminels prélats se sont enfin déterminés à rompre l'unité des Eglises, en se séparant de la communion de Rome, toutes les circonstances qui ont précédé et amené cet attentat final ne prouyent-elles pas qu'il n'a été que la conséquence dernière de l'impossibilité de parvenir eux-mêmes, par une autre voie, à la dignité et au pouvoir du suprême pontificat?
C'est donc une erreur évidente et volontaire de la part du synode d'établir, en point de £ait historique, la négation d'un gouvernement central établi et reconnu, dès l'origine du christianisme, par l'Eglise entière, pour y maintenir l'unité de la foi et de la morale évangélique, et de faire de cette Eglise, que le Sauveur, comme nous l'avons déjà fait remarquer, désignait sous la dénomination de royaume des deux, une rèpubhque fédërative, mais sans législation commune, sans capitale, sans chef, sans pouvoir souverain. Cette doctrine, qui répugne au bon sens, est encore, comme l'on sait, formellement démentie par tous les témoignages de l'histoire des premiers siècles de l'Église. Celle de Constantinople, égarée par Photius, le premier auteur, et par Michel Cérulaire, le consommateur du schisme, ne l'a ni avancée ni soutenue. Bien au contraire, elle a accusé le pape et l'Eglise romaine d'avoir prévariqué de la foi et de la discipline antiques ; et, en vertu de ce reproche aussi impie qu'insensé, puisque, dans la personne de son successeur, il s'adressait à Pierre lui-même, auquel le Rédempteur avait dit :
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J*ai prié pour tot, afin que ta foi ne défaille jamais ; c'est par ce vain motif, dont le temps et la vérité ont foit justice, qu'ils osèrent successivement, et de leur autorité privée, déclarer le chef des pasteurs décku de sa dignitéet de son pouvoir pontifical, et se séparer de sa oommunion. Le siège de Rome leur faisait ombrage, il est vrai, à cause de sa suprématie de juridiction uni* verselle qui ne leur laissait que la prétention au second rang dans l'Eglise ; mais ils étaient si loin de nier cette prééminence aussi ancienne que l'Eglise elle-même, que c'était à elle qu'ils aspiraient, non pas à titre d'institution divine, mais en qualité de pontifes de la ville impériale. Pour y parvenir, ils déclarèrent ceux qui étaient assis sur ce siège traîtres à la foi, hérétiques et indignes de l'occuper. Ils voulaient tuer moralement le possesseur pour hériter de sa dignité primatiaJe ; semblables aux vignerons de l'Evangile, qui, voyant venir à eux l'héritier de la vigne, complotent sa mort pour posséder son héritage. Mais ils ne niaient pas l'existence de la vigne; ils étaient trop habiles pour commettre une faute qui aurait mis à néant le fruit de leur attentat. Cette négation, d'ailleurs, n'était pas soutenable encore à cette époque, puisqu'elle eût été contraire à un fait établi et qui subsistait encore la veille du jour où elle eût été proclamée. C'est dans ces faits que se trouve la vérité que nous a transmise l'histoire, et non pas dans l'absurde négation du pouvoir central âans l'Eglise primitive. Nous engageons, en toute charité, le synode de Russie à tâcher de se mettre, sur ce point, d'accord avec cette Eglise d'Orient, ou, pour parler plus juste, avec cette Eglise de Constantinople, si parfaitement orthodoxe à ses yeux,
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et à laquelle il lait gloire à son Église d'appartenir, au moins par droit de filiation; et d'éviter à l'avenir d'oublier le respect qu'il porte à sa mère, au point de se mettre en contradiction flagrante avec elle. Sa thèse, sur ce point, a plus d'analogie avec les doctrines protestantes qu'avec celles de l'Eglise byzantine; et c'est une remarque que, bien à regret, nous nous verrous trop souvent obligés de répéter dans le cours de notre controverse.
Poursuivons maintenant les allégations ultérieures du maniieste. Nous y verrons d'abord que, malgré le soin, qu'à son dire, prenaient les pasteurs de ne point s'immiscer dans le gouvernement des ouailles qui ne leur étaient pas confiées, ils veillaient cependant à ce qu'aucune altération de la foi ne s'introduisit parmi elles. Nous observerons à ce sujet que cette surveillance, qui, sans doute, était dans leur droit, renferme une modification presque contradictoire avec l'espèce d'indifférence pour les ouailles d'autrui qui est imputée à ces évéques. Le cas d'hérésie arrivant (ce qui, comme l'on sait, avait lieu assez fréquemment dans Yorthodoxe Orient, et ce cas ayant été remarqué, des épîtres fraternelles venaient au secours de la foi attaquée; et, lorsqu'elles étaient infructueuses, l'on avait recours au jugement d'un concile.
L'on sait assez le peu d'effet que produisent sur l'orgueilleux esprit d'un hérésiarque les^remontrances fraternelles, qui avaient, de plus, le grand inconvénient de laisser gagner du temps, et, par conséquent, des prosélytes à l'hérésie ; c'est-à-dire de permettre à l'erreur de prendre des forces en se répandant, et plus encore en se développant au moyen même des dis-
ra L'upuB DK mosni. iS6
cussiong que ne pouvait manquer d'enfenter cette fraternelle corret^pondance. Ces corrections fraternelles manquant leur effet, il ne restait plus^ suivant le synude, qu'à recourir à un concile. Mais ce remède était encore plus lent que le premier ; car il £aut bien du temps pour la convocation et ponr l'arrivée de> membres d'un concile ; et, pendant ce temps, la saine doctrine, manquant d'organe autorisé à la définir et à mettre les fidèles en garde contre Terreur, celle^ci^ gagnant de plus en plus du terrain, donnait à son auteur une force très-grande pour résister aux arrêts du concile. Sa convocation, d'ailleurs, n'était qu'un re^ mède éventuel et toujours incertain, puisqu'il dépendait du consentement, du pouvoir politique, qui pouvait, a\i moyen de la puissance matérielle dont il dispose, empêcher la convocation du concile ou mettre obsta* cle au i^oyage des évéques \ Avec ce système, l'Église de Jésus-Christ restait donc exposée à tous les ravages de l'hérésie ; et l'exercice de la souveraineté apostolique en matière de foi, ne pouvant avoir pour organe qu'un concile souvent impossible à assembler, elle n'a* vait plus ni liberté, ni indépendance. Et si l'Eglise n'avait point de chef, qui donc avait l'autorité nécessaire pour convoquer ce concile? Les empereurs, sans doute I Mais lorsque les empereurs eux-mêmes, comme Constance et Valens, étaient les premiers et les plus
ï LTiistoire ecclésiastique nous fait voir que les Césars byzantins, lorsqu'une fois ils s'étaient laissé infatuer d'une erreur, ne se contentaient pas de mettre obstacle à la convocation de conciles orthodoxes, mais qu'ils en convoquaient eux-mêmes, composés d'évêques complaisants ou corrompus, que l'orthodoxe Orient était toujours prêt à leur fournir.
furieux hérétiques, à qui recourir pour obtenir le seul remède contre l'hérésie qu'ils soutenaient de toute leur puissance ? L'on ne dira pas que Jésus-Christ était assez puissant pour prévenir un concours de si funestes circonstances, puisqu'elles se sont présentées plus d'une fois dans l'histoire de l'Eglise 1 La puissance^ sans doute, ne manquait pas à Fauteur de notre foi, ni la préscience de pareilles tribulations que son Eglise aurait à souffrir; mais sa sagesse et sa puissance avaient borné leur action réunie à établir dans Pierre et dans ses successeurs des juges indéfectibles de la foi, et à leur assurer, en communauté avec les évéques, son assistance journalière, jusqu'à la fin des temps. Que dirait-on de la sagesse du Sauveur du monde et de son amour pour l'Eglise, cette pure épouse qu'il s'est acquise au prix de son sang, s'il l'avait livrée, sans défense prompte, énergique et certaine , aux scandales dont lui-même avait prédit et proclamé la nécessité ?
Heureusement il n'en a jamais été ainsi. Le roc insurmontable aux flots de l'erreur, invincible aux portes de l'enfer, Pierre était là, toujours présent dans ses successeurs, dont la bouche, infaillible en matière de foi, foudroyait le blasphème du novateur ; et si des conciles postérieurs étaient assemblés, ce n'était que pour donner une forme encore plus solennelle au jugement précédent du pontife romain, et pour écraseravec encore plus de vigueur la tête du serpent. Les délibérations du concile avaient lieu en présence du pontife ou de ses représentants, et ses canons n'acquéraient force de loi pour l'Eglise universelle, que lorsqu'ils avaient reçu la sanction du pasteur suprême.
Ces faits seraient faciles à constater par des citations
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nombreuses, tirées des actes des premiers conciles, de ceux-là mêmes que l'Église russe reconnaît pour œcuméniques. Mais nous n'avons pas l'honneur d'ap* partenir au sacerdoce, et la science canonique, ainsi que la théologie proprement dite, si elles ne nous sont pas tout à fait étrangères, n'ont pas cependant été l'objet constant de nos études. C'est par ce motif que nous nous abstenons^ autant que possible, de nous engager sur le terrain théologique , qui n'est pas le nôtre ^ . Mous nous contentons, pour combattre des assertions si erronées, des armes que nous fournit la droite raison, appuyée des témoignages de l'histoire. Le manifeste du synode n'est pas d'ailleurs une œuvre théologique, tant s'en faut, et dans la lutte que nous avons entreprise pour la défense de la vérité, nous nous sommes prescrit une loyauté trop entière pour transporter le combat sur un terrain autre que celui de notre adversaire.
Les premiers conciles, dit encore le manifeste, consolidaient, une fois pour toutes, les dogmes de la foi, et si sous cette proposition il n'y avait pas un serpent caché, nous v souscririons volontiers. Par cette expression, une fois pour toutes, il devrait être simplement entendu qu'un concile oecuménique postérieur ne pouvait pas réformer la définition dogmatique, le jugement canonique, en matière de foi, prononcé par un
' Nous oserons cependant, dans la troisième partie de notre ouvrage, entrer en lice, sur des matières théologiques, avec le très-saint synode. L'on y verra que pour soutenir un combat victorieux contre les théories avancées par cette illustre assemblée, il n'est pas besoin d'armes plus puissantes que celles qu'un catholique véritable tire de son catéchisme.
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concile précédent, dont les décrets avaient reçu la sanction du successeur de Pierre. Et cela, en efifet^ était d'une impossibilité absolue, puisqu'un concile universel, légitimement assemblé et dirige par la su* préme autorité pontificale, est l'organe iniaillible de l'esprit de vérité, et que dès lors deux conciles ne peuvent se ccmtredire, à moins que l'on ne veuille dire, ce qui donne de Fhorreur à penser, que l'Esprit- Seint peut ou s'être trompé ou devenir un esprit de mensonge. Mais cette infaillibilité, il faut le répéter, n'est le magnifique privilège que d'un concile légitimement assemblé, dirigé dans ses délibérations par le successeur de Pierre, ou dont les canons ont été sanctionnés de son approbation suprême. La véritable Eglise est insurmontable aux puissances de l'enfer ; mais c'est, selon la divine parole du vainqueur de l'enfer, à la condition d'être assise sur le roc que luimême a établi et fortifié pour la porter. Si, comme les malheureuses Églises de l'Orient, elles sont tombées du roc; si, comme l'Eglise synodale de Russie, Tune d'elles en vient à ce degré de démence de nier même l'existence de ce roc, qui, depuis près de deux mille ans, brave et brise tous les flots du ténébreux océan des erreurs, des hérésies et des schismes ; celles-là sans doute ont perdu tout droit à un enseignement infeillible, et il n'en serait pas autrement d'un concile jugeant hors de ces conditions de régularité; car, après tout, un concile œcuménique n'est autre chose que l'Eglise universelle, assemblée dans ses légitimes pasteurs. Il ne peut donc être que ce qu'est l'Eglise : infeillible sous la condition d'être appuyée sur le roc de la principauté de l'apostolat.
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Oe ce qui vient d'être dit, il suit avec la plus haute évidence que, bien que tout concile œcuménique exerce la nmème autorité souveraine en matière de foi, et possède au même degré le précieux don de TinfaillilHlité divine, il n'y a aucune possibilité que l'un d'eux réforme ou abolisse des canons qu'un autre aurait portés en matière de foi ou de morale évangéiique. Mais est-ce là ce que prétend ou ce que veut établir le synode russe, par ces paroles : une fois pour toutes ? Non certes, et sa pensée va bien plus loin, puisqu'il nie l'existence de véritables conciles cecuméniques, postérieurs aux sept premiers, auxquels seuls il lui plaît d'accorder le caractère de légitimité et d'in&illibilité. Et comme, d'après ce que nous avons vu, il ne connaît, après les admonitions fraternelles, d'autre moyen d'arrêter le cours d'une hérésie que la convocation d'un concile, cela revient à la proposition passablement insensée ; qu'après ces sept conciles qui, une fois pour toutes j ont consolidé la foi, il ne pouvait plus se pro^ duire d'hérésie nouvelle (ce qui est contredit par les Mu), ou que désormais il n'y avait plus, dans la véri-table Eglise, de remède contre elle. C'est dire encore que l'infiiillibilîté de l'Esprit^int est épuisée, ou bien que l'époque de son assistance et de son inspiration étant finie, il s'est retiré de l'Eglise de Dieu I Â quels in* eroyables excès de folie parvient la raison de l'homme , lorsque, dominée par quelque passion, elle se déter<mine à fermer les yeux à la lumière de vérité !
Des pensées si blasphématoires n'étant pas aperçues du synode russe, ne sont sans doute pas entrées dans la rédaction de son manifeste. Il n'y avait, dans la dause que nous avons cru devoir relever, qu'un léger
tribut payé à cette théorie si inconsidérée, de l'iUégù timité radicale de tout concile postérieur au septième. Faudra-t-il feire observer aux défenseurs de cette tbéorie que, si elle était vraie, ce septième concile étant le dernier des conciles œcuméniques, légitimes et infaillibles, tout était fini dans l'ordre de renseignement futur de l'Eglise, qui, dans ce cas, n'avait plus aucun besoin ni de l'assistance journalière de son divin époux, ni de l'inspiration perpétuelle de l'Esprit de vérité. Que, dès lors, s'il y a erreur à croire et à confesser la procession du Saint- Elsprit des deux premières personnes divines, il n'y avait plus, au onzième siècle, époque de la proclamation du schisme oriental, aucune autorité compétente pour condamner cette erreur. En la jugeant, la condamnant et excluant en conséquence tout l'Occident de sa communion, le patriarche faisait acte de pouvoir souverain dans l'Eglise ; et par cette usurpation même de l'autorité suprême, en matière de foi, il reconnaissait et proclamait l'existence de cette autorité, qui jamais, en effet, n'eut été plus indispensable pour la conservation de la pureté de la foi, qu'à une époque où, suivant le système russe, emprunté à l'Eglise d'Orient, l'ère des conciles œcuméniques était close et ses définitions, en matière de foi, établies une fois pour tout et à tout jamais. Quoi de plus remarquable que de voir ainsi les doctrines erronées d'une Eglise condamnée par les faits émanés d'elle-même; et que deviennent, en leur présence, ces insoutenables théories des épitres fraternelles, comme remèdes de l'hérésie et de l'absence d'une autorité souveraine, perpétuelle, ne fut-ce que pour suppléer à l'extinction du pouvoir des conciles postérieurs aux
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sept premiers, extinction érigée en doctrine par l'Eglise de Russie? Il nous paraît évident, en mettant en regard Tune de l'autre les deux doctrines de l'absence de iofUe autorité souveraine dans VÉgliêe, et de ta négation de la légitimité des conciles célébrés postérieurement au kuUième siècle, qu'il n'existait plus au onzième aucune autorité compétente pour juger la doctrine delà procession de l'Esprit-Saint, et que, par conséquent, cette doctrine n'a pu être validement condamnée, ce qui l'excuserait d'hérésie; car celle-ci n'existe que par l'obstination qui refuse de se soumettre aux décisions du tribunal dogmatique et infaillible de l'Église.
Pour plus de clarté dans nos raisonnements à ce sujet, qu'il nous soit permis de les résumer en les présentant sous la forme syllogistique, et prenant pour leur base les principes mêmes de l'Eglise de Russie.
Elle se qualifie d'orthodoxe, donc elle reconnaît qu'il existe des doctrines hétérodoxes, des erreurs, des hérésies.
Si ces erreurs pouvaient être souffertes et professées dans l'Église, elles altéreraient, elles corrompraient, elles absorberaient enfin les doctrines orthodoxes ; de sorte que, contrairement aux promesses du divin auteur de la foi, l'erreur, cette porte de l'enfer, aurait fini par prévaloir contre son Eglise : donc il est nécessaire de les extirper.
Cette extirpation si indispensable de l'erreur ne peut s'opérer qu'au moyen d'une infaillible définition de la vérité, suivie de l'exclusion du corps de l'Église de tous ceux qui se refuseraient à l'admettre ; donc il &ut un juge infaillible pour donner cette définition ; un tribunal souverain pour prononcer cette exclusion.
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Ce tribanal «ouTerain doii donc exister dans TÉ* gUse, À peîoe pour elle de mourir do veaiià dte hé«* réiieÉ.
Or ce tribunal ne peut être que de deux espèce» : Tun que nous appellerons indivitluel^ parce qtt4 sa ju» ridiotion s'exercera par un seul : c^est ie êuftémi f>aa» Hfiicat; Fautre que nous appellerons totUctif : m êmit £rt souftVtfi.
Le synode russe nie Texistenoe, dans 1 Eglise, du suprême p<mtificat; de sorte que^ suivant oette néga^ lion^ le tribunal indMdml ^ souverain ^ n'y a famdê existé*
D'autre part il ne veut pës admettre, qu'aprèd les premiers sept conciles qui^ suivant lul^ ont défini là toi une fûiê ppur toutes, d^autres conciles puissent être légitimement assemblés ; de sorte que le tribunal nôi* lêcîif, souverain^ n'e^ëieplue.
Telle est \û doctrine gréco^russe daâs sa plus simple expression^ dans son résumé logique.
Venons-en maintenant à son application rationnelle aU feit du schisme d'Orient.
L'Ëgliée dite d'Orient affirme et soutient que Vtâ* prit-Saint procède du Père 5 et elle émet cette propoéition dans (» sens \ qu'il ne procède ^ue ikt Père.
L^ÉgHse d'Occident {pour nous servir de Texpres* sion abusive admise chez les Grecs) enseigne, au con^ traire, que lé Saint-Esprit procède </h Pké si eu fUs ; elle eondamne la proposition contraire.
Nous aVonë vu que, suivant la théorie russe, il n'a jûméiê eoôisié ée tribunal iuéipiduel, et qu'il n'en eâ^iste ptui 4é eoUeèiif ûatkis l'Église. Qui donc jugera ce dil^ {«rend?
S'il n'est point jugé, leê deux doctrines opposées, •ur la procession du Saint-Esprit» restent indécisesi et rÉglise d'Occident n'est pas plus coupable de re* tenir la sienne que l'Eglise d'Orient ne l'est de con» server celle qui lui est propre. Mais alors quel motif donner à la séparation des deux Eglises? Malgré l'er» reur tpii existe néce^êairemeni dans l'une des deux propositions, puisqu'elles se contredisent, la pèix eût dû être maintenue, puisque le procès ne pouvait étrt jugé (c'est la théorie protestante) ; mais alors l'auteur ei les feuteurs du schisme sont inexcusables^ et k schisme luMnime eu un crime. C'est à cette conséquence irréfragable que conduit la double négation érigée en doctrine historico- dogmatique par le synode de Kus^e*
Malheureusement Michel Cerulaire n'était pas homme à se laisser entraver» dans son ambition, par la puissance de la logique et d'un raisonnement auquel ni lui ni le synode actuel de Russie n'auraient rien eQ de solide à opposer. Il trancha yertemeot la difficulté en excommuniant, sans procès, le pape et tout l'Occident, c'est-à-dire les trois quarts et au delà de l'univers chrétien. Cétait, de sa part, un coup de tête dont la hardiesse égalait l'injustice et la violence; car il exerçait ainsi, comme nous l'avons fiait remarquer, dans l'Église universelle, une juridiction souveraine qui, suivant la théorie russe, ne pouvait ni ne devait y exister. Nous ne nous arrêterons pas à rechercher de quel droit il faisait un usage si visiblement abusif de cette juridiction qui n'existait pas de droit ; nous nous bornons à constater, par cet acte, que lui-même et eon Église orientale croyaient à l'existence de cette
autorité souveraine, contradictoirement au principe du synode de Russie qui nie cette existence. Cette négation, l'Eglise russe ne la tient donc pas de sa mère, YAgar byzantine, elle lui appartiendrait en propre, s'il n'était visible qu'elle lui est dictée par le pouvoir politique qui la tient sous le joug, et qui a intérêt de nier toute autorité souveraine, individuelle ou collective, dans l'Eglise, afin d'y subsistuer la sienne. Il ne feut pas oublier d'ailleurs que l'auteur de cette servitude a puisé ses doctrines dans les idées genevoises et hollandaises, et qu'il a pris soin de les faire introduire dans l'enseignement clérical de son Église.
Nous donnerons donc au synode russe un conseil tout de bon vouloir, c'est celui d'être au moins aussi conséquent que ses amis les protestants. Ceux-ci nient bravement l'inspiration de tous les conciles, et^ par une conséquence juste , leur infaillibilité. Mais ils ne poussent pas, nous n'osons dire l'extravagance, mais au moins l'inconséquence jusqu'à soutenir que cette inspiration , cette infaillibilité ont été le don et la prérogative des sept premiers conciles, qui, une fois pour toutes j ont arrêté tous les articles de foi et les ont consignés dans un symbole tellement sacré, qu'il ne peut plus être permis à aucun concile subséquent d'y rien ajouter : étrange proposition qui, comme nous l'avons déjà fait remarquer, ne va pas à moins qu'à interdire la célébration de tout concile postérieur, en annulant d'avance son autorité, inséparable de son infaillibilité; c'est-à-dire qu'à l'avenir aucun concile n'oserait plus se servir de la formule apostolique : // a plu au Saint- Esprit et à nous. Et comme, suivant le synode, l'Eglise de Jésus-Christ n'a jamais eu et ne doit jamais
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avoir d'autre organe de la vérité que des conciles œcuméniques, ses ennemis n auront qu'à se réjouir de la trouver à jamais muette, et les fidèles n'auront plus qu'à gémir de ne plus trouver en elle une doctrine infaillible contre les erreurs nouvelles. ' Nous avons dgà fait remarquer la lenteur, les difficultés et même l'éventualité de la tenue des conciles, comme remède unique contre les doctrines hérétiques, et nous en avons induit, logiquement à ce qu'il nous semble, la nécessité indispensable d'un autre tribunal, toujours vivant et en possession, en matière de foi, d'une autorité infaillible et souveraine. Cette conclusion se déduirait, avec une puissance de logique bien plus grande encore, de la doctrine de l'Église d'Orient, en tant qvVelle ne veut plus admettre de concile postérieur au septième. Car, si l'autorité des conciles a cessé, si leur pouvoir est éteiat à tout jamais, à qui les fidèles auront-ils recours en cas d'erreurs nouvelles? Le peuple russe est assez heureux pour n'éprouver à cet égard aucun embarras : il a son trèssaint synode, qui a son inspirateur dans son procureur suprême, lequel va chercher la vérité dans le cabinet de son maître. Cela doit maintenir cet heureux peuple en plein repos de conscience. Mais le reste de l'Église chrétienne, qui ne jouit pas de ces inappréciables avantages, à qui doit-il s'adresser ?
Pourtant nous oserons poser au synode une question un peu embarrassante pour son système. Si l'Église venait à juger nécessaire de déclarer article de foi pour s^s enfant la croyance qu'elle professe sur l'éminent privilège de la conception sans tache de la Mère divine, et qu'en conséquence elle insérât au
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symbole après ces paroles : né de Marie la vierge, Té* pltbète d'immaculée ; nous demanderons au synode si rÉglise qu'il représente s'élèverait avec autant d'a^ nimosité contre cette insertion^ elle qui professe la réalité de ce privilège si grand, de cette exception à la loi générale, avec un zèle si ardent, qu'elle l'étend même jusqu'à la mère de la Vierge divine, Taïeule du Sauveur? Si le synode voulait être d'une parfaite sincérité, il Qous répondrait : Sans doute si cette addition était ordonnée par les vénérables patriarches de l'oiv thodoxe Ûrient, nous l'accepterions aveo respect, «ous la réserve toutefois du consentement impérial, mani- £s8té par un oukase; mais si elle nous arrivait de l'Oi^cident, noua ne pourrions l'adopter : d'abord, parc# qu'aucun oukase ne viendrait nous y autoriser, et puis, parce que l'Occident n'est pas orthodoxe, lors même qu'il partage notre foi. Cette réponse serait on ne peut plus satisfeisante pour le bon sens, et elle met ua terme respectueux à notre indiscrète curiosité.
Ce qui va suivre n'est que le germe de la consé* quence que nous venons d'indiquer ; c'est un principe glissé d'une manière presque imperceptible dans le manifeste, et qui pourtant renferme un élément mortel pour rindépendanee de l'Église, et par conséquent pour la foi, dont la certitude dépend de la liberté da son enseignement.
Len oonciles, dit le syQode, après avoir consolidé la fo^ . !7égl9ient les rapports de pasteurs à pasteurs, ainsi que les rapports de ceux-ci Qvee la préimnenle puiêèa%e$ impériéU. La puissance impériale, prééminente sur le ministère paitorali tur la sainte hiérarchiç rt même iur VEfflîie assemblée ! A quel concile Iç synode ptàn
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tmàAl avoir emprunté une si étrange doctrine^ et de qael canon oeeraiMl la déduire? Il ftiut avoir vu el la de 668 yeux un écrit imprimé non-seulement avee l'approbation du synode, mais par son ordre, pour croire qu'une doctrine si erronée, si monstrueuse puisse être érigée en doctrine canonique de TEglise. Quant h nous, nous dirons hardiment que le crime de ceui qui livrent l'Eglise À la puissance politique n'est pas moins grand que celui de Tapdtre qui a livré lésuf* GhriBt lui-nii^me aux fureurs de Caîphe. L'Eglise est, suivant le docteur des nations, le corps de Jésus-Christ, elle est Tépouse immaculée de l'agneau sans tache^ elle est le pur objet de son éternel amour; et comme PApôtre déclare l'union conjugale des chrétiens une image de l'union indissoluble du Christ avec son Eglise, il est encore plus vrai de dire de cette union mjstiqoe qu'ils sont detix dans une même ekair, que cela n'est vrai de la chaste union des chrétiens. Désormais la sacrée personne de Jésus-Christ est hors des atteintes dei traîtres et des meurtriers j ce n'est plus que sur son épouse chérie qu'il leur est encore donné d'exer* eer de perfides et même de «anglantes persécutions | ee n'est plu^ que sur elle que peut s'accomplir la sa« crilége trahison de Judas, et cette trahison est le crime de tous ceux qui livrent TÉglise de Jésus-Christ à la tyrannie d'un pouvoir qui, d'un jour à l'autre, peut la mettre aux fer^.
La prééminence impériale sur le çaçré sacerdoce de
1» nouYell^ alliance' ! S^t-çQ àonç h ç^xi^ putsianœ
* Les livrtsde l'Ancien Testament montrent elaireme^t Tindépendanœ du sacerdoce d'Aaron de la puissance des rois, même
qu'il a été dit : Vous êtes le sel de la terre ; vous êtes la lumière du monde ! Livrer cette lumière à la puis • sance du siècle, afin qu'elle puisse, à son gré, la cacher sous le boisseau et élever à sa place la torche des erreurs I
Cette prééminence, qui n'est autre chose qu'une suprématie réelle sur les successeurs des apôtres, doit avoir quelque fondement certain ; elle doit reposer sur quelque document irréfragable. Quel est ce document inconnu? Le trouvera-t-on dans les pages évangéliques? Le contraire s'y trouve souvent et clairement exprimé, et le synode de Russie le sait si bien, qu'au lieu d'en chercher l'origine dans les récits du Nouveau* Testament, ou au moins dans les traditions apostoliques, il rapporte l'institution de la suprématie religieuse des empereurs aux conciles, sans dire lequel des sept s est rendu coupable d'une si grande prévarication. Il oublie d'ailleurs que le premier des conciles œcuméniques a été célébré l'an 325, alors que FÉglise comptait déjà trois siècles d'existence, et qu^ apparemment elle n'avait pas été tout ce temps sans gouvernement, et bien éloignée surtout de reconnaître la prééminence des Césars si acharnés à sa perte. IL £au-
de la race sacrée de David. Et pourtant ce sacerdoce n'était qu'une ombre du sacerdoce futur de l'Eglise chrétienne, et la race royale des Juifs avait été choisie par Dieu lui-même pour gouverner son peuple. Comment croire que la suprématie spirituelle que Dieu avait refusée aux rois, ancêtres du Messie, il l'eût accordée, par l'organe des conciles, à des princes qui ne pouvaient avoir aucun des titres qui distinguaient la postérité du roi-prophète !
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draity au lieu d'une simple énonciation d'un fait aussi grave et aussi préjudiciable à Tinstitution divine, nonseulement des témoignages historiques, contemporains et incontestables, mais la citation du texte même des canons, pour pouvoir y ajouter la moindre foi. Le synode ne nous donne ni les uns ni les autres ; ainsi, il faudra, au lieu de discuter des monuments historiques dont il parait s*étre réservé la connaissance, nous borner à dire, qu'en alléguant si légèrement un fiiit aussi impossible, il n'a fait qu'obéir aux nécessités de sa propre situation, toujours commandée par l'irrésistible empire des volontés impériales.
Il nous semble, à nous, que rien au monde n'est plus anti-évangélique que la sujétion de l'Ëglise au pouvoir temporel. L'on a souvent, abusant de la réponse de Jésus-Christ à Ponce-Pilate : Mon royaume nestpasdpce monde, voulu en inférer insidieusement que le pouvoir politique est non-seulement parfeitement indépendant du pouvoir spirituel (dont, après tout, la compétence ne comprend que le ciel et l'enfer), mais qu'il lui est même supérieur *, et c'est, au
' Les conséquences des doctrines erronées se montrent toujours et partout les mêmes. L'on commence par réclamer l'éga' lité -parfaite^ ï indépendance absolue de deux pouvoirs coexistants. De leur égalité, de leur indépendance absolues naissent des luttes ; des luttes, la victoire de l'un, la défaite de l'autre, ce qui prouve l'impossibilité de cette parfaite indépendance. La puissance politique obtient le plus souvent la prépondérance, à l'aide de laforce matérielle dont elle dispose ; mais cette victoire, précisément parce qu'elle ne peut avoir prise que sur les corps et sur le temps, n'a qu'une réalité apparente et peu durable. Elle nune même et détruit lentement, il est vrai, mais infailliblement le
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fendy la doctrine au synode comme de tous les Etats protestants. Maison n'a pas réfléchi qu'en proférant ces humbles paroles, Jésu8*Christ était abtmé dans les humiliations de sa passion, et qu'il les adressait à un païen, incapable d'en comprendre d'autres. L*on a voulu oublier qu'au jour du triomphe de sa glorieuse humanité, ses dernières paroles à ses disciples, son testament, au moment de quitter la terre, furent d'une toute autre espèce : Touie puissance m* a été donnée au eiet et en la terre. Allez donc, instruisez, baptises, ensei^ez toutes les nations (leurs cheh sans doute y compris); par où l'on voit que cette toute-puissance qui lui a été donnée, il la lègue i ses apAtres, et que sa divine parole ne leur impose, en matière spifitueUe, aucun devoir de soumission envers la puissance temporelle.
Et comment, en effet, en eût-il pu être autrement T L'Église reçoit, dans la personne de Simon, surnommé Képhas, un cheF suprême, lieutenant perpétuel du Fils de Dieu, mais ce n'est que parce que le Fili de Dieu « prié pour lui afin que sa foi ne défaille jamais. Il est donc dépositaire perpétuel de l'infaillibilité divine, et l'on voudrait prétendre que, dans l'exercice de son ministère sacré, il soit subordoufté aqx princes de la t^rre; qw l'iQlisiilUble soit soumis au faillible; que h saiuteté du sacerdoce chrétien soit souillée par le contact pu**
périeur d'un César, souvent ipfidèle à la foi, plut sou* vent subjugué par l'ardeur des passions les plus immondes * ? Non, certes, l'Homme-Dieu n'a pas ainsi
pouvoir politi(|ue, tandis que le pouvoir spirituel ne perd réellement rien de sa vigueur, quoique souvent mtfconntie, parce quHl a pour principe la délégation et la constitution divines. 1 Cette conséquence inévitable de la prééminence hiérarelii-
prMtîtuë m pure épouse ; oe n'est pas ainsi qu^il a pourvu à sas destinées futures. Ce ne sont pas las chai«> oat de Faselavage qu'il a rivées à ses mains sacrées ; il y a plaeé les précieux bracelets de la liberté, il a mis sur son chaste front le royal bandeau de l'indépen» dance!
El qu^ls sout donc cas Césars que les conciles au-i
raieut gratifiés de la «ilutaira prééminence sur la saintsi
biérarobîe ? Ils sont aujourd'hui remplacés, pour Vtt^
gliie d'Oriaut» par un sultan, qui se qualifie rieaira du
^pbètç, at qui, par droit de suceesaion au^E droits
4e» vaincue) «a trouve, m affat, revêtu de la préémi«
nence dont parle le synode ; oar, au lieu de buUea
d'institution çaAouiqua que les évéques reçoivent de
^oma, ils reçoivent, eux, de ces sultans des firmana
d'invostiturai pour l'achat desquels ils sunt soumis
à UQ lourd ^t honteux tribut. Ëuoora ne leur as*-
surp^t-il la pp^ies^iQii de laur siéga déshonoré que
jusqu'à ç^ qu'un coiupétileur, plus riche ou plus heu-
riux, réussisse.à le foira agréar par rintarmédiaire de
quelque vigir vénal , et de £iire destituer (s'il na lui
arrive pis ^),h poMasicurde la digmté qu'il convoita.
%m du pouvoir impérial s'^&t en qHd({ua sorU; pçniQqmfl^ H^
ravénemçnt au trône de Russie d'une princesse étrçuig^rç, pro** testante et philosophe par sa naissance çt par ses liaispns ; adultère et rappelant par ses dissolutions d'autres impératrices devenues fluqeuses au même titre, et painlessus tout, meurtrière de son époux et usurpatrice de son trône. Elle n'en a pas moins exercé, dans tout^ sa plénitude, la suprématie impériale ^ur le très-saijit synode, et, par lui, ^yr l'Eglise orthodoxe dç tputef I^s Russies.
I L'on se rappelle qu'en Tannée 1821^ le sulfan V9ul§||t fe défaire du patriarche schismatique de sa résidence, le fit, sans
Et c est à ce degré d'avilissement qu'il aurait plu à rHoinme-Dieu d'abaisser son Église orthodoxe, l'objet de ses complaisances divines? Nul ne pourra le croire, et il faudra donc demeurer convaincu que Gonstantinople, devenue la Samarie chrétienne, est tombée sous un même anathème ; et que son Eglise, ainsi livrée à Timpur attouchement d'un sultan infidèle, a souillé, par un adultère spirituel, la couche de son divin époux ; à moins dHmaginer que la sagesse éternelle, incarnée pour notre salut, n'ait pas embrassé dans son infinie prescience le futur esclavage de son épouse fidèle et chérie, par suite du triomphe du croissant sur ce vil débris de l'empire romain.
Et à quelle fin un concile aurait-il compromis le bien le plus précieux de l'Eglise, sa sainte indépendance, en la plaçant sous la tutelle de la puissance impériale ? L'unique but qu'il eût été possible de lui supposer eût été d'assurer davantage, au prix de sa liberté, l'unité de TEglise. Mais, indépendamment delà malédiction divine dont l'Écriture menace celui qui met sa confiance au bras de l'homme , ce moyen d'assurer l'unité eût été précisément le plus périlleux, pour cette unité, qu'il eût été possible d'imaginer. Déjà le partage de l'Etat romain en deux empires, indépendants l'un de l'autre, aurait mis en grand danger cette précieuse et indispensable unité, puisque les deux empereurs auraient, chacun de son côté, exercé sa supréma-
plus de façon, pendre avec tous ses prêtres assistants, à la porte de son église, le jour même de Pâques, à l'issue de l'office patriarcal. Son corps fut livré aux juifs, et secrètement racheté pai* l'ambassade russe.
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tie personnelle sur son Eglise^ et souvent dans deux intérêts diamétralement opposés. Mais, déjà avant la cbntede l'empire d'Occident, des peuples sortis du nord et de Touest de notre continent lui avaient arraché ses plus vastes provinces, et les chefs de ces peuples conquérants succédaient nécessairement à tous les droits des princes vaincus par eux. Ces droits sur l'Eglise, ils les transmettaient à leurs successeurs; de sorte que, par suite de ces mutations politiques, l'Eglise se serait trouvée fractionnée en une multitude de parties incohérentes entre elles ; et comment, en une situation si déplorable , l'Eglise, cessant de pouvoir être appelée universelle, aurait-elle pu conserver l'unité que la violence du pouvoir politique pouvait rompre à chaque instant, et que même il était dans son intérêt de
détruire !
Avec combien plus de sagesse, la prescience divine, à laquelle aucune de ces révolutions futures n'était cachée, avait-elle pris soin de l'unité de son Église ! Une suprématie spirituelle avait été fondée par elle pour le cours de tous les siècles,et afin de mieux assurer l'exercice continu de cette suprématie, aussi ancienne que l'Église elle-même, elle avait conduit les événements extérieurs de manière à ce que, contre toute prévision, et indépendamment de toute conception humaine, Rome, le théâtre des plus beaux, des innombrables triomphes de la foi et de la patience chrétiennes, devint l'inamissible patrimoine de l'humble pécheur de Galilée, mis en croix sur l'une de ses collines ; et que le foudroyant Capitole n'ombrageât plus, au lieu du trône sanglant des Tibère, des Néron, des Dioclétien,
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que It chaire pacifique et Indeitructible du prince dei ap6lres.
En un mot, là auprématie du pouvoir politique aur le pouvoir pontifical ne pouvait et ne peut encore produire que dea ÈyUntt ntHonoUi, oe qui eat le ayatème le plus oppoaé qui ae pttiaae imaginer é l'ea- ]»*it qui a préaidé à la fondation de la religion ohré* tienne. La conséquence de la (ransformation de rEglite de Jëaua-Chriat en diviaions nationales détruit radies •> lement son unités et, indépendamment de ce premier mal, elle dégrade néceaaairement Tinatitution divine^ au point de n'être plus, comme noui l'avona dit^ qu'une manivelle politique dont la poignée eat aux mains du aouverain« Àioai réduite en eadavage^ elle n'a plus part aux promesses divines^ car il eat écrit : Is fiU de l'esclave m sera pas héritier avec le fils de l'ipmiêê, et cet orede explique par&itement la différente destinée qui se manifeste dans la situation de la S(Êra et de l'ijor modernes.
U noua est pénible de formuler le jugement que prononcera le lecteur sur la question qui noua Occupe* U reconnaîtra combien leé feita sont faussés^ combien profondément la vérité est offénaée dana le manifeate» en tout ce qui concerne le gouvernement de la primitive Eglise, et spécialement en ce qu'il avancé «er /e frié^inème accordée par les premiers conciles au pou* voir impérial sur l'autorité et sur la hiérarofaie de rÉgliae. L'excuse que nous pouvons et devons, en toute justice« allouer en faveur du aynode de Rttâai^^ c'eat que ce document a été rédigé dans aea chancelle* ries> sOus lesauapicel de son procureur suprême, et par
dei éeri?aiiife courbés soUs robéiisaiiee peuive «xigée parleur chef. Des écrivains laïques, quelques-uos m^e militaires» et noo moins étrangers à l'étude de Thistoire ecdésiastique qu a la connaissance des canons, n'ont &it qu'amplifier le texte qui leur a été fourni, et dont k bat était priiicipalement de baser, sur les coutumei et les institutions supposées de la primitive Église, le servage de l'Église russe, qui ne date, en réalité, que de la suppression du patriarcat dans l'empire , c'est^ ànlire du règne de Pierre I**".
Suit un tableau fort séduisant des testas, des beau^ tes, dei mérites de l'Eglise onbodoxe, aux yeux de son divili fondateur. Nous ne reprocherons à ce tableau tijuè la GOnfosion qui se trouve dans l'épi thète d'or^ ihodoxe que l'auteur, on le sait, donne toujours et par prédilection à sa chère Eglise d'Orient , quoique la plupart des traits sous lesquels il peint l'Eglise, oon* viennent par&itement à l'Église romaine , très peu à cdle de G>nstantinople, et beaucoup moins à celle de Russie* A l'époque dont parle le manifeste, époque des [dus magnifiques triomphes de la foi, où était l'imper* ceptible Byzance ? Quelle était la situation des peuples de Russie? L'une n'avait pas encore d'existtoce connue dans rÉglise, l'autre dormait à l'ombre de la mort, et Ton ne voit pas trop de quel frout l'auteur du manifeste réclame ^ pour la gloire de son Église, Iss €ub limes eocploik d^ la paUmce, qui, plus qu'à toute autre, appartiennent à cette Église romaine, où forent jetés les fondements de la foi, où fot rétabli le roc divin qui doit, jusqu'à là fin, porter et soutenir la vérita* ble Église de Jésus -Christs A elle appartient le titre
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glorieux de prédicatrice de la croix ; à elle, au milieu d'une persécution de trois siècles, les triomphes d'une armée de martyrs, plus nombreux que tous ceux du reste de l'univers ; à elle la pacifique conquête de tout ce queTEurope enserre de royaumes et d'Etats ; à elle la victorieuse défense des dogfnes de la foi contre les innombrables hérésies sorties de l'Orient ; à elle enfin toutes les grandeurs, tous les charmes de l'immortelle épouse du Christ : c'est le christianisme romain qui a opposé une barrière insurmontable à l'invasion de ce redoutable Islam, sous les coups duquel est tombé l'Orient, et qui a si cruellement absorbé le christianisme de cette vaste partie du monde ; à elle le sublime privilège d'être cette lumière placée sur le chandelier pour luire à tous ceux qui sont da»$ la maison; cette glorieuse cité, bâtie sur la montagne, et qui ne peut être cachée à la vue de personne. Eglise orientale, dispersée comme l'infidèle Israël parmi les mécréants, odieux Stamboul, aujourd'hui siège du commandeur des croyants, où est votre gloire ? Etes*vous, aux yeux de tous, ce qu'est Rome, siège de l'apostolat universel, diadème dans la main du Seigneur ?
Cette humiliation profonde, ce juste et terrible châtiment du schisme, fruit de l'orgueil, n'a pas échappé à la pensée de l'organe du synode ; mais, loin d'y reconnaître la peine d'un crime, il regarde cette humiliation, ce honteux esclavage de son Église orientale, comme un témoignage de la bonté divine^ comme le moyen choisi par elle pour préserver cette Eglise du retour à ses premiers égarements, que, fort légèrement, il qualifie de vaines et curieuses recherches
tur tes mystères de l* essence divine : comme si les erreurs d'Âriiis et de Macédonius, radicalement destructives de la nature divine, n'étaient pas d'odieux blasphèmes, et pouvaient être, en justice et en vérité, dissimulées sous la dénomination d'un tort, au lieu de celle d'un efiroyable attentat à la Divinité elle-même !
Nous concevons fort bien que le bâton d'un exacteur turc, chargé de rançonner un monastère, £asse oublier aux moines grecs les vaines et curieuses recherches dont, pour le malheur et le scandale du monde et de l'Église, s'occupaient leurs prédécesseurs; mais nous ne voyons pas de même que ce résultat compense parfeitement un changement de situation si déplorable, et il nous semble qu'une censure dogmatique venue de Rome était moins rude et plus supportable, comme moyen curatif, que le fouet de l'agent d'un pacha !
Nous abandonnons sans difficulté les détails que nous donne le manifeste sur les persécutions exercées en Pologne contre les Grecs demeurés schismatiques, parce que ce sujet est entièrement étranger à notre controverse. On sait que, de tout temps et partout, les dissensions religieuses, lors surtout qu'elles s'étayaient de haines politiques, ont occasionné des violences. Elles ne peuvent, en justice, être imputées à rÉglise, qui ne les prescrit ni ne les approuve, et, au terrible jugement de Dieu , elles retomberont moins sur les exécuteurs que sur les véritables auteurs de ces violences, qui ne sont que l'effet des passions ordinaires e notre coupable humanité. Ces auteurs, ces premiers excitateurs, ne sont autres que les novateurs *
en matière de foi. Ceux-là ressentiront, en leur entier ^
le poids insupportable des vengeances divines^ et à cet égard qui voudrait entrer en partage de la responsabilité encourue par les Photius et les Michel Gérulaire?
Toutefois, nous espérons que le lecteur impartial se prescrira une grande circonspection dans la foi qui lui est demandée quant aux détails de boucherie qu'on met sous ses yeux^ et aux broches, aux grilles, aux chaudrons et autres ustensiles de cuisine que Ton étale à son regard que détourne le dégoût. Il faudrait des témoignages bien authentiques et surtout bien dégagés des passions contemporaines, pour familiariser notre esprit, même avec la probabilité de si grandes horreurS; et le manifeste, parmi tant de témoignages qu'il invoque^ ne trouve à citer que l'extrait d'un ouvrage périodique assez obscur^ qui se publie a Cracovie, où le gouvernement russe peut y faire insérer tout ce qui lui parait propre à servir ses intérêts. Ces extraits mêmes sont^ dit-on, tirés d'une chronique dont l'auteur ni le titre ne sont nommés^ de sorte que cette citation plus qu'équivoque, quand elle serait parfodtement sincère, serait bien éloignée du caractère d'un témoignage véritablement historique.
On sait aujourd'hui avec quelle profonde perfidie Catherine II avait préparé la dissolution politique de la malheureuse Pologne, gouvernée par un roi qui avait figuré au nombre des amantef de cette princesse, et qui< en retour de ses empressements, avait reçu d'elle la couronne des Jagellons. On sait qu'en tête des ressorts que, du fond de son cabinet immoral, elle feisait jouer pour préparer le démembrement de cette équivoque monarchie^ figurait la protection qu'elle
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prétendait avoir droit d'accorder dans un royaume étranger, -^ dirouB-noua à ses coreligionnaires? -* non ; à tous les sectaires possibles renfermés par elle sous la dénomination de dissidents. De sorte que sou arrogante protection s'ëtendait aux protestants de toutes les confessions, jusqu'aux sociniens et à leurs frères les unitaires, dont il se trouve un assez bon nombre en Pologne. Toutefois les principaux agents de la faction russe étaient, comme on peut le croire, les Grecs schismatiques, les plus nombreux et les plus ardents antagonistes du gouvernement polonais.
Or, c'est sur cette faction russe que s'exerçait principalement l'influence de Catherine, et cette politique, qui consiste à créer à son ennemi des embarras, au moyen de rébellions intérieures, n'a jamais iait défaut à la Russie, et sera toujours mise en œuvre par elle. La Turquie n'en a pas moins que la Pologne fait l'expérience * .
L'impératrice, donCf jugeant le moment arrivé de faire jouer sa mine, excita parmi les Grecs schismatiques une prise d'armes, comme le récit du synode le dit lui-même , mais en taisant la part qu'y avait cette Catherine, dont un peu plus bas il proclame le règne heureux et digne d'une éternelle gloire. Des combats
I Nous connaissons les instructi<xis données à cet égard aux agents russes dans l'Orient, et pour preuve nous nous borner(His à citer leurs restions avec le fameux bandit Teherny-Georges, que, pendant la guerre de 1807 à 1812, la Russie soutenait de ses conseils et de secours d'argent dans sa révolte contre le sultan. Malgré les atrocités connues de sa vie aventureuse, l'empereur Alexandre lui avait même octroyé le grade de général-major avec le oordon de Ssinte-Anne*
s'ensuivirent, mais sans succès pour les rebelles. Beaucoup de leurs chefs, parmi lesquels des instigateurs de la guerre civile, des agents de la Russie, furent pris et renvoyés par- devant des tribunaux. C'était ce que voulait cette femme que le philosophe athée de Ferney appela la Sémiramis, mais dans laquelle le chrétien verra plutôt la Jézabeldu iVorrf; c'était la réussite entière de son scélérat calcul. Car, s'était-elle dit, je ferai trèsostensiblement intercéder pour ces misérables, par mon ambassadeur. Si l'on a égard à mon intervention, que je rendrai aussi menaçante que possible, la confiance que mon parti ne peut manquer de prendre, tant en mon pouvoir qu'à l'intérêt dont j'aurai fait preuve pour lui, grandira outre mesure, et j'aurai dans le pays auquel j'en veux, une armée prête à prendre les armes pour moi ; que si mon intervention venait à échouer, ce serait, pour la grandeur de ma puissance, une offense irrémissible, et qui me servirait, lorsque je le voudrais, de motif de guerre. Les rebelles furent condamnés et exécutés, comme il ne pouvait guère en être autrement; mais le Machiavel en robe atteignit le but qu'elle avait en vue, et auquel elle venait de sacrifier le sang de tant de malheureux ; elle fit la guerre de destruction qu'elle méditait contre la Pologne, et dans les motife de son manifeste furent bien soigneusement consignés les supplices si justement infligés à ses chers dissidents.
Tels sont les faits historiques dont le synode dissimule une partie et exagère l'autre. Mais de croire que ces exécutions, déplorables puisqu'elles tombaient sur des hommes égare's par un sentiment religieux, dont se masquait une femme sans religion et sans pudeur.
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et qui cependant exerçait le pontificat suprême de leur chétive Eglise ; de croire qu'au milieu de Varsovie, qui, à cette époque, pouvait servir de modèle pour la douceur et l'élégance des mœurs aux deux ca-» pitales de la Russie, des supplices si atroces aient pu être publiquement infligés à ces malheureux ; il fau* draity pour le croire, une foi plus que robuste aux allégations du synode, qui, comme nous croyons l'avoir assez solidement prouvé, ne brillent pas toujours d'une incontestable vérité.
A quelle fin, d'ailleurs, le manifeste rappelle-t-il des faits d'un autre siècle, qui, quand ils seraient parfaitement vrais, ne décideraient nullement la question qui nous occupe, et qui, au fond, n'ont d'autre objet réel que de mettre dans son véritable jour ce qu'a de légitime et de sincère, de libre et d'unanime, la réuoion actuelle des catholiques du rit grec avec TEglise scbismatique qui domine en Russie? A lire l'œuvre du synode, qui en ceci n'est que l'éditeur prête-nom d'un écrit du gouvernement, l'on ne peut s'empêcher de reconnaître que cet écrit n'est propre qu'à enflammer et exaspérer la haine du peuple russe contre le peuple qu'il a subjugué, et dont le ressentiment est assez juste pour que l'on puisse craindre qu'il ne résiste même au temps qui adoucit tant d'autres amertumes. Il faut l'avouer : jamais nation, déchirée par ses crises intérieures, n'a été plus affreusement sacrifiée à l'ambition et à la noire politique d'une femme dégradée, et dont jamais la pensée n'a été effrayée de l'idée du juste juge qui déclare dans les Écritures que les fumants seront puissamment tourmentés. Mais en faisant la part de l'horreur due aux noirceurs de Cathe-
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rine, nous ne pouvons nous empêcher de faire celle des légèretés et des coupables espérances de la Pologne. Toujours elle a cherché son refuge dans la France ; et, en d'autres circonstances, le recours eut été, sans doute, aussi sage qu'efficace. Mais à quelle France s'est-elle si aveuglément, si obstinément attachée. C'est toujpurs à la France révolutionnaire qu'elle accordait une confiance toujours déçue. En ^828, lorsque la Russie s'était engagée, sans motif légitime dans une guerre contre la Turquie , et qjae sa première campagne avait eu une issue si peu brillante , guerre que désapprouvait l'Europe tout entière, la Pologne avait certes une belle occasion de se lever contre ses conquérants, et la moitié des efforts qu'elle a faits trois ans plus tard, outre qu'ils auraient trouvé de la sympathie dans tous les cabinets, auraient suffi peut-être pour lui faire reconquérir son indépendance. Mais avec l'inconcevable aveuglement dont elle avait déjà feit preuve, en 4794 et A 795, il lui feUait en France un pouvoir révolutionnaire ; c'est de lui qu'elle attendait le signal de la liberté, et bien qu'il ne fut pas malaisé de prévoir qu'une levée de boucliers, entreprise sous de pareils auspices, lui vaudrait la perte immédiate de toutes les sympathies des cabinets de l'Europe, elle n'a pu se refuser à l'impulsion qui lui était venue du comité républicain de Paris. Tout son sang répandu, avec une bravoure incontestée, dans la lutté la plus inégale, Ta donc été en pure perte. Ses fers ont été rivés avec une dureté nouvelle et inouïe jusqu'à ce jour, et le manifeste du synode, considéré ôomme déclat^atîon officielle du gouvernement rUsse, proclame hautement l'implacable ressentiment de son souverain, en même
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temps qu'il provoque et tend visiblement à assimiler à sa vindicative colère le sentiment universel de toute la nation russe, au risque d'envenimer et de rendre incurable la haine déjà si profonde de deux peuples, que pourtant on a la prétention de fondre en un seul corps de nation.
Nous arrivons maintenant à l'exposé de mesures, pleines d'une sage prévoyance^ qui préparèrent de longue main, et déterminèrent enfin la déplorable défection des évêques catholiques du rit grec, et l'absorption de leurs ouailles dans l'Eglise schismatique ; et comme le synode rapporte à l'empereur, en personne, l'idée première et la mise en œuvre de ces mesures, nous nous voyons contraints d'entrer avec lui dans la lice qu'il nous ouvre, quelle que soît la sincère répugnance que nous éprouvons à compromettre le nom d'un grand monarque dans la juste appréciation de moyens entachés d'un visible défaut de droiture, et employés à une fin moins honorable encore. Un grand roi avait prononcé, au milieu de nous, ce royal axiome : Si la bonne foi disparaissait de dessus la terre^ elle devrait se retrouver au cmir des rois. Quel regret nous éprouverons en démontrant, par les dires mêmes du manifeste synodal, éclaircis par les faits et les circonstances dont nous nous sommes condamnés à faire le récit, que cette bonne foi royale, si belle et si aimable dans l'âme d'un souverain, a cédé, dans ces faits et dans leurs circonstances, à ce qu'on appelle, bien souvent sans raison, la raison d'Etat !
Nous voyons d'abord qu'une des premières opéra-» tions du règne actuel fut ce que le synode appelle l'émancipation de l'Eglise grecque -unie, de l'Eglise
catholique romaine. L'on se rappelle que la première était administrée par une section particulière du collège catholique ecclésiastique romain, présidée par son propre métropolite, et par conséquent on ne peut pas plus libre, quant à TEglise romaine, dans tout ce qui se rapportait à son administration particulière. Pour premier prélude de la séparation finale des deux Eglises, elles se virent complètement disjointes dans leur administration centrale et commune. C'était l'application très-exacte du principe politique : diviser et régner. Il était évident que cette division en deux collèges indépendants diminuerait la force des deux Eglises, mais surtout celle de l'Eglise grecqueunie, plus exposée aux séductions du gouvernement. A cette première mesure, l'on en joignit deux autres, qui, aux yeux les moins clairvoyants, dévoilaient le but véritable de la première.
A la mort du dernier métropolite, auquel le synode accorde le prédicat significatif de bien interUionné *, l'on se dispensa de lui donner un successeur, afin de faire exercer la présidence du nouveau collège par un prélat du troisième ordre, dans la hiérarchie de son Eglise, parce que cette position, toute provisoire et très-infime pour l'emploi auquel on l'appelait, devait le rendre plus craintif et plus flexible aux vues du gouvernement, qui lui faisait entrevoir une position plus élevée pour prix de ses complaisances ; et pour
* Nous rappelons à la mémoire de nos lecteurs'notre note additionnelle 16, afin de préserver la mémoire de ce vénérable prélat de la tâche que veut lui imprimer le mémoire du synode, en lui décernant l'insidieuse épithète de bien intentionné.
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rendre sa position encore plus gênée et plus dépen** dante^ on lui donna pour procureur du collège le fonctionnaire russe qui exerçait le même emploi au synode : de sorte que, par l'introduction de cet officier impérial, tout se trouvait subordonné à ses proposi" tionsj couvertes du redoutable manteau des volontés impériales, et, par conséquent, toujours plus entraînantes vers le schisme et la réunion à F Eglise natio* nale. Ce n'est pas à dire qu'il en eût été autrement, si Ton eût attaché au collège un commissaire ou procureur catholique. Celui qui se serait chargé de fonctions de cette nature eût été très-certainement choisi dans cette classe d'hommes si nombreuse, en Russie et ailleurs, pour qui la religion n'est qu'un nom ; mais au moins une sorte de décence eut éié gardée, et le projet de conduire le collège dans les voies de l'accession au schisme eût été moins manifeste. Mais c'est là précisément où se caractérise le mieux le gouvernement russe, qui se garde bien de s'assujettir, en cas pareil, à aucun frein, même de convenance. I^a nomination du procureur suprême du synode aux mêmes fonctions dans la section grecque-unie du collège catholique avait même cçla d'utile à ses vues, qu'elle les dévoilait assez pour que les membres de cette assemblée dussent se familiariser avec elles. Cette situation si pleine de périls, dans la constitution extérieure du collège, l'était bien plus encore dans les rapports secrets et confidentiels auxquels elle assujettissait le président fictif avec le président réel. Qui dira toutes les insinuations , toutes les négociations, toutes les menaces, toutes les transactions secrètes amenées par cette situation réciproque? Dieu les a entendues. Dieu les a jugées, et une confession sincère
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de Tévêque de Lithuanie pourrait seule compléter la révélation de ces odieux mystères.
L'on sait qu'en recevant l'Eglise grecque de Pologne à la communion de l'Eglise romaine, le saint siège lui avait conservé sa langue sacrée, son ancienne liturgie, ses rites et cérémonies \ son calendrier canonique, et même l'usage du mariage, en faveur des prêtres marié? avant leur ordination '. Cette condescendance est de principe dans l'Eglise romaine, qui vénère à Tégal des siennes propres les antiquités liturgiques des autres Eglises; appliquant à la mère, à la reine des Eglises, ces paroles du psalmiste parlant du Messie futur : « A sa droite est la reine, vêtue d'une robe d'or (suivant le texte hébraïque, le front ceint d'un diadème d'or ) , et entourée de variété , c'est-à-dire couverte d'un manteau orné de mille fleurs de diverses couleurs. »
Malgré cette diversité des rites, les deux Eglises catholiques de Pologne étaient unies par une fraternité si
* Le saint-Siége n'en agit pas autrement avec les Grecs, les Arméniens et les autres hérétiques ou schismatiques de l'Orient; par la raison que ces Eglises dissidentes sont en possession d'observances liturgiques et autres, qui, bien plus anciennes queleurs erreurs, leur ont été données par de saints pasteurs dont l'Eglise romaine honore la mémoire.
' Quant à ce dernier point, il faut dire, à l'honneur du clergé grec-uni, que peu à peu il reconnut de lui-même la supériorité morale du prêtre célibataire sur le prêtre marié, et sa plus grande indépendance du pouvoircivil, lorsqu'il n'était pas chargé d'une famUle à nourrir, à éduquer et enfin à établir. Il s'en est suivi que, de plus en plus, les candidats au saint ministère s'abstenaient de contracter le lien conjugal. Il reste à voir si le synode soumettra son clergé nouveau à l'obligation du mariage.
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étroite, que leurs prêtres célébraient les saints mystères dans les Eglises des deux rits, et qu'ils conféraient les sacrements aux fidèles de Tun et de l'autre sexe. Par suite de cette union, alors réputée indissoluble, l'Eglise grecque-unie, bien qu'elle n'ait pas introduit dans son calendrier canonique la solennité votive que l'Église latine voue au culte de la très-sainte eucharistie, prenait cependant part à cette grande et triom* phante solennité, en s'adj oignant à la procession du jour, et alors à chaque reposoir on chantait l'Évangile dans les deux langues et par l'organe de diacres des deux rits. Peu à peu des Eglises du rit grec avaient adopté le culte extérieur du saint sacrement^ et son exposition publique sur ses autels. Une si scandaleuse innovation ne pouvait pas échapper au zèle du procureur russe du collège ; car ce culte, si raisonnable et si saint, est mis, par son Église schismatique, au rang des inventions humaines qui ont altéré les rits primitifs de rÉglise universelle, et en conséquence il dut être proscrit. Une proposition laite, en vertu de la volonté souveraine, en fit justice; et comment le collège, déjà en réalité assujetti à la direction impériale, aurait-il osé se refuser à la plus stricte obéissance? Il va sans dire que bien avant d'avoir si pieusement, et par un respect si bien entendu pour la sainte antiquité, supprimé le culte eucharistique, l'on avait défendu aux prêtres grecs de célébrer la messe dans des églises latines, ou d'en permettre la célébration, par des prêtres latins, dans leurs églises. Toute participation conmiune aux sacrements^ par le ministère de prêtres de l'un et de l'autre rit, fut interdite avec la même sévérité. L'on venait de gagner du terrain, et pour
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assurer la marcbe lente et astucieuse du gouverue* ment, il suffisait, pour le moment, d'avoir brisé le sceau extérïeor de l'unioD.
Le repos toutefois ne fat pas de longue durée. Une proposition nouvelle, et d'avance revêtue de la sanction souveraine, fut portée au collège par son infatigable procureur. Cette fois il s'agissait de rendre à l'intérienr des Eglises grecques -unies ce que le synode appelle la msgoificenf» des temples anciens. Pour la parfaite întelbgence de cet article, nous nous voyons obligés d'introduire nos lecteurs dans l'intérieur d'une ^lise russe.
Celles de ces églises qui sont construites parfeitement dans le style ancien *, et pour lesquelles on a rigourement conservé l'ignoble style byzantin , se composent de trois parties distinctes, et que l'on dirait ajoutées l'une k l'autre, sans vue de l'ensemble. La première est une espèce de porche ou de vestibule d'une nudité parfeite, et qui donne entrée dans la nef ^. Celle-ci présente toujours, dans la rigueur du
* Depuis quelque temps, l'on se permet de déroger ( à l'esté tcrieur seulement) aux prescriptions architecturales du Bas- Empire, et cela devait arrÏTcr tout uaturellement depuis que l'on avait confisqué tant d'églises catholiques au profit du culte schis- ■natique. A Moscou, l'on a même poussé le dévergondage des innovations dans ce genre, jusqu'à bâtir, dans un coin du Kreml un temple en briques rouges, où, sans la moindre entente de la légèreté et de la finesse des proportions de l'architecture du moyen âge, l'on a produit une lourde et basse image du style gothique.
' Il parait que cette espèce d'antichambre représente le portique que, suivant l'antique usage de l'Eglise, devaient occuper '"* '■"'•''■Ijumùiies et les pénitents.
DR L'BMPIBE de KUSSIE. 189
Style ancien, dont les églises modernes commencent à s'écarter beaucoup, un espace parfaitement carré, au fond duquel s'ouvrent trois portes qui donnent ent rce au sanctuaire. Celui-ci n'offre qu'une méchante abside, sans hauteur ni profondeur, et sert en même temps de chœur et de sacristie.il est toujours tourné à l'est, et cette loi est tellement de rigueur^ qu'on lui sacriRe toutes les convenances du terrain, toute règle de symétrie archîtectonique extérieure.
Â peu près au milieu du sanctuaire, est placé Tautel du sacrifice, flanqué sur sa gauche d'une petite crédence appelée Jertvennik ( victimaire ) , où le prêtre prépare, d'après le rit de son Eglise, les fragments de pain non-azyme ' et le vin du sacrifice, et où, après la communion réelle ou fictive des fidèles, il dépose, jusqu'à la consommation finale, qui n'a lieu qu'a* près ia fin de la messe , les espèces consacrées et mêlées dans le calice. Au fond du sanctuaire est tou-
* Pour cela il se sert d'une espèce de couteau à manche, dont la lame présente la forme d'im fer de lance, percé, dans sa plus grande largeur, d'une ouverture en forme de croix. Au moyeu de cet instrument il détache des pains sanctifiés par ses bénédictions, des fragments triangulaires en tous sens, en prononçant le texte évangélique : L'un des soldais out^rù son câté d'une lanccy et lien sortit aussitôt du sang et de l'eau Le premier et le plus grand des fragments de pain que le prêtre détache ainsi, est appelé, par excellence, l'agneau ; les autres sont successivement détachés des pains bénits {Prosvyra), en mémoire de la sainte mèi« de Dieu, du saint précurseur, d'apôtres ou d'autres saints ; particulièrement du titulaire de l'Église, et de ceux dont on célèbre la fête, et souvent en commémoraison des défunts recommandés aux prières du célébrant. Tout cela se fait sur le petit autel latéral, appelé victimaire.
jours une fenêtre, pour recevoir la Itmière de l'orienl «. L'autel principal est construit en cube parftiit, ou à peu près^ mesurant trois à quatre pieds dans les trois dimensions. Un simple tapis étendu devant lui rem* place les marches sur lesquelles nous élevons les nôtres. Il est isolé des quatre côtés, afin que le célébrant et son diacre puissent pratiquer, à Tentour, les encensements qui sont fréquents dans les cérémonies orientales. Rien n'est déposé ni souffert sur Vautel^ si ce n'est une espèce de tabernacle, où sont gardées des parcelles de pain consacré, et réservé pour le viatique, la croix ^ et le livre des Evangiles. A la messe, celui-ci est placé debout en regard du célébrant ; après la messe, il reste couché sur le milieu de lautel, recouvert d'un voile de soie, ou d'une étoffe plus commune, suivant les facultés de l'église. Un ou deux, quelquefois trois chandeliers, chargés de cierges qui s'allument pendant la messe, et qui sont un peu plus hauts que l'autel, sont placés derrière lui à terre, et le pupitre qui soutient le missel est placé à la gauche du prêtre, mais jamais sur l'autel. En fece du sanctuaire, souvent au milieu de la nef, est établi l'ambon, que nous appelons aussi jubé, composé de un ou de deux degrés, ronds ou octogones, élevés au-dessus du sol. Là se place le diacre lorsqu'il chante l'Evangile ou qu'il récite les prières à l'usage du peuple ; en certaines parties de l'office, le prêtre ou l'évêque y monte également pour lui donner sa bénédiction .
I La franc-maçonnerie nous serait-elle aussi venue de TOrient ? ^ Les Russes ne se servent jamais de crucifix^ tout au plus le Sauveur crucifié se voit peint sur la croix*
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Le sanctuaire, oomme nous l'avons dit, a trois sorties qui communiquent avec la nef. Celle du milieu s'appelle porte royale, parce que c'est par elle que sort le prêtre lorsqu'il offre à l'adoration du peuple les sacrés mystères. Le prêtre seul y peut passer ^ ainsi que le diacre , mais ce dernier seulement lorsqu'il tient aux mains le livre des Évangiles ^ ou lorsque, marchant devant le célébrant, il porte sur sa tête le pain destiné à la consécration, et qui, pour la première fois, doit être déposé sur l'autel \ Les deux portes latérales servent au passage des clercs et du diacre, lorsqu'il sort du sanctuaire pour réciter les prières publiques, ou pour encenser les images et l'assistance.
Ces trois portes, ou au moins celle du milieu, sont percées à jour au moyen d'espèces d'arabesques plus ou moins richement dorés, et décorés des images de Jésus-Christ, de la Vierge, d'anges ou des quatre évangéiistes. La porte royak a de plus, derrière elle, un rideau d'étoffe couleur de pourpre, qui est tiré pendant tout le canon de la messe, afin d'empêcher les assistants du dehors de rien voir des actions du célébrant * ; ce qui n'empêche pas les prêtres, lorsqu'il se
* Ce qui prouve la confusion des idées du peuple comme du clergé russe, sur le sacré mystère eucharistique, ce sont les prostemements du premier devant les espèces ainsi introduites au sanctuaire, longtemps avant leur consécration; adoration, au moins extérieure, non moins profonde que celle que, plus tard, il rendra aux espèces consacrées.
^ Cette observance n'est suspendue que pendant la semaine de Pâques* Pendant cette octave la porte royale reste constamment ouverte, en mémoire, sans doute, du voile du temple déchiré à la mort du Sauveur. L'on dit alors que le Paradis est owertj et,
présente quelque personne à l'égard de laquelle ils se prescrivent de la prévenance ou une courtoisie particulière (fût -elle même d'une religion différente), de l'admettre au sanctuaire et de la placer à peu de distance de l'autel. Les femmes seules sont rigoureusement exceptées " de ce privilège-, dont nous avons personnellement et fréquemment joui.
Le sanctuaire, dont le cintre est toujours beaucoup moins élevé que celui de la nef, a aussi beaucoup moins de largeur que cette nef, où se trouvent à peu près toutes les décorations de l'église. Toute la largeur du mur qui fait le fond de la nef, et au milieu duquel se voient les portes du sanctuaire, est couvert de bas en haut d'images de saints, dont les principaux occupent l'étage inférieur, afin de recevoir de plus près le pieux hommage des fidèles. A la première place d'honneur, c'est-à-dire aux deux côtés des portes saintes, se voient toujours les images du Sauveur et de sa sainte Mère, le plus souvent peintes en pied, et devant elles pendent des lampes plus ou moins riches de métal et de cise-
par suite de cette idée commune à tous les Russes, ils regardent comme des bienheureux tous ceux qui meurent pendant cette octave. En conséquence de ce préjugé, l'on s'abstient de faire, près du corps, la lecture continue du psautier, que, dans les auti*es temps de l'année l'on y fait tout au moins, depuis le moment de la mort jusqu'à l'inhumation du défunt.
' La seule exception qui soit faite à cette règle a lieu dans les monastères de femmes, mais elle n'est faite qu'en faveur de oel-> les qui ont passé un certain âge. Les infirmités mulièbres constituent dans l'Eglise russe, comme chez les juifs, une impureté légale, à laquelle elle attache une importance si grande, qu'elle A*accorde pas même le viatique aux accouchées.
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luresy mais dans lesquelles, au lieu d'huile^ l'on voit de gros cierges toujours allumés pendant le service divin. Cette immense agglomération d'images est appelée Yiconostagej place des images. L'intérieur de toutes les églises gréco-russes est toujours et rigoureusement conforme à notre description ; aucune ne pourrait s'en écarter, parce qu'elle est réputée seule canonique et appropriée aux saints mystères.
Or, il était arrivé, pendant les deux à trois siècles qu'avait duré l'union catholique des deux rits, et par suite de l'unité de communion dont nous avons parlé, que les Grecs avaient compris qu'il n'y avait rien d'essentiel dans la forme géométrique d'un autel, et que même, si l'on voulait contester sur la valeur intrinsèque des deux usages^ celui de la forme du parallélogramme généralement adoptée dans l'Église latine semblait plus conforme à la sainte antiquité, parce que, se rapportant beaucoup plus aux proportions d'un sépulcre, elle rappelait mieux la coutume de la primitive Église de célébrer les saints mystères sur les tombeaux des martyrs. Ils avaient compris qu'il n'y avait rien de réellement sacrilège à placer des chandeliers sur les gradins d'un autel, ni le missel, où l'on trouve la parole de Dieu, tirée des Ecritures et de l'Évangile, sur la table sainte, parce que rien de ce qui sert au culte légitime de la Divinité ne peut offenser sa suprême majesté. Ds s'étaient persuadés que les images du Christ, de la Vierge et des saints seraient au moins tout aussi convenablement placées dans le sanctuaire que dans la nef d'une église, et que la clôture du sanctuaire ayant eu, dans la haute antiquité, pour objet de voiler la partie la plus sainte du sacrifice aux
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yeux des profenes^ des catéchumènes, dont la foi ne paraissait pas encore suffisamment assurée» cet usage avait pu être fort convenablement supprimé depuis que tous les mystères de la foi et du cuite des chrétiens avaient pu et dû être dévoilés aux yeux de tout l'univers. Ces considérations, fort peu édifiantes aux yeux du synode scbismatique, quoique fort raisonnables en elles-mêmes, avaient peu à peu détaché les Grecs-unis de pratiques, vénérables par leur haute antiquité, mais auxquelles aucune importance réelle ne pouvait être raisonnablement attachée^ et il s'en était suivi des changements locaux qui excitèrent toute la ferveur du zélé du procureur du collège. De là une proposition de mettre tous ces changements , venus du latinisme, au néant^ et de tout remettre à Finstar de TEglise russe^ qui, comme Ton sait, n'a jamais admis des inventions humaines, ni rien laissé périr de ce que, par l'intermédiaire de sa vénérable mère, l'Eglise byzantine , elle avait reçu de la primitive Église' .
Quelle douce consolation, en efFet^ de voir, nous devrions dire d'entendre chanter la messe sur un autel carré plutôt qu'oblong; d'être séparé, et comme exclu du sanctuaire, par des portes et un rideau pendant ce sacrifice, dont les cérémonies sacrées pénètrent si vivement le cœur du chrétien ; d'avoir devant les yeux, au lieu de la croix qui , dans nos églises , attire la vue continuelle des fidèles, des images bizarrement groupées et représentant de saints personnages dont les noms et les vertus sont ignorés de la plupart des spectateurs ! Tout cela devait paraître fort regrettable au double procureur du synode et du collège, et ce der-
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nier ne pouvait manquer d'agréer une proposition déjà revêtue de la sanction impériale, et iîiite dans les for* mes courtoises dont nous verrons plus tard de trèsséduisants modèles.
L'empereur pourvut aux grosses dépenses qu'entraînait cette réhabilitation des formes extérieures du culte oriental. Il y pourvut avec une munificence qui put étonner les paroisses russes^ souvent si mal pour*vues des choses nécessaires au culte; mais il avait atteint un but important. Les Eglises catholiques du rit grec s'étaient assimilées aux Eglises schismatiques, et le peuple pouvait au moins, jusqu'à un certain point, se familiariser avec l'idée de l'identité de son Eglise avec celle à laquelle on voulait la soumettre.
La lamentable catastrophe approchait ; tissu dans les ténèbres, l'impitoyable réseau allait être jeté ; il allait embrasser dans la prévarication, déjà résolue du collège, les deux à trois millions d'àmes soumises, par la force, à des pasteurs qui en trafiquaient à leur pro«* fit. Une seule chose manquait encore : c'était l'introduction des livres liturgiques de TEglise russe dans les Églises du rit grec, qui déjà n'étaient plus catholiques que de nom. Une proposition de l'ardent procureur y pourvut. Les complaisants évêques apprirent de lui que leurs missels et leurs rituels, soigneusement examinés (par le synode, sans doute), renfermaient des variantes qu'il n'était plus possible de tolérer. ï^es altérations que l'on signalait étaient, en effet, de nature à allumer le courroux d'un officier, aussi zélé pour la gloire de son maître que pour la pureté du culte. C'élait) outre l'addition hérétique du Filioque au symbole de IKicée, celle du nom du pape, en tête des ekhté«
nii ', et avant ceux de l'empereur et des princes et princesses de sa famille. La mémoire du pape était conçue en ces termes : Le très-saint et universel pontife iV..., pape de Rome. Il fut donc proposé au collège, et résolu par lui, d'exposer au* très-saint synode que, par le laps du temps et par suite d'impressions fautives, les livres liturgiques dont se servait sa sœur, l'Eglise grecqueunie, avaient subi des altérations considérables et pernicieuses à la pureté de son culte, redevenu tout oriental , et qu'en conséquence le collège suppliait le synode de lui accorder la délivrance d'exemplaires tirés de sa propi^ imprimerie, pour plus grande assurance que le texte de ces livres était pur de tout alliage étranger, et parfaitement conforme au texte orthodoxe de la liturgie orientale. Une volumineuse édition était déjà prête, tant on connaissait d'avance l'issue de la proposition du procureur ; elle leur fut délivrée avec un empressement facile à concevoir. De ce moment, le schisme put être regardé comme consommé, car la radiation du nom du pape équivalait
■ Ekhénii, sorte de Utanies souvent répétées dans tous les offices de l'Eglise russe. Le diacre les récite à haute voix, placé sur l'ambon, et tenant son orarion (étole) de la main droite. L'Ekhténie commence toujours par la longue nomenclature individuelle de la famille impériale, le nom de l'empereur en tête ; viennent ensuite les invocations en faveur du très-saint synode, de l'ordinaire, de tout le clergé orthodoxe, des armées chéries du Christ, de tous les ordres civils, des constructeurs et bienfaiteurs du temple, vivants ou morts, et enfin pour tous les besoins et nécessités publics et privés, dans l'ordre spirituel et temporel. Le chœur, au nom du peuple, répond à chacune de ces invocations par le chant du Gospodi Pomylouij le kyrie eleison, des Grecs.
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évidemment à la renonciation formelle à son obédience. La trahison judaïque du clergé grec-uni était accomplie, et l'ennemi du genre humain put parodier le cri sublime du Rédempteur expirant : Tout est con" sommé !
Toutefois, et malgré tant de précautions prises par le gouvernement russe, d^accord avec les évêques et le clergé prévaricateur, l'on ne jugea pas encore le peuple suffisamment préparé au nouveau joug qui allait lui être imposé. L'attentat commis par l'introduction des livres schismatiques dans les églises grecques-unies date de l'an >i85^ ; et le synode apostat ne fut convoqué, pour mettre à la lumière sa défection déjà consommée, qu'au commencement de l'année 4859. Cette période de près de cinq années fut employée parle clergé, subjugué à la volonté de ses évêques, à séduire le peuple, en lui persuadant qu'au fond rien n'était changé dans sa religion, puisqu'il conservait les anciennes formes du culte de ses pères, et qu'en se réunissant à l'Eglise russe, il ne ferait qu'une action agréable à l'empereur, et qui, sans compromettre en rien sa foi, le réintégrait complètement à la nationalité russe, dont il n'était plus qu'imperceptiblement séparé par la situation particulière de son Eglise, à laquelle il ne manquait que de se soumettre au très-saint synode. Au fond ils disaient la vérité; car l'on voit, par l'acte même du synode russe, qu'une fois cette soumission promise et proclamée, il uy avait plus rien à leur demander; et, par le récit que nous venons de faire, et qui n'est qu'une sorte de narration mieux circonstanciée que celle du synode, l'on voit que, sous ce rapport même, il n'y avait rien
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de réelleiDent exigible du collège , puisque depuis longtemps son Egliôe était, à l'instar de celle de Russie, régentée et gouvernée par le pouvoir politique, avec la seule et bien légère différence que les volontés impériales lui étaient notifiées sans l'intervention patente du synode. En émancipant^ pour nous servir de l'expression synodale, l'Eglise grecque-unie^ l'empereur n'avait fait que substituer son autorité directe à l'autorité, depuis longtemps plus qu'équivoque, de l'Eglise catholique romaine, et dès lors il ne restait plus qu'à déclarer, par un acte formel, ce qui, depuis des années, avait acquis la plus déplorable réalité.
Cette criminelle manifestation d'une apostasie déjà consommée fut enfin ordonnée et accomplie. L'acte qui la proclamait, délibéré et rédigé par le collège ecclésiastique grec-uûi, sous les yeux et sous la dictée de son procureur, reçut d'avance la sanction souveraine, et fut porté, par son président, l'évêque de Lithuanie, à Polotsk, ville de son diocèse, où le collège venait de convoquer ce qu'il appelle le vénérable concile de sa communion, c'est à-dire ses trois évéques et la partie supérieure de son clergé. Le gouvernement avait fixé, pour cette convocation, le >! 2-24 février, premier dimanche du carême, appelé, comme on l'a vu, dimanche de Torthodoxie \ L'acte synodal lu à l'assemblée qui déjà en connaissait le contenu, fut loué, adopté et signé par elle, avec Une si whanime Bervilitéf que pas une seule voix n'osa s'élever contre lui.
Détournons le regard et la pensée de ce nouveau
* Le lecteur GOtnprencl fort bien le motif qui a porté le gouvernement russe à choisir ce jour pour raccomplissèment final dé son ceuTre de séduction.
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flanhédrini où Jésus-Chrigt fut encore une fois vmUk et condamné à la mort, dans la multitude d'âmes livréesi malgré elles^ à l'aide de la trahison et de la violence , au schisme, et séparées de la vigne vivifiante qui seule peut donner à nos âmes la sève et la vie spirituelles ! Détournons notre ouïe des invocations blasphématoires par lesquelles la sacrilège assemblée termina l'acte, si cruel envers elle-même et envers ses malheureuses ouailles , acte auquel lavaient entraînée l'oinni potence de ses chefe appuyés de la terrible puissance impériale. Adorons avec crainte et tremblement la redoutable justice de celui qui» pouvant tout, n'a paa cependant voulu détourner de ^a sainte Eglise ce nouveau calice d'une si graïuie auiei tume 1
Quelques personnes peut-èlre, en Russie surtout (si quelque exemplaire de notre opuscule peut y parvenir), trouveront quelque exagération dans nos plaintes et quelque chose de trop amer dans nos gémissements* Elles pensent peut-être que le schisme » fourvu (fuê l'intégrité de la foi 4lkrétienne n'en soit pas al* térée^ n'est pas un nuil si grand qu'il puisse entraîner ks âmes dans le gouffre de l'éternelle perdition. Â ces personnes nous répondrons d'abord que là où le pouvoir institué par l'Homme-Dieu lui4néme, le pouvoir enseignant et définissant, en matière de foi, ne trouve plus Pobéissance j là où sa voix ne peut plus se faire entendre^ la foi^ manquant à la fois de régulateur et de sanction, est sans cesse exposée aux dangers les plus évidents, et que l'hérésie devient la conséquence naturelle du schisme. Nous dirons de plus que le schisme lui-même n'est jamais exempt d'hérésie, puisque celle-ci, consistant dans la négation ou dans l'ai-
tération d'une vérité révélée, la protestation contre le gouvernement légitime de l'Eglise^ fondé sur des par rôles si claires et si précises du Sauveur du monde, n'est pas moins hérétique que tout autre refus de se soumettre à tel ou à tel autre point de la doctrine évangélique.
Il est, d'ailleurs, quant au péril du schisme, une autre considération qui n'est pas d'une moindre importance. Dans les Eglises affligées de ce mal cruel, le caractère sacré de l'épiscopat et du sacerdoce n'est pas à la vérité éteint^ lorsque, par une circonstance quelconque, la transmission apostolique n'a point éprouvé d'interruption. Mais la juridiction a cessé d'exister, puisqu'elle ne peut émaner que de celui à qui tes clefs du royaume ont été exclusivement remises et confiées. Et pour que l'on ne puisse pas se tromper sur la'signification véritable de cette expression figurée, le Sau\reur ajoute : Tout ce que vous aurez lié sur la terre sera Hé dans les deux, et tout ce que vous aurez délié sur la terre sera délié dans tes deux. De ces paroles divines il résulte que nul ne peut faire usage de la mystérieuse clef du royaume, c'est-à-dire en ouvrir la porte au moyen de la rémission des péchés, que celui à qui Pierre, dans la personne de son successeur, a accordé la participation au pouvoir de ces clefe ; de sorte que, dans une Eglise schismatique, il n'y a plus d'absolution valide des pé* chés, le cas d'article de la mort seul excepté. Or, y a-t-il rien de plus terrible, pour le chrétien qui a foi au dogme de la rémission des péchés, que la perte d'une si grande grâce, dont il se trouve privé par le malheur de la séparation de son Eghse de l'unique source d'où découle le fleuve de la miséricorde divine.
Cette œuvre abominable ayant été accomplie au préjudice de tant de nos frères^ il nous reste à extraire le principe, à résumer la marche et à déduire les conséquences d'un si grand méfeit.
Tous les souverains hétérodoxes, c'est-à-direhostiles, à quelque titre que ce soit, à TËglise catholique, ont imaginé un principe politique qu'ils appliquent rigoureusement à tout pays peuplé de catholiques, et qui a le malheur de tomber sous leur sceptre, soit par la force des armes, soit par la force des congrès. Ce principe, cette maxime érigée en raison d'ÉkU ( ce qui, comme Ton sait, la dispense d'être conforme, l'autotorise même à être opposée à la raison commune), consiste à regarder le pontificat romain, non comme un sacerdoce royal j mais comme une royauté sacerdotale qui exerce, au préjudice de leur puissance souveraine, et par conséquent à leur grand déplaisir et dommage, une autorité qu'ils qualifient de puissance étrangère* Toujours inquiets, d'ailleurs, de l'avenir de leurs acquisitions nouvelles, ces souverains ne croient pas qu'elles puissent s'incorporer à leurs Etats héréditaires tant qu'ils ne seront pas parvenus à soustraire ces contrées à cette puissance étrangère, soit en attri* buant aux ordinaires des pouvoirs exagérés, et en leur inculquant le goût de Tindépendance pastorale ; soit en introduisant, au moyen des mariages mixtes, une population hétérodoxe ou au moins indifférente dans leurs nouveaux États. La Russie, en ce point, ne suit pas une autre politique que sa protestante voisine, la Prusse ; et si quelque chose, en tout ceci, peut étonner, c'est d'entendre le manifeste du synode russe reprocher à la politique, qu'il qualifie de funeste et if m-
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ienséej derancienne république de Pologne, les mêmes efforts, la même violente tendance dont se rend coupable son propre gouvernement. Car si, d'une part, vous entendez le manifeste synodal expliquer rétal>li8^ sèment de l'union en Pologne, par la volonté du gouvernement de séparer de plus en plus ses provinces orientales de la Russie, en les soustrayant à l'obédience du patriarche de ce pays, ne voit^on pas, d'autre part, tous les actes relatifs a l'apostasie des Grecs-unis répéter à l'envi, qu'au moy^n de cette défection ils rentraient entièrement dans la condition de la naturalité russe? Cet aveu, du reste, était parfaitement su-* perflu. L'on sait assez que les Etats livrés à la rébellion contre la légitime autorité spirituelle, bien différents de la véritable Eglise de Jësus-l hrist, qui ne comidère ei ne recherche que l'unité de la foi et le salut des âmes, ne s'occupent, eux, que d'une politique purement matérielle à laquelle ils sacrifient, ou plutôt devant laquelle ils annulent toute considération puisée dans cet autre ordre de choses qui^ suivant la parole du Sauveur^ est la seule néeeesaire.
Cette méfiance, disons-mieux, cette aversion pour la papauté, bien qu'elle soit dépourvue de tout fonde^ ment raisonnable, renferme cependimt, au fond, un hommage très-involontaire^ quoique très-réel, rendu au pontificat romain. Ces princes sentent fort bîen^ quoi qu'ils fassent pour se le dissimuler à eux-^mémeS) que le souverain pontife est le plus grand et le plue au»gUste des monarques de la terre. Il Test, parce que de droit divin il commande aux intelligences , lorsque les princes temporels n'ont prise que sur le corps et sur les biens de leurs sujets. Il l'est encore, parce que
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de» centaines de millions d'hommes appartiennent au royaume spirituel dont il est le chef, le docteur^ Ta* pôtre. Vicaire de THomme-Dieu sur la terre, et successeur indéfectible du dépositaire des defe du royaume des cieux, c'est par loi que la parole de la croix parcourt la terre et les mers. Envoyés par Tapô* tre des apôtres^ d'héroïques prédicateurs appellent au salut^ non pas à l'aide de l'épéci comme le prétend le synode russe, mais au prix de leur sang \ les iles les plus lointaines de l'immense Océan; et» par là, il devient bien plus vrai de le dire que ne le disait l'orgueil* leuse prétention des rois d'Espagne : Que le soleil ne se couche jamais dans les immenses domaines de l'Église catholique. Les deux hémisphères, les cinq parties de notre univers, les continents et les iles, tout a ètè abordé par les saintes missions envoyées des souverains pontifes^ Par eux s'accomplit et doit s'accomplir de plus en plus la prédiction du dernier des prophètes de l'ancienne alliance : Du lever du soleil jiêi^ qu'à son ceuelmt^ mon nom est grand parmi les nations^ et en tous lieux m'est offerte l'hostie sans tache ; car mon nom est grand parmi les nations^ dit le Seigneur,
En face d'une souveraineté si noble, si élevée^ si étendue, qui n'a ni ne peut avoir de rivale^ et qui, unique sur la terre, défie l'histoire de tous les siècles de rien montrer qui lui soit analogue, qu'elle est petite la souveraineté temporelle ; qu'il est étroit cet empire de Rusdie lui-même, qui| parce qu'il possède
* Au moment où nous écrivons ceci, la sublime Eglise catholique romaine btille d'unc nouvelle auréok de gloire à raison des triomphes des géliétént martyrs qu'a nouvellement mois*sonnés le glaive de la persécution en Chine, dans le Tonkin et dans la Cochinchine.
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quelques millions de lieues carrées d'une terre dont les solitudes et la dépopulation sont l'effi^i des criminels qui y sont déportés ; et parce qu'elle est parvenue à former quelques établissements sur les bords glacés du nord de l'Amérique, prétend étendre ses bras sur trois parties du monde ! C'est que cette autre monarchie n'est rien moins que l'empire universel donné d'en haut au Fils de Thomme, empire qui doit grandir et durer toujours ; tandis que ceux qu'a formés la puissance des armes, après avoir passé par toutes les vicissitudes humaines, se briseront en poussière, comme la statue vue en songe par le roi de Babel. Elle est si lucide, si éclatante, cette incontestable vérité, qu'elle domine^ malgré eux, les cabinets hétérodoxes qui proclament hautement la crainte qu'elle leur inspire, par les précautions mêmes qu'ils prennent à l'envi pour amoindrir, autant qu'ils croient le pouvoir, la puissance de cette monarchie universelle. Elle grandira toujours, cependant, et ne diminuera jamais, puisque, comme nous l'avons énoncé, elle n'est rien moins que la monarchie donnée à l'Homme-Dieu pour prix de son martyre.
Vienne donc cette Église si stérile de Russie, qui ne sait pas même convertir à la foi chrétienne ses nombreuses populations musulmanes ou païennes* 1 Qu'elle vienne, en compagnie de toute son Église orientale que la massue de l'islamisme a brisée en échu isolés, et sans cohésion entre eux ; Église à laquelle elle décerne le titre, nous dirions volontiers le sobriquet d'universelle; qu'elle vienne et qu'eUe soumette au jugement du simple sens commun sa prétention à l'u-
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niversalitéy en présence de cette vénérable Église ro maîne, de cette véritable épouse de Jésus-Christ^ dont la légitime union avec son divin époux n'a besoin d'autre attestation que celle de sa fécondité ! Qu'elle essaye de remplacer la lumière placée sur le chandelier pour luire à toute la maison, la céleste cité bâtie sur la montagne pour être vue de la terre entière ; elle qui n'a commencé à exister, pour le reste du monde, que depuis qu'une série d'événements difficiles à prévoir ont procuré à son souverain des succès miUtaires et des acquisitions politiques qui ont fait très-nouvellement sortir cet empire et cette Église si modernes, de l'obscurité quelle partageait avec sa chère Église d'Orient.
D'ici nous voyons le synode de Russie se promettre le gain final du grand procès qu'il plaide en faveur de cette Église d'Orient. Le trône des sultans va tomber, et l'aigle impériale de Russie ombragera de ses ailes puissantes le siège des patriarches de Byzance ; la terreur du nom russe lui soumettra les antiques patriarcats d'Alexandrie, d'Antioche, de Jérusalem, et l'Église d'Orient, revivifiée par tant de gloire, présentera au monde la réalité d'une Église universelle; son premier patriarche (qui, comme nous l'avons fait voir, devrait être le dernier), sera le glorieux pasteur d'une papauté d'Orient, le chef d'un gouvernement central, rival heureux du pontificat romain. Telle sera, se disent les aveugles défenseurs du schisme, le destin final de notre Eglise. Eprouvée par une longue et dure captivité, comme autrefois le peuple de Juda aux rives del'Euphrate, elle refleurira sous l'aile victorieuse de l'aigle de Russie ; une longue période de gloire rachè-
tera les humiliations qii*elle a subies, sans dévier de la foi de la primitive Eglise.
Quelque disposé que nous soyons à admettre dans la pensée de Fempereur des projets de conquête qui, depuis le règne de son aïeule, entrent comme principal élément dans les vastes conceptions du cabinet russe, nous doutons, et avec quelque raison , qu*il se joigne à ces projets d*agrandissement de l'empire celui de réaliser un rêve aussi flatteur pour le patriarche de Constantinople, parce que, pour le transformer en une réalité, il faudrait, avant tout, se dessaisir de sa suprématie spirituelle et pastorale dans ses propres Etats pour en revêtir son pape de Byzance ; il faudrait, pour cela, lui sacrifier Futile établissement de son synode pour mettre sous la dépendance du patriarche de Constantinople toute la prélature de son empire, sauf à s'en réserver la nomination et à le maintenir sous son obéissance. Puis, nous observerons que cette organisation, quand même elle aurait lieu, ce que nous sommes loin de pouvoir admettre, aurait un effet diamétralement contraire au but proposé, puisque le pa triarche, loin d'être, comme le pape, souverain pontife de son Eglise, ne serait plus que le lieutenant de l'empereur ; situation également subalterne et précaire qui détruirait radicalement tout le prestige que l'on compterait établir sur ce système. Si, d'ailleurs, les empereurs de Russie n'ont pu supporter à côté d'eux un patriarche particulier pour leurs États, comment croire qu'ils consentissent jamais à en établir un autre, en donnant à sa juridiction une étendue heauroup plus grande que n'a jamais pu être celle du patriarche particulier des Russes? U parait bien plus probable
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qu'il étendrait à TOrient tout entier son système protestant des synodes, en tête desquels il placerait d'énergiques procureurs chargés de leur notifier ses vo** lontës et de leur en enjoindre l'exécution sous forme de propositions. Mais avec de pareilles institutions, où trouver une place pour une papauté orientale, indépen* dante et souveraine comme le suprême ponlifUat romain ?
Nous venons d'établir nos raisonnements sur l'hypothèse, si populaire en Russie, de la conquête de Gonstantinople et de la réunion de œtte cité à l'em* pire des Slaves. Maïs sans entrer ici dans la discussion d'éventualités plus ou moins prochaines \ plus ou moins problématiques, et qui sont du domaine exclusif de la politique, nous oserons, sans aspirer à émettre des prévisions prophétiques, établir une théorie à laquelle, pour notre part, nous accordons notre conviction la plus profonde.
Le Sauveur du monde, qui a prévu toub les scandales, qui les a même déclarés nécessaires pour l'épreuve de la foi de ses fidèles, a laissé naître et se propager, en leur posant toutefois des barrières dans le temps et dans les lieux, mille hérésies diverses, depuis et bien avant le blasphème arien jusqu'au protestantisme, le complément et la dernière de toutes les hérésies possibles; puisqu'en accordant à chacun le droit de se forger, à l'aide de la Bible bien ou mal entendue, un système de foi, ou, pour mieux dire, de croyance à sa guise, il a détruit, pour ses sectateurs, tout principe de certitude en matière de foi. Jusque-là , a dit la souveraine puissance aux flots de l'Océan, et pas plus loin 1 C'est aussi ce que la sagesse divine a dit à Thé-
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résie, et elle ne dépassera pas la limite qui lui a été tracée. Tant que le siège de Pierre brillera sans rival, au centre de la chrétienté, le triomphe de l'hérésie sera impossible, parce que le simple fidèle élèvera son regard vers la dté sainte, d'où vient toute lumière ; et, semblable aux tribus d'Israël, qui, pour échapper aux morsures des reptiles du désert, n'avaient qu'à jeter les yeux sur le serpent d'airain, élevé par Moïse sur l'endroit le plus apparent du camp, en recourant au jugement du successeur de Pierre, le catholique fidèle n'aura rien à craindre du venin des serpents de l'hérésie. Nous le disons donc hardiment, et sans crainte d'être démenti par Tavenir : Toute tentation est possible, hors celle de l'incertitude de l'autorité légitime dans l'Église, et nous en concluons que l'établissement d'une papauté orientale, le scandale d'un fantôme d'autorité apostolique, qui pourrait égarer la simplicité des fidèles, ne sera pas plus permis au plus puissant des monarques de la terre, qu'il n'a été permis à Vapostat Julien de convaincre de mensonge ou d'erreur la sacrée parole de Jésus-Christ en reconstruisant le temple de Judée, dont la destruction entière et finale avait été si clairement prédite. Si soumis lui-même à la chaire de vérité, le souverain d'une si puissante et si valeureuse nation voulait ou pouvait se donner la haute et bienfaisante mission de ramener au bercail les peuples de l'Orient, peut-être lui serait-il dit, comme à Cyrus que le Seigneur avait pris par la main : « Je marcherai devant toi, et j'humilierai les grands de la terre ; je briserai devant toi les portes d'airain et les gonds de fer. » Mais de faire des conquêtes lointaines, nuisibles au royaume de Jésus-Christ, puis d'user de ses victoires au profit du schisme, et pour ériger un pon-
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tificat rival de celui de Pierre, cela ne sera donné à qui que ce soit, pas même à l'homme du péché, à l'impie des derniers jours !
Revenons maintenant au principe, à la causeeffidente de la déplorable défection dont nous nous occupons ; disons-le sans crainte comme sans passion, qu'indé* pendamment de la haine plus ou moins déguisée que porte au gouvernement pontifical, et par conséquent à la sainte indépendance de l'Eglise catholique, le souverain actuel de la Russie, semblable en ceci à tous les princes hétérodoxes, il avait, nous ne saurions trop le répéter, il avait un but politique auquel, depuis son avènement au trône, sa pensée s'était fortement attachée. Ce but était (les actes du synode de Russie, ainsi que ceux du synode de Polotsk, en font foi à chaque page) d'écarter, dans l'union catholique des habikmUs des neuf provinces démembrées de la Pologne, l'obstacle réputé essentiel et unique, à leur entière incorporation à son empire, et la même pensée, le même désir détermine que conduite analogue de la part des agents impériaux dans k royaume de Pologne. Tout ce que disent à ce sujet le jnanifeste et les actes synodaux (celui même que l'empereur a corroboré de sa signature), ne peuvent laisser aucun doute à ce sujet, et il y a même lieu de s'étonner de la franchise qu'ils mettent à cet aveu. Y aurait-il donc de l'injustice, de notre part, à considérer comme l'expression d'une odieuse hypocrisie, le peu que ces actes disent de l'intérêt du salut des àmes^ lorsque le synode russe ne trouve rien à leur demander, en £ait de foi, après s'être assuré de la soumission des évêques à son obédience, c'est-à-dire après avoir reçu d'eux la promesse de reconnaître la supré-
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ifaatfe Spirituelle du souverain ? ÉA quoi donc le sâlui des âriies pouvait-il être comptomis^ lorsque, de l'aveu clair et explicite du synode russe, aufcune erreur ne pouvait leur être imputée? Excuserous-nous de participation à cette hypocrisie la formule d'approbatioû donnée par Tempereur, et cette expression d'actions de grâces rendues à Dieu du succès de manœuvres ténébreuses, dont la nature, le but et les moyens étaient aussi bien connus du souveraiA que de son intermédiaire ? Sacrilèges actions de grâces qui , au grand jour des justices, pèseront, nous le craignons, d'un poids terrible Sur la conscience de tous ceux qui osèrent, à ce point, profaner la Divinité en la rendant complice de leur forfiiit 1
Ah 1 si le xèle du salut des âiiies vous eût véritablement inspirés, tfatl autre, quel plus beau, quel plus vaste champ B*ouvrait pour vous aux glorieux travaux de la prédication èvàngélique ! Qu'étaît-il besoin de donner treize années à d'obscures intrigues, où d'ignobles espérances étaient o^rtes en coJiipensation de la menace d*encOUrir la disgrâce d*ùn maître omnipotent? Dêfe millions d'îûfidèles, des millions peutêtre (ear qui pourra les ribmbrer) de sectaires sortis de Votre propre Eglise, n'attendraient que le victorieux spectacle des Vertus apostoliques de vos mîssion- ÉaîreS) pour ouvrir les yeux aux lumières de \a foi, où pour rentrer au èein de votre stérile Eglise.
Vous appelez, et avec raison, dans votre langage éaeré, l'Esprit saint consommateur de toutes vkoses, et il Test en effet, puisque tout se consomme par la charité dont il est le tout-puissant, l'iiifini principe. Mais si ehiez vous rien ne se consomttie, rien même ne s'en*
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treprend, en vertu de cette charité, plus forte que la mort, qui a soif du ^alùt des àmes^ qui vm les cher^ cber au priic des larmes, des privations, de la souf» france et du martyre même ; si tous tous bornez à feire trafic des âmes, en séduisant leurs infidèles pas^ teurs, comprenez donc enfin qu'au jour où vous aTci rompu le lien de l'unité catholique^ l'Esprit consommateur s^est retiré de Tous, que Tous êtes inféccMids par son absence.
Prédicatrice de la croix, cette Eglise orientale^ que TOUS nous proposez pour modèle de foi et de patience^ rendait alors, dites-Tous, témoignage non par le fer et par le feu ^, mais par son propre sang à la diTinité de la doctrine conservée chez elle. C'est qu'afor^ elle était ce qu'elle n'est plus aujourd'hui. Aiûrs elle était une branche superbe de l'arbre sorti du grain de sénevé dont elle tirait la séTC et la vie ; aton ses pasteurs recevaient leur mission de celui qtlî tient en main les clefs du royaume ; ahrs^ fidèle à l'époux, elle était douée de la fécondité des épouses t Et maintenant qu'êtes- vous ? Est-ce donc la constance des martyrs qui vous est demandée ? Votre gouvernement est assez fort pour protéger vos jours : les coïnmodités de la vie vous manqueront sans doute parmi des peuples nomades; ou fixés sur une terre sans cesse durcie par
* Nous avons pourtant vu, de nos jours, les Grecs s'armer de fe)f et de feu contre les ennemis de leur fin, et la Rusne leur prêter assistance. L'Occident avait fait des efforts hien plus grands, en portant la croix jusqu'à Jérusalem. Cek doit^il s'appeler un témoignage rendu à la divinité de notre samte religion? Gc n'était que se défendre des invasions de l'islamismei en portant chez lui les armes dont il nous menaçait^
su DE LA SITUATION RELIGŒU»
les frimas. Mais cette considération a-t-elle jamais enchatné le courage de missionnaires dignes de ce beau nom? C'est qu'il n'y a pas de missionnaires là où il n'y a pas de mission légitime; c'est qu'à défaut de cette mission nul n'élèvera parmi les infidèles ni parmi les hérétiques le flambeau de la foi ! Jésus*Christ^ Dieu coétemel, consubstantiel, en tout égal à son Père, n'a pourtant voulu entreprendre son œuvre divine qu'en vertu de la mission de son Père. Comme mon Père m'a ênvof/éy je vous envoie, dit à ses disciples le Sauveur des hommes, et sans légitime mission rien de grand \ rien de stable n'a jamais été accompli dans Tordre de la foi : c'est que, comme dit l'Ecriture, Yhomme obéissont, lui seul prononcera de victorieuses paroles.
Quoi donc, est* ce à dire que le synode et son clergé manquent d'obéissance? Non certes, et sa soumission, qui ne va pas, comme celle du Sauveur, jusqu'à accepter la mort sur la croix pour le salut de ses Irères, va au contraire jusqu'au meurtre spirituel des siens. Nous voyons avec quelle humble et profonde soumission il supplie l'empereur de rendre un oukase confirmatif des résolutions qu'il avait prises pour recevoir les Grecs-unis à sa communion. Cet oukase ne se fit pas attendre, parce que tout ce que le synode venait de résoudre, à cet égard, avait été, comme lui-
' Cette vérité est aujourd'hui surabondamment constatée par les minces et équivoques succès des prétendus missionnaires, qu'à si grands frais la riche et puissante Angleterre envoie de tous côtés, lestés de Bibles falsifiées, et environnés de femmes et d'enfanu, qui les occupent autant au moins que la prédication évangélique.
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inême le dit, préparé, conduit et ordonné par l'em-» pereur. Mais si la réunion des deux Eglises n'était pas entrée dans les vues du souverain, elle n'aurait donc pu s'accomplir? Et si, comme le prétend le synode, elle était nécessaire pour la paix et le salut des àmes^ ce moyen de salut et de paix devait être refusé, aux vœux des malheureux qui l'auraient sollicité avec instance ? Affreuse soumission^ cruelle obéissance, qui rend dépendant du caprice ou de la politique du souverain ce que l'on regarde comme essentiel au salut des âmes! Oh ! non, ce n'est pas l'obéissance qui man* que au synode, c'est Y autorité légiiivM qui manque à son obéissance!
Eglise de Russie, et vous, son synode dirigeant, votre ]oie est grande, car une branche de la vigne du Père, fructifiant à l'ombre de la véritable Eglise catholique, maintenant arrachée au cep vivifiant, vous a été livrée ; elle est en vos mains, et vous l'élevez comme une palme triomphale ! Mais où est pour vous l'honneur de la conquête ? Inerte, comme toujours, vous avez laissé agir l'omnipotence impériale et les sourdes menées de son dépositaire! Est-ce votre prédication ; sont-ce de savants ou d'éloquents ouvrages, sortis de votre assemblée, qui ont porté la conviction aux cœurs de vos néophytes ? Non, le puissant monarque qui vous gouverne, et dont les volontés sont d'un poids que vous connaissez bien, conçoit la résolution semi- religieuse semi- politique, de rusii^ fier complètement la population des neuf gouvernements démembrés de la Pologne, et pour y parvenir il entreprend de les rallier à son Eglise nationale. Pour atteindre ce but, auquel il marchait avec cette in-
flexible énergie qui feit le fond de son caractère^ il iaît choix d'un système d'arbitraire, d'oppression, de corruption dont il confie l'exécution détaillée à celuilà même qui vous régente en son nom. Et d'abord^ sous pVétexte d! émancipation, il brise le lien de subor* dination, ou plutôt de sainte fraternité qui, dites^vous, soumettait l'Eglise grecque-unie à Vinfiuenœ étrangère; c'est-à-dire, qu'étranger lui-même à cette Eglise, qui obéit au pontife romain et qui ne lui accorde pas sa communion, il s'ingère, sans la moindre apparence de droit, à prescrire aux feibles évéques de cett^ Eglise, déjà si afiaiblie par son isolement, une série de me* sures, de plus en plus préparatoires d'une défection qui doit s'opérer au profit de son Eglise nationale. 11 organise renseignement théologique du jeune clergé de cette misérable Eglise, de manière à l'entraîner irrésistiblement à l'apostasie de la foi dans laquelle ce jeune clergé avait été élevé ; et pour qu'aucune victime ne puisse échapper à ce meurtre spirituel, il charge les gouverneurs et les autorités subalternes de ces provinces de veiller, avec le plus grand soin, à ce qu'aucun Grec-uni ne puisse fréquenter une église latine ni communiquer avec un prêtre latin, bien que les deux églisep n'en fissent aicore qu'une seule ^ en vertu de leur obéissance commune au pontife romain. Toutes ces mesures, aus^i cruellement imaginées que rudement exécutées, pQt enfin produit le fruit que, comme vou^-même l'énoncez, vqw en attendiez ; car ni la nature ni le but d'aucune de ces manœuvras ne vous était caché, puisque l'instrument de toutes ces ënormités était votre procureur siipréqici. Votre leUre aux évéques prévarïçataurs w fait fpi : qu'à mesure
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qu'ils avançaient dans l'œuvre sinistre à laquelle les poussait la terreur du pouvoir absolu du maître^ votre ùUe$Ue jfrandinmt» Les victimes étaient arrivées au bord du précipice ; un dernier souffle les y a fait tomber 1 TelÎB a été l'œuvre d'iniquité à laquelle votre conni<veaee vous a £sit participer ; mais, encore une fois, où est, pour vous, l'honneur d^ la conquête?
TomoCois, l'on se tromperait fort si l'on croyait que là se bornait la servile activité des coopérateursi ecclésiastiques ou laïques, à Tœuvre impériale. Nous allons livrer à la curioeité publique quelques échantillons des douceurs d'un gouvernement rigoureusement despotique, et dont le pouvoir est remis aux mains d'argents nécessairement impitoyables, parce que, esclaves eux-mèines des volontés suprêmes, il ne leur est pas permis d'en scruter le caractère moral, encore moins d'en modifier l'exécution, dans l'intérêt de la justice ou de leur pitié. Des pouvoirs illimités^ des blancs-seings sont aux mains des gouverneurs des neuf provinces ci-devant polonaises : ils y exercent le droit exorbitant de faire enlever et transporter ai| loin, sans que l'on puisse savoir où, tout ecclésiastique ou toute autre personne soupçonnée d'être personnellement opposée, ou d'exercer une influence opposée aux intentions du souve*rain ^ Cet efirayant pouvoir s'exerce et doit même
1 De pareils pouvoirs ne sont donnes à ces gonremeurs que contre ceux qui sont coupables, ou au moins suspects d'opposition au fougueux prosélytisme de l'Eglise nationale. Tout autre crime, même le plus atroce, est soumis à l'enquête et au jugement du tribunal criminel, séant dans chaque capitale de province, à moins qu'il ne plaise au souverain de s'en réserver la connaissance et le jugement.
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s'exercer avec une grande sévérité; car le gouverneur qui le laisserait dormir sans emploi, serait bientôt suspect lui-même et éloigné de son gouvernement. L'on a soin d'ailleurs de n'y envoyer que des hommes dont le caractère bien connu réponde d'avance aux rigueurs que l'on attend de leur 2èle. Il serait superflu d'ajou^ ter que de nombreux agents de police secrète ont soin de leur fournir des listes de sujets à suspecter, à fieiire étroitement surveiller ou à exiler.
Yenons-en aux exemples :
En l'année 4854 \ le chef des marchands de Wi^ tebsk, nommé Rackiewitch, séduit parla promesse que lui avait faite M. Schrœder^ alors gouverneur de cette province, aujourd'hui promu au rang de sénateur, en récompense des services nombreux du même genre par lesquels sa cruelle administration s'était distinguée ; cet homme, disons-nous, séduit par la promesse d'être élevé à la noblesse héréditaire et gradué au service civil, se déclara avec sa famille membre de l'Eglise russe, et ayant, par ses séductions subalternes, engagé quelques misérables encore plus bas placés que lui, à imiter son exemple, ils se mirent de concert à rédiger une liste de tous les habitants de la ville et de quelques villa*ges voisins, appartenant alors à d^s monastères de
I Le lecteur reconnaîtra facilement la vérité desfaits dont nous lui donnons le récit. Ils nous ont été transmis par une personne infiniment respectable, qui a eu la douleur d'en être témoin ocur laire, et qui, catholique elle-même, n'a échappé aux désagréments auxquels sa désapprobation, qu'elle n'avait pu s'empêcher de manifester, l'avait exposée, qu'en s'éloignant précipitamment du théâtre de ces indignités.
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religieuses catholiques, tous grecs du rit uni. Dans un mémoire qu'ils adjoignirent à cette liste^ ils présenté^ rent toute cette population (sans l'aveu de celle-ci) comme disposée à passer dans l'Eglise scfaismatique.
Bien que le gouverneur connut fort bien, et Tirrégularité de la démarche de ses affidés, et le mensonge de leur assertion, l'occasion de faire sa cour, en annon* çant un si brillant succès de son zèle pour l'accroissement de l'Eglise dominante, à laquelle cependant lui-ménie, protestant qu'il est, n'a pas le bonheur d'appartenir; l'occasion était trop beUe pour ne pas s'en prévaloir, et il adressa à l'.évéque russe de Witebsk la liste de ses nouvelles ouailles, qui furent immédiatement, et à leur insu^ inscrits aux registres des paroisses orthodoxes.
Une opposition hautement prononcée de la presque totalité des prétendus néophytes se manifesta bientôt par leur refus de consommer le schisme, en recevant la communion de la main des prêtres russes et même d'assister à leurs offices. Cela n'empêcha pas de les maintenir au nombre des paroissiens orthodoxes; et comme de leur côté ils persistaient a fréquenter les églises du rit uni et à y recevoir les sacrements, il en résulta des réclamations violentes de la part des pré«* très russes, qui, recevant une rétribution pour la dispensation des sacrements ^ se voyaient considërable-
' Cette rétribution leur est due particulièrement pour la confusîon pascale f et nous le disons avec une vive horreur, mais appuyés de témoignages dignes de toute foi, que le pénitent se présente tenant à la main sa rétribution, dont la plus ou moins grande quotité sert ordinairement de régulateur à la sévérité ou à l'indulgence du confesseur. C'est à ce point qu'une Eglise
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ment lésés dans leur intérêt. pécuniaire. Ils dénoneèr rent, tant à leur évéque qu'au gouverneur, bon nombre d'employés civils, ainsi que la totalité des prêtres du rit grec-uni (leurs frères aujourd'hui), comme les auteurs de cette résistance, ce qui occasionna la destitution des uns et Tiloignement de quelques-uns des autres.
Ces châtiments, toutefois, ne parurent pas su$sants au gouverneur pour rendre témoignage de son zèle ; il institua une commission inquisitoriale à laquelle il donna ses instructions, en lui déléguant une partie du pouvoir dont lui-même faisait un usage si rigou* reux.
L'enquête de la commission commençait toujours par l'arrestation des récalcitrants, et par leur dépôt aux cachots de la ville, chargés de fers ^ Ils restaient dans cet état pendant des mois entiers, souffrant avec la feim toute espèce de misères^ qui leur étaient infli-r gées dans l'espérance d'abattre avec leurs forces physiques leur courage religieux. L'on avait soin, dès le premier jour, de leur raser la tète^ comme cela se pratique en Russie^ à l'égard des grands criminels ; car ils étaient censés apostats^ et, comme on le verra plus bas, l'apostaçie en Russie est considérée comme crime d'Etat. Les verges et les fouets ne leur étaient p^f
abandonnée de l'Esprit saint a laissé dégrader le sublime ministère de la réconciliation de l'homme avec son créateur.
* Ce n'était pas en qualitéde récalcitrants^ mais comme cn'iiwW^f d^aposlasiêf qu'ils éprouvaient un si oruel traitement. Car leurs noms ayant été inscrits au catalogue des orthodoxes ^ ils étaient tels, au terme des oukases, et toute réclamation de leur part, loiii de changer leur sort, ne faisait que l'aggraver.
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épargnés, et ce traitement barbare continuait jusqu'à ce qu'ils fussent revenus à résipiscence. Si au moyen de ces tortures l'on parvenait à arracher au prétendu criminel quelque parole qui pût indiquer le moindre encouragement dans sa résistance, malheur à celui qui se trouvait ainsi compromis !
Les précautions les plus minutieuses étaient prescrites aux autorités locales pour empêcher toute communication des nouveaux convertis avec leurs anciens coreligionaires et leurs églises. Si dans quelques éghses du rit i|ni, il se célébrait quelque fête, Ton établissait des gwdes à toutes les issiies de la ville ou des villages ainsi ramenés au bercail de l'EgUse dominante, afin d'inteircepter toute communication ayeq l'autre Eglise. L'on a vu pendant la nuit de Pâques, çn "1857, des hommes de police pénétrer de vive force dans les églises CQtholiques et en enlever violemment, aux cris et aux gémissements de Tassistance, de ces malheureux réputés orthodoxes, et les traîner, parmi les coups et les injures, dans les églises déjà livrées aux prêtres schismatiques.
En i85&, l'on avait déj4 vu briser, ^ coups de haebes^ l'église A'Ouùêuag (gouvernement dq Witebsk) dans les terres des comtes Plater, appartenant à ces seigneurs, afin d'y introduire une poignée de game« ments que Ton avait eu soin de gorger d'eau-de-vie, et qui dans leur brutale ivresse se déclarèrent membres de l'Ëglise ortMom. Mops n^ voulons pas nous appesantir sur les profanations qui s'ensuivirent S et
^ A ce sujet, nous ne pouvons cependant taire un fait dont
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nous nous contenterons de dire que, sur cette déclaration, toute la paroisse fut réputée orthodoxe.
A cette époque les choses n'en étaient pas encore venues au point de tyrannique violence où elles sont arrivées, par suite des actes de réunion synodaux de Polotsk et de Saint-Pétersbourg, de sorte que sur le refus formel et constant de la population de ratifier la brutale déclaration faite en son nom, Ton se con-* tenta, finalement et en désespoir de cause, de confisquer leur église, malgré les protestations de la famille Plàter, dont elle était la projHÎété, et de les adjoindre aux paroisses du voisinage du rit grec-uni. L'on continua cependant d'user de toutes sortes de moyens, de persuasion et de coaction, pour les détacher de l'union catholique ; et voyant que l'on ne pouvait y parvenir, défense fut faite aux prêtres grecs-unis de les recevoir à la confession ni à Ja communion, même pascale. La noble constance de ces
nous avons ëtë témoin et qui fera connaître les fanatiques préjugés du clergé russe.
En 1809, une jeune fille, appartenant au rit grec-uni, et donnée en mariage à un paysan schismatique, fut contrmnte d'embrasser la religion de son futur époux. Le prêtre chai^^é de la recevoir dans son église, ayant vu qu'elle portait un scapulaire, l'obligea à l'arracher de son cou et à le fouler aux pieds, malgré la vénération que l'Église schismatique porte aux images de la mère de Dieu. C'est que, dans leursupei*stitieuse ignorance, les Russes ne considèrent comme images (ikoni) que celles qui sont peintes sur bois, dans la manière byzantine; toute autre n'est pour eux, malgré la sainteté de son type, qu'un objet de mépris. Le synode n'aurait rien trouvé à reprendre dans le zèle aveugle du prêtre, parce que le scapulaire n'est qu'une de ces inuentions humaines qu'il se montre si pressé d'extirper du culte oriental.
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pauvres villageois ne se laissa pas encore abattre; eux-mêmes baptisaient leurs eniants et enterraient leurs morts, privés qu'ils étaient de toute assistance du ministère sacerdotal. Là aussi des commissions inquisitoriales furent mises en œuvre, déployant leurs rigueurs accoutumées, de sorte que, réduits aux dernières extrémités, par suite des continuelles clameurs du prêtre schismatique qu'on leur avait donné et qui y ne pouvant pratiquer son ministère, ne trouvait pas à vivre sur son poste, ainsi que des avanies et i^exations sans nombre que leur infligeaient les commissaires du gouvernement, ces infor lunés avaient fini par chercher un refuge dans les forêts, abandon* nant terres, maisons et ménages pour échapper à cette perséculion cruelle. Quelques-uns d'entre eux ayant été découverts et saisis, on résolut de s'en servir pour faire des exemples capables d'intimider leurs compagnons. On leur fit donc subir une rigoureuse détention de plusieurs mois, accompagnée de la décalvation et des autres tortures dont il a été parlé plus haut ; et c'est à ce prix que l'on a fini par obtenir quelques accessions forcées au schisme^ que ces malheureux détestaient au fond de leur cœur.
Les principaux instigateurs de si perfides cruautés étaient, outre le conseiller intime Sckrœder, alors gouverneur de Witebsk, un colonel en retraite, du nom A'Agafomf^ et un jeune prêtre russe, du nom de Pa • romsky, qui, au moyen de son zèle de commande, cherchait à couvrir ou à se faire pardonner la dissolution de ses mœurs. Telle œuvre, tels agents, car l'on ne trouvera jamais un seul homme de bien qui consente à servir d'instrument à de pareils méfaits.
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Maintenant que nous connaissons à fond la marche de Tensemblé elles détails de cette œuvre que salue le synode avec admiration envers son auteur et avec d'hypocrites actions de grâces envers celui qui est témoin et qui sera juge et vengeur de tant d'horreurs, que dirons-nous du front avec lequel la très^ainte et très-sincère assemblée félicite ses nouveaux frères^ les évéques apostats de l'union catholique, de la tikrê unanimité \ avec laquelle cette défection s'est opérée?
* Quant à la liberté j nous savons déjà ce qu'il faut en croire ; et quant à Vufumimiiéj un cakul bien simple la réduira à sa juste valeur. Le synode de Polotsk a produit, en témoignage de l'adhésion de son clergé, treize cent cinq signatures, tant de prêtres que de moines^ et c'est ce nombre trop grand de malheureux apostats qui excita l'admiration et la joie du synode de Russie. Mais ce nombre équivaut à peine au quart, ou au tiers du clergé grec-uni. L'on sait que la population de ce rit, dans les neuf provinces polono-russes, allaita deux millions et demi d'âmes et au delà ; le synode russe lui-même en avoue deux millions. Or, nous verrons, dans la troisième partie de notre ouvrage, que les oukases fixent, en Russie, les paroisses desservies par un seul prêtre à quatre cents âmes, et ainsi en proportion ascendante les paroisses desservies par plusieurs prêtres, mais toujours en conservant la base des quatre cents âmes pour un prêtre. Or les treize cent cinq signatures étant réparties sur les deux milUons d'âmes avouées par le synode russe, donneraient pour chacun de ces prêtres quinze cents âmes; encore faudràit-il pouvoir défalquer du nombre de ces prêtres les moines qui n'exéi^-' cent pas le ministère pastoral. Il est donc évident qu'en conse]>vant, pour base du calcul, l'échelle légale de quatre cents âmes pour un prêtre^ il faudrait pour deux millions d'âmés cinq mille prêtres. D'où il résulte, comme nous l'avons énoncé, que les treize cent cinq signatures représentent au plus le quart ou le tiers des nombres effectifs du clergé grec-uni, ce qui est loin d'être confirmatif de runaiiiini/<f prônée par le synode^
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C'est une lamentdbiô Térité, qu'une paftie trop ton* sidérdble du clergé greouni s'est vendu, lui et son troupeau, aux volontés suprêmes qui lui étaient inti* mées par l'organe de ses propres chefe, les évéques et les membres du collège ecclésiatique ; fetal exemple des inévitables conséquences de premières feiblesses I Cependant le synode n'ignore point que beaucoup de prêtres, et notamment ceux qui étaient plus rap« proches de la frontière, préférant au crime d'aposta* sieun exil volontaire, avaient , à grands frais et périls, trouvé le moyen de fuir en se jetant sur le territoire d'Àtttrîche, où ils furent i'eçus et traités avec respect et charité ; que d'autres, coupables du même crime de résistance aux volontés du souverain et aux ordres de leurs évéques, ont été enlevés et expient au fond de quelques monastères russes ^ des provinces les plus éloignées, leur fidélité à la foi, qu'à leur ordination ils Ont jurée au pied des autels; que d'autres, enflammés de la charité des premiers siècles, se tiennent cachés, comme aux jours de la grande persécution, en France, dans les plus obscurs réduits, satisfaits de souffrir, s'il leur est donné de consoleç, de fortifier, de sauver les âmes de leurs frères ; et quant aux simples fidèles, pour peu qu'ils soient d'une condition plus élevée, ils courent les mêmes dangers, joints à celui de la confiscation de leurs biens ', et s'ils sont de la classe de serfs ou des bourgeois, jeunes ils sont feits
*■ Voyez, à lafin de notre ouvrage, le dernier oukase rendu par l'empereur sur ce sujet, et qui jusqu'ici, autant que nos dernières informations seraient exactes, est mis à exécution quoiqu'il n'ait pas été publié. En Russie les sévices légaux s'exercent d'abord, et les lois sont publiées plus tai*d.
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soldats, et ordinairement envoyés à larmée anthropophage du Caucase; vieux, ils sont emprisonnés, battus, ou employés aux travaux de la voie publique. Ces faits sont constants, connus du synode, comme du public, ce qui n'empêche pas cette assemblée de charitables prélats de s'extasier, dans des actes solennels, sur la libre unanimilé de la soumission de l'Église grecque-unie à son autorité, et de la qualifier de modèle quasi inimitable^ et qui, à ses yeux, n'avait pas d'exemple dans les fastes de l'ÉgUse !
Eh quoi ! vous n'êtes donc plus, vous pasteurs des âmes, de ces prédicateurs de la croix, emblème de tou* tes les miséricordes divines, qui étendaient le royaume de Jésus-Christ, au prix de leur propre sang. Cet éloge que votre manifeste donne à vos premiers apôtres ne vous est point dû, et vous ne le décernez à d'autres que pour votre propre confusion! Mais vous aurez pour juge le suprême pasteur, auquel vous avez ravi ses brebis, et dont vous avez si cruellement ravagé le sacré bercail ! Âh ! qu'il vaudrait mieux pour vous, comme pour les auteurs de tout scandale, qu'une pierre meulière eût été attachée à votre cou, et qu'ainsi vous fussiez descendus aux abimes de la mer.
Nous avons vu le manifeste du synode reprocher à l'ancien gouvernement polonais la transformation d'églises schismatiques en églises du rit grec -uni, ce qui^ réduit à de plus justes expressions, signifie simplement l'adoption successive, de la part de paroisses schismatiques, de l'union avec l'Eglise catholique; accession dont la conséquence naturelle était la conservation de leurs églises paroissiales, et dans ce sens seulement y leur transformation en églises du rit grec-
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uni : mais parcourez maintenant les provinces russopolonaises, celles même du royaume de Pologne, et nombrez, si vous le pouvez, toutes les églises, nonseulement du rit grec-uni, mais aussi du rit latin, les monastères même, enlevés et confisqués, au profit de FEglise russe. Des religieux de divers ordres sont pressés dans un seul monastère, sous prétexte qu'ils étaient trop peu nombreux pour occuper les maisons qui leur appartenaient, et pour desservir leurs églises; et les lois nouvelles, promulguées depuis quelques années snrce sujet, ont en effet créé tant d'obstacles à la vocation monastique, que le nombre des religieux va toujours décroissant. Cette migration opérée, les couvents et leurs églises ainsi évacués, rien de plus simple que de les pourvoir d'autres desservants, c'està-dire de les livrer au cler^îé russe! Ainsi des églises enlevées aux seigneurs territoriaux qui les avaient édifiées dans un but pieux, quelquefois pour servir de sépulture à leurs familles, ont été d'abord closes, puis ouvertes au culte de la religion de l'Etat, sans égard aucun aux plaintes des propriétaires. Vous parcourriez la Pologne tout entière, nous ne craignons en ceci aucune contradiction, que vous n'y trouveriez pas une seule église enlevée au culte grec et livrée au culte latin. Vous parcourriez de même la Russie tout entière sans y trouver une seule mosquée, un seul temple protestant, enlevé au culte maliométan, ou au prêche, pour être convertis en églises russes ; l'on a pour cela un respect trop profond pour la tolérance religieuse et pour la propriété. Mais des églises catholiques, auxquelles on a fait cet outrage, villes et campagnes vous en ofiEriront de toutes parts le triste spec-
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taolej et' telle est la rapsM^lë du gcraveroement et* de l'Église de Russie, qu'en oonfisquant lès églises, l'on se saisit' également^ et bien. que l'on ne* puisse guère eaifaire usaige, au (moins dans leur élataduel^ des vases sacrés et des oroemeats sacerdotaux^ peur> peu que rétofFe^en^ait'qiidique valeor'.
Qnek est dwae le principe moteur de ces spoliations ' toutes esceptionnelles, de cette criante intolérance, dent le gouvernement russe et son E|fltee nationale font preuve envers one Eglise qui, comme nous le ver^ rons, devrait être réputée sa sœur par l'identité dé là foi ? Nous en avons donné* une première explication par la haine politique du pays contre l'invasion polonaise à la fin du seizième et au commencement dé dix* septième siècle ; mais cette explication serait insuffrjsant^, si l'on perdait de vue le caractère particulier dé l'Eglise catholiijue. Elle a pour elle la première dé toutes les antiquités, puisqu'elle date son origine de l'ère apostolique, et que son fondement est le prince dés apôtres, celui que le Sauveur lui-mêiiie a déclaré son alter ego sur la teire. Par son gouvernement unique et central, par l'uniformité de ses rites et dé sa langue sacrée*, elle est douée d'une force, d'un principe de vitalité que rien ne peut abattre ni même altérer; et auquel participent toutes lés églises particûlièi'es qui ' lui sont soumises. Elle obéit^ et elle) professe, comme
I Au»gr^ monastère de »Kief,rapp^ Peethersàma'^Là'wm, iKM^iavouB vu^ dans le trésor de Tabbaye^des ealioesj defr ostensoirs, des cibcHres catholiques, ainsi que des chasubles et des dahnatiques de drap d'or, qui, enlevés d'églises cathoUques, y sont conservés comme des cuiiositésu
' Fhf. note additionnelle 25.
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son plus hesm tii-re à uDe immuable durée, cette inviolable obéissance au pasieur suprême, qui seul, parmi tous les pasteurs de l'Eglise, jouit d'une indépendance absolue, au moyen 'de k souveraineté que la providence "du fils de Dieu lai a assignée sur la terre, et que par un miracle toujours subsistant, et que, sui vaut les lois ordinaires, nul ne peut expliquer, les souverains rebelles à son autorité sont eux-mêmes forcés de reconnaître. Elle se proclame d'ailleurs la •légitime héritière de la puissance absolue donnée à l'homme-Dieu sur la terre, l'unique gardienne et dépositaire inviolable des vérités révélées, l'arche enfin hors de laquelle il n'y a que les flots mortels de k colère divine. Or, l'Eglise russe, quoique k plus jeune de toutes les Eglises, prétend, elle aussi, à cette immuabilité de doctrine, et même des rites qu'elle tient delà schismatique Byzanoe. Delà, de sa part, une^riva- Jité insensée, mais haineuse, qu'elle ne peut porter à aucune secte chrétienne, encore moins aux cultes 'qui ne le sont pas. Par cette jalouse rivalité seule peut s'expliquer l'inimitié irréconciliable qu'elle porte à l'Eglise catholique et dans laquelle elle est soutenue et fortifiée par le gouvernement temporel, que blesse, au*de8sus'de tout, le frein mis à son omnipotence, eu moyen de la soumission* catholique à un- chef spirituel, placé hors des atteintes du pouvoir politique, et que celui-ci ne parviendra jamais à courber sous ses infi^ibles volontés. Il est de la nature du despotisme de sUrriter àla seule pensée de rencontrer-un' obstacle contre lequel viendrait se briser sa brutdle puissance, et lorsque cet obstacle existe dans une sphère si élevée au-dessus de k science, qu'il ne peut y atteindre, son
irrationnelle colère devient aussi violente qu'elle est implacable. Tels sont les véritables ëlémenis de celte inimitié exclusive de FEtat et de l'Eglise russes envers la sainte Eglise catholique, malgré l'identité de la foi des deux Eglises ( celle de la primauté apostolicoromaine exceptée), ou, pour nous exprimer avec plus de justesse et d'exactitude, précisément à cause de cette identité.
En parcourant, comme nous l'avons fait, et soumettant à une rapide critique le manifeste et les autres actes émanés du synode russe et publiés par lui, nous avons sommairement établi, toutes les fois que le sujet s'y est prêté, cette identité réelle et intrinsèque de la foi des deux Eglises, et le lecteur intelligent l'aurait déduite de lui-même du silence absolu gardé par le synode sur toutes les questions en litige entre le schisme et la catholicité. Il en aura pris une conviction plus entière encore dans la condescendance soj-disant apostolique du synode, qui se déclare satisfait sur tous les points de foi, du moment où les évéques défectionnaires se furent rangés à son obéissance. Toutefois, il nous paraît, dans l'intérêt de la vérité, d'être moins discret, moins circonspect que l'organe du synode, et de fournir les preuves les plus convaincantes de l'inanité des accusations portées par l'Église byzantine contre l'Eglise catholique, et ces preuves nous les déduirons, en premier lieu, de l'historique de l'établissemeiU du schisme, et, en second lieu, de l'examen des motifs du schisme, tels que nous les avons trouvés énoncés, exphqués, soutenus dans les traités de théologie en usage en Russie. Ce double examen formera la
matière des seconde et troisième parties de notre ouvrage.
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CHATIMENT DE CE SCHISME
Le grand schisme d'Orient serait assurément trèsmal compris, si Ton prétendait lui trouver un caractère véritablement tbéologi que. Nous allons voir que ce caractère est bien plus réellement politico-historique, c'est-à-dire que l'orgueil national, fondé sur les malheurs qu'avait éprouves la cité de Romulus et sur l'éclat dont brillait encore la ville de Constantin: la noble misère de l'une, les immenses richesses de l'autre; le pouvoir souverain sur l'antique Rome, peu à peu dévolu à l'indéfectible successeur du prince des Apôtres, et par suite d'un événement si difficile à prévoir, sa séparation politique et définitive de ce qui restait encore du grand corps de l'empire romain; la haute estime que faisaient les Grecs des restes de leur civilisation romaine, comparée à la rudesse conquérante des Occidentaux; toutes ces causes réunies, mais surtout l'ambition des empereurs du Bas-Empire et des patriarches de Constantinople, leurs créatures, s'étaient étroitement unies pour le produire.
idO DE LA SITUATION BELMIEVSE
Personne n'ignore qu'au commencement du quatrième siècle de l'ère chrétienne, le grande le vertueux Constantin, qui avait placé la religion du Christ, avec lui, sur le trône purifié des premiers Césars, affligé du spectacle de la vieille idolâtrie, qui continuait à domine^ dans le sénat et parmi le peuple romain, résolut de donner à l'empire une seconde capitale dont il se ferait une résidence d'autant plus chérie, qu'il n'y souffrirait ni temple ni culte des idoles '. Byzance, cbétîve bourgade de laThrace*, mais jouissant d'une situation merveilleusement belle, sur les rives du Bosphore et de la mer Noire, s'offrit à sa vue, et son choix fut fixé. Constantinople naquit ; et placée à la porte de ces riches contrées de l'Asie, que la rapacité des proconsuls n'avait pu épuiser ; devenue entrepôt alors unique du commerce entre l'Orient et l'Occident, la nouvelle capitale de l'empire ne tarda pas, par ses richesses et par l'éclat de la cour impériale, à éclipser l'ancienne.
A la mort de Constantin, l'empire, d'abord divisé en trois grandes parties, fut réduit en deux, et ses deux capitales eurent chacune leur empereur. Cependant l'empire conservait toujours encore une sorte d'unité, qui ne fit place à une division absolue et définitive qu'à la mort du grand Théodose. Ce prince commit
* L'ennemi du genre humain sut bien substituer le venin des hérésies çt du 9chisme aux séductions et à la barbarie de l'idolâtrie bannies de la nouvelle capitale.
^ Byzance avait été anciennement une ville ^sez inipoitante ; mais, au temps de Constantin, elle était fort déchue, quoiqu'elle eût encore un siège épiscopal dépendant du métropohte d'Hëraclée.
la feute irréparable dans Tordre politi(}ue et temporel, mais que la Providence sait faire tourner au •bien de son Ëg|lise/de le partager pour la seconde fois '€Htre ses deux fik.
Depuis ce moment^ Il y eiit en réalité deux empires appelés d^Orient et d'Occident, et deux dynasties âmpérioles; et si les choses a vaieift pris leur cours naturelle la rivalité des deux Tractions du grarïd empire eussent amené eiiftre elles des collisions d'autant plus terribles, que l'une et l'autre avaient, pour l*àttaqueconvme pour la dé^fèsise, des légions animées du même courage, formées à la même tactique et fi ères d'une même gloire.
Mais autres sont les prérisionfe humaines, autres les dîspositiotts de la Providence divine. AU liwe des immuables décrets de celle-ci il était écrit : que ce foudroyant Capitole, tyran de l'univers et bourreau de l'Église, croulerait sous la massue des en&nts du Nord, et que Rome, capitale de l'idolâtre univers, et de toutes ses superstitions; Rotnc métropole, depuis {^usieurs siècles, des doctrines matérialistes et plus ou moins athées qu'avaient successivement enfantées les mille écoles de la prétendue philosophie grecque; Rome veuve de ses Césars, veuve de ses consuls, veuve de son sénat, n'ayant plus ni maître, ni protecteur, ni gouvernement stable et asisuré, viendrait é'inctî ner d'elle-même sous le sceptre pastoral du vicaire de Jésus-Christ, et deviendrait le patrimoine du pêcheur de Galilée. Par la volonté divine, le sublime chef du collège apostolique y avait établi sa chaire infaillible H impérissable ; de ses propres mains il y avait planté
l'arbre évangélique, il l'avait arrosé et fertilisé de son sang glorieux.
Avec le cinquième siècle avait commencé l'empire d'Honorius en Occident, et l'établissement de son trône impérial à Rome. Moins de dix années après, les Goths, Alaric à leur tête, ravagèrent l'Italie, et saccagèrent l'antique capitale de l'empire. Pendant ce même temps, l'empire d'Occident perdait à peu près toutes ses provinces en Europe et même en Afrique. Pressé de toutes parts, réduit aux dernières extrémités^ il s'éteint enfin, sous le règne du faible Romulus, second du nom, et surnommé Augustule; cette partie de l'héritage de Théodose n'ayant compté qu'environ soixante-quinze ans d'existence. Odoacre, roi des Hernies, lui avait porté les derniers coups, mais il en fut bientôt puni par Théodoric, roi des Ostrogotbs, qui lui arracha sa conquête. Toutefois le vainqueur n'osa prendre la couronne des Césars, ni s'établir dans leur capitale^; phénomème unique dans Thistoire, et incompréhensible, dès que l'on perd de vue les décrets de la Providence qui voulait que la chaire de Pierre demeurât désormais libre et indépendante du pouvoir temporel.
Tandis que cette grande branche de l'empire tombait ainsi sous la cognée des innombrables enfants du Nord, tour à tour appelés, comme par une voix divine, pour cette œuvre de vengeance du sang de ses martyrs et de miséricorde sur son Eglise, quels étaient les destins de l'autre empire, demeuré indi^rent à la chute
* Il établit sa résidence à Ravenne, où Ton voit enoore son tombeau.
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de son aine ? Il consumait toutes ses forces dans des querelles théologiques, continuellement suscitées par des évêques e< par des moines, et dans lesquelles les empereurs prenaient parti, tantôt pour la vérité et tantôt pour Terreur ^ Ainsi l'on voit, même avant le règne du grand Théodose, l'on voit Constance, fils du premier Constantin, et après lui le sanguinaire Valens, soutenir de tous leurs efforts le blasphème arien, et ce dernier, en punition de ses cruautés envers les catholiques, tomber aux mains des Goths et périr dans les flamnnes.
Avant et après Arius et Macédonius, son confrère en impiété, l'Eglise d'Orient, toujours si orthodoxe, au dire du synode de Russie , toujours si fidèle à la foi apostolique, produisait les Montan, les Appollinaire,lesTheodote de Byzanceetson hon^onyme, les Novatius, les Nestorius, les Eutychès, et bien d'autres encore qui, au moyen de subtilités impies, portent le trouble dans l'Eglise. Mais aucune de ces erreurs ne peut triompher de la vérité catholique, toujours enseignée, toujours définie, toujours défendue par le pontife romain, siégeant sur la chaire apostolique. Des conciles généraux, convoqués quelquefois à la demande des empereurs , mais toujours du consentement des papes, et présidés par leurs légats, foudroient les hérésies; déjà condamnées far le chef visible
^ L'on sait comment le grand Constantin lui-même, égaré par les insinuations de sa sœur, souilla la fin de sa glorieuse carrière en exilant Athanase, le plus ferme appui de la doctrine catholique, et cela malgré ses précédentes ordonnances contre les ariens. Ce funeste exemple fut suivi par la plupart de ses successeurs.
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de l'Égiise; car, oomme nous Tavonfi fait remaoquer ailleurs, la convocation des conciles ^ eut été sujette à trop .de lenteurs et même d'incertitude pour qu'elle iCÛt pu arrêter le déibordemeut des hérésies, dès leur ongi»e, c'est-à-dire au moment où elles déploient leur jpkus dangereuse vitalité.
Tandis que la cité de Constantin et tout i'Orient avec elle, souffrait des troubles civils, si sou vent renaissant .des troubles religieux, Rome, siège du tribunal iniléfectible, s'ei» défendait puissamment, et son église «demeurait intacte aux venins des hérésies. La ville notéme respirait de ses désastres pass^, sous le patronage de ses pontifes, bien que tous n'eussent pas été aussi heureux que Léon le Grand, qui, plus fort que de nombreuses armées, en avait détourné le terrible Mtila se qualifiant lui-même de fléau deDieu.Fautr Uâ'étonner que^ dans cette période si désastreuse pour l'ancien monde, les Romains seisoient eux-mêmes façonnés au gouvernement pontifical^ jusqu'au mio* ment où Cbariemagne, décoré des insignes de l'empire d'Occident, reconnut ^ Rome et son territoire,
^ L'histoirie de l'Eglise nous montre l'usage que le pouvoir impérial savait faire des conciles lorsqu'il prenait plaisir à en convoquer de sa seule autorité. Nous ne rappellerons ici que celui qui fut justement appelé le brigandc^e etÉphèscj et que présidait, par la volonté impériale, l'hérétique Bioscore.
^ L'on a beaucoup controversé la donation de Charlemagne ; il eât été plus historique de parler de la reconnaissance que fit le grand monarque des Francs du fait de l'autorité pontificale sur Rome, fait préexistant à cette reconnaissance. Il est vrai que sa puissante munificence enrichit l^lise de quelques domaines ; mais U ville elie-m^e était d^à gouvernée souverainement par les papes.
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comme patrimoine de saint Pierre et de l'Eglise romaine.
Un prodige non moins incompréhensible que les précédents s'était accompli : ces formidables hordes, sorties du nord et de Test de l'ancien continent, et apportant avec elles les cultes homicides de ces terribles envahisseurs (religion de sang profondément enracinée dans le caractère de ces peuples belliqueux); ces bordes entrées en contact avec le chriiUanisme romain^ furent bientôt pénétrées du ferment divin que leRédemp« teur lui avait confié. Alains, Huns, Francs, Bourguignons, Lombards et Goths sous leurs deux grandes divisions, tous ces peuples se donnaient à la foi en Jésus-Christ, et se soumettaient successivement à son vicaire sur la terre, dont les envoyés leur avaient apporté le flambeau de la foj; et cette inconcevable transformation eût été plus prompte encore, sans le venin de l'arianisme dont l'Orient était parvenu à in-r fecter l'Europe.
La voyez«vous, cette puissance spirituelle, ce bienfaisant astre des intelligences et des cœurs, grandir^ s'étendre en se fortifiant, au point que, pendant que les Orientaux s'entre-déchiraient pour des doctrines, l'Europe ne présentait qu'une vaste famille de frères, qui, bien que souvent aux prises pour des intérêts temporels, ignoraient au moins la grande calamité des discordes religieuses ; parce que, assis aux pieds du pontife romain, ils écoutaient sa parole et s'unissaient même pour sa défense ' . L'Orient partageait quelquefois cette paix, cette concorçlç spiritpelle, quoique sa
' f^&y, note additionnelle 26.
capitale cessât rarement d'être tourmentée de révolutions dynastiques , arrivées par suite du meurtre de SCS maîtres . C'est qu'il reconnaissait encore la suprématie du siège de Rome, et qu'uni de doctrine et de communion avec lui, il produisait alors ces grands docteurs, ces brillantes lumières de l'Eglise qui s'étaient, leurs écrits le prouvent, allumées au foyer de la foi romaine.
Mais déjà les empereurs d'Orient, maîtres d'une vaste et superbe capitale, qui ne cessait de s'enrichir de tous les trésors de l'Asie ; ces princes, qui seuls conservaient le titre superbe et encore si vénéré d'empereurs romains, voyaient avec un secret déplaisir l'antique capitale de l'empire, sur laquelle, malgré qu'ils n'eussent rien fait pour la sauver de la conquête réitérée des barbares' (ils prétendaient néanmoins conserver des droits), soustraite à leur puissance, et, ce qui leur était plus désagréable encore, tombée en partage au chef de l'Eglise; car depuis longtemps ils avaient commencé à étendre vers l'encensoir une main sacrilège, et à vouloir que le suprême pasteur n'existât que sous leur dépendance. Peu à peu l'obscur évéque de Byzance était devenu, en vertu de concessions dont le temps a dévoilé l'imprudence, patriarche de la cité impériale ; puis, de sa propre autorité^ ^ patriarche de VO-
^ JustinieD, aidé des talents militaires de Béiisaire, avait fait effort pour reconquérir l'ancienne capitale de l'empire ; mais cette reprise de possession fut de bien courte durée, et les efforts d'auti*es empereurs eurent encore moins de succès.
^ Les trois autres grands patiîarches d'Orientportaient, comme tous les prélats de l'Eglise, le titre des villes de leur résidence ; et jamais il n'avait été en usage de leur assigner le titre d'une ré-
rient, étendant, à ce titre, et à l'aide de la puissance impénale, sajuridiction sur des prélats qui, par leur titre, étaient ses égaux, et ses supérieurs par l'antiquité de leurs sièges, tous fondés par les apôtres eux-mêmes '. Aux yeux des empereurs, le titre d'évêque de la ville impériale devait prévaloir sur toute autre dignité, comme si l'institution divine de la primauté apostolique était amovible, au gré des révolutions politiques et guerrières qui font naître et déchoir les Etats ! En assurant à leur patriarche la suprématie spirituelle sur toute l'Eglise, ils espéraient remplacer par ce lien nouveau l'antique domination des Césars sur les peuples de rOccident. Cette suprématie usurpée, s'ils parvenaient à la feire reconnaître, leur devenait d'autant plus utile, que le chef nouveau qu'ils auraient voulu pouvoir ainsi donner à TEglise était sous leur main ; qu'ils s'en arrogeaient l'élection, et, le cas échéant, le droit de le déposer de son siège. Mais c'était là précisément ce que la Providence divine n'avait pas voulu permettre; son infinie prescience, qui avait marqué l'époque précise de la naissance des divers Etats sortis des débris de l'empire romain , prévoyait que ceux-ci n'auraient que bien difficilement consenti à se soumettre aux décidions du souverain pontife, qu'ils auraient vu dépendant d'un monarque étranger, infatué de la prétention de l'antique Rome à la domination universelle, et auquel rien ne devait devenir plus fedle que d'entraver ou de diriger, selon ses intérêts politiques, l'exercice de la juridiction suprême, en
gion. Le titre de patriarche d'Orient fut la première usurpation des évêques de Constantinople.
^ f^oy. note additionnelle 27.
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matière de foi ou de morale évângélique * . Or> dans de si périlleuse conditions, c'eut été feit de l'unité de l'Eglise ! Afin de soustraire à l'autorité d'un pontife, dépendant, même quant à son élection et à la conservation de son sié^, des volontés et de l'ab solue puissance des Césars byzantins, nul doute que les souverains des jeunes monarchies de l'Occident n'eussent pris successivement, et à Timitation les uns des autres, le parti de constituer le christianisme en Églises natio^ fiâtes j en réalisant chez eux le funeste système de la frééminence impériale ou royale ^ que recommande le synode russe, et auquel il doit sa dure servitude. Rc* conquérir la suprématie politique sur les peuples de l'Occident, au moyen de la suprématie spirituelle d'un patriarche, leur esclave, était donc l'unique ressource •de ces misérables Augustes de l'Orient, auxquels manquaient à îa fois l'énergie du cœur et la puissance «des armes ; attendu que le. premiier chef de leurs armées mercenaires, qui atteignait aux palmes de la victoire, s'en servait pour renverser son maître du trône que souvent lui-même avait usarpé. Rendons grâces à la Providence divine qui, au moyen de l'indépendance qpu'elle avait ménagée à la chaire romaine, avait pourvu à ce que cette basse combinaison politique, dont la réalish'tion eut été un dissolvant tout-puissant sur Tunité de l'Eglise, ne pût jamais s'accomplir !
Tels sont, pour quiconque a étudié, non pas setrlement les faits, mais l'esprit de l'histoire, tels sdnt leis véritables éléments du schisme d'Orient. Ambition d'une domination plus étendue sur le reste du monde, de la part dès empereurs 3 ambition du pouvoir su*
' P^oy, note additionnelle 28.
ptème dans l'Église, de la part des* patriarches ; ambitions exaltées peut-être encore par la dupidité ; car, eo érigeant Gonstantinople en centre du christiaiii^ime universel, comme il l'était déjà du christianisme d'Orient, tontes les affieiires religieuses , affluant à la ville impériale, relevaient à la dignité de métropole du monde entretien , et les Grecs étaient plus que personne propres à tirer parti, pour leurs intérêts, d'une pareille situation.
Maïs en qud temps de si orgueilleuses, de si cupides pensées remplissaient-elles des cœurs dépravés? DepoRs deiÉx siècles déjà un nuage chargé des foudres qm devaient un jour briser le trône des empereurs et le siège des patriarches, s'avançait, à travers l'Asie,, pour accomplir, au jour- des vengeances divines, leî terrible jugement. Sortie de TArabie, et absorbant* soos son passage le christianisme d'Orient; la trombe musulmane allait atteindre les dernières provinces de l'Asie qui reconnaissaient encore le sceptre des Césars ; elle allait même franchir le Bosphore et {Ganter le croissant ^ dans leurs provinces européennes ; car il n'en' était pas du christianisme abâtardi de l'Orient comme du christianisme vivifiant qui coulait de lar source apostolique romaine. Celui-ci s'était, en peu de te&ips, assimilé les vainqueurs de l'empire ; l'autre fléchit sans résistance sous le code superstitieux des cahfi», et les populations chrétiennes de l'Asie, désertant la «foi du Christ, adoptaient, en grand nombre, celle du prophète, et alimentaient les armées de ses vicaires ^ Cette observation toute historique suffirait pour
L'hârésie arienne ne les y avait que trop préparés. L'Europe catholique a bien su repousser et le code religieux et les armes des musulmans*
démontrer rimmense supériorité d'une Eglise gouvernée, suivant l'institution divine, par les successeurs du vicaire de Jésus-Christ, sur une Église déjà flétrie de mille hérésies, et soumise au gouvernement d'un pasteur assujetti lui-même aux volontés d'un despote, et aspirant néanmoins à une indépendance spirituelle qu'il ne pouvait tenter d'acquérir qu'en déchirant l'Egbse. Nous ne craindrons donc pas de prononcer sur les deux Eglises un jugement qui ressort de ces enseignements de l'histoire. Les robustes fils du Mord, vainqueurs de l'empire d'Occident, et bientôt prosternés devant la croix, assurent et proclament les grandeurs de l'Eglise romaine; les Arabes, les Sarrasins, les Turcs, se répandant sur les provinces d'Asie et d'Europe, que gouvernent des Césars dégénérés et des patriarches rebelles ; et absorbant, dans leur marche, le pseudo-christianisme de l'Orient, proclament, de leur côte, l'ignominie de l'Eglise de Byzance.
Dans la première moitié du neuvième siècle, l'orage, depuis longtemps comprimé dans les cœurs, se fit jour par un premier éclat. Un saint pontife, du nom d'Ignace, occupait le siège patriarcal de Constantinople, et sa libre parole s'élevait avec force contre les déportements de son peuple. Semblable à celle du Précurseur, elle disait à Bardas, oncle de l'empereur Michel, troisième du nom : Non licet, il ne vous est pas permis de posséder la femme de votre fils ; et comme la menace des foudres spirituelles n'avait pu mettre un terme au scandale que donnait une si criminelle liaison, le patriarche en vint enfin à séparer de la communion de l'Eglise le couple incestueux et adultère.
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L'impudique César usa du crédit que lui donnaient sur Tesprit du jeune empereur la supériorité de Tâge et les liens du sang, pour lui foire partager la violence de son ressentiment ; mais les menaces et les sourdes persécutions trouvèrent Ignace également intrépide dans l'accomplissement de son devoir pastoral. Alors Bardas employa tous les moyens dont il pouvait disposer pour le renverser de son siège.
L.e jeune Michel , excité par les conseils et par l'exemple des désordres de son oncle, était également entré dans les voies de libertinage, malgré les avertissements et les prières de sa noble et digne mère.
Les remontrances que la vertueuse Théodora ne cessait d'adresser à son fils, et les larmes de ses jeunes sœurs, loin de le ramener à la vertu, exaspérèrent Michel à ce point, qu'il résolut de dégrader de leur haut rang l'impératrice et ses filles, et de les forcer à embrasser l'état monastique \ Mais un si indigne abus de la force vint se briser contre l'invincible fermeté du patriarche, qu'aucune violence ne put forcer à donner le voile aux malheureuses princesses ®.
L'obstacle insurmontable que ce généreux refus vint opposer aux impures et despotiques passions de Midiel le porta aux derniers excès. D'abord il s'était contenté
* Cette dégradation, employée comme moyen de divorce, a passé de l'Eglise de Byzance à celle de Russie. L'histoire nous montre Pierre P'I'employant contre sa première et légitime épouse Eudoxie LapouUiin, assez longtemps avant qu'il eût résolu d'élever au trône l'aventurière connue sous le nom de Catherine I^.
^ Le synode de Russie eût été moins difficile. Et de quel droit, en effet, pourrait-il, avec sa doctrine de la prééminence impériale,
refuser sa coopératioQ aux volontés de son chef ?
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d'exiler le patriarche; mais comme cet acte de vengeance ne levait pas la difficulté^ il résolut de le faire déposer y et de le remplacer par quelquç courtisan am-r bilieux et servile : c'était désigner Pbotius, dont le caractère se composait de ces deux vices constamment allies. Lui-même s'était offert à Michel, avec Ift pro-r messe de se conformer en toutes choses à ses despoti«ques volontés, et, ravi de trouver en lui un si flexihle instrument, l'empereur le fit monter sur la chaire patriarcale avec une hâte si grande, qu'au rapport des historiens^ il reçut en six jours depuis la tonsure mo^ nacale jusqu'à la consécration épiscopale.
Mais il s'agissait de régulariser une intrusion aussi scandaleuse au fond que dans sa forme. Un concile, composé de plus de trois cents évêques, fut convoqué sous les auspices impériales j et cette assemblée» corrompue dans ses membres^ dont les uns étaient gagnés par les faveurs et les promesses de la cour, et hs, autres effrayés de la perspective d'une disgrâce inévitable, prononça la déposition d'Ignace, et, après lui avoir arraché tous les insignes de sa haute dignité, le livra à la brutalité des officiers impériaux, qui l'ensanglantèrent de coups et le forcèrent d'apposer au bas d'un acte, par lequel lui-même se déclarait indigne du patriarcat, en guise de sa signature, qui ne put jamais lui être arrachée, une croix tracée de son propre gang. L'on avait même déjà pris la résolution de lui crever les yeux et de lui couper les deux mains, et ce ne fut que par une sorte de miracle que le saint prélat échappa II un traitement si cruel K
Le premier soin de Photlus, après avoir pris posses-
1 L'on voit, par cet exemple^ o« ipie peut étra un ooBcUe ooii*
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sion dç son éminente dignité, fut de rechercher l'ap^ probation de son élévation irrégulière et la commumoii du saint-siége; car, jusque-là, aucun patriarche de Constaptinople n'avait manqué de rendre cet hommage à la chaire apostolique de Rome, À cet effet, il adressa au pape les lettres les plus soumises^ assurant le souverain pontife que c'était par suite de la retraite volontaire d'Ignace, et contre ses propres désirs, qu'il était monté sur le siège patriarcal.
Cependant les plaintes qu'Ignace était parvenu à adresser au pape Nicolas l^^, et la hâte plus qu'inso** lite avec laquelle cette mutation s'était opérée, contrai** rementaux canons et à la pratique constante de l'Eglise, qui ne permettent pas de conférer plusieurs ordres sacrés en si peu de jours, avaient éveillé toute la sollicitude du pontife romain ; elles lui prescrivaient une grande circonspection. U résolut d'envoyer à Constan-i* tinople des commissaires^ avec titre de légats, revêtus de pouvoirs très-étendus, mais avec Tobligation de rendre compte au saint-siége du véritable état des
voqué par la seule autorité impériale, et qui, privé de l'assistance divine, parce qu'il n'est ni présidé ni dirigé par le successeur de Pierre, tombe sous la servitude du pouvoir temporel. Ce que nous disons d'un pareil concile s'applique de même à un synode dirigeant. Ce même exemple nous fait voir aussi ce que, sous l'influence de la prééminence impériale^ était devenue celte Eglise d'Orient qui put fournira l'infâme Michel une assemblée si nombreuse d'évêques capables d'exercer de si atroces sévices sur le vertueux Ignace. Faut-il admirer ou plaindre l'aveuglement du synode de Russie, lorsqu'il se déclare champion de cette préémi-* nenctf, en face des conséquences qu'elle a nécessairement produites 0t ipi'elle produirait encore en pareilles circoostani^es ?
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choses. L'empereur, qui tenait à consolider son œuvre autant que Pbotius à se maintenir dans sa dignité, accueillit avec la plus grande pompe les légats, et tous deux les comblèrent d'honneurs et de présents. Soit erreur, soit corruption, ceux-ci outrepassèrent leurs pouvoirs en admettant Photius à la communion de rÉgtise romaine, en même temps qu'ils rendirent au pape un compte en tout favorable à l'intrus. Cependant d'autres informations étaient parvenues à Aome. Malgré l'étroite réclusion que subissait Ignace, il avait réussi à y faire porter ses protestations et ses doléances, qui eurent pour effet le rappel immédiat et la censure des premiers, suivis de l'envoi de légats nouveaux, doués d'une plus grande fermeté de caractère. Ceux-ci ayant vu Ignace, et ayant pris avec le plus grand soin des informations contradictoires, se prononcèrent contre Photius, et envoyèrent à Rome un rapport en tout conforme à la vérité. Sur ce rapport, appuyé de documents irréfragables, le pape cassa les décisions du con^ cile, et fulmina contre Photius un décret de déposition et d'excommunication, pour crime d'intrusion et de profanation des ordres sacrés.
Photius ne se laissa pas d'abord abattre ; il répondit aux foudres romaines par des foudres grecques, et déclara le pape hérétique et déchu de sa dignité suprême. Nous verrons plus loin les articles sur lesquels il fondait un acte de rébellion si audacieux, et jusque-là jnoui dans l'Eglise.
Toutefois il ne recueillit pas le fruit qu'il s'était ^promis d'une entreprise si téméraire. La mort de l'em- ^j>ereur ' Tayant privé du seul appui qui le préservât
* Ce malheureux prince fut assassiné, itre^ dans son lit, par
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de sa chute, la sentence pontificale reçut son exécution. Il fut, à son tour, déposé et reclus; Ignace reprit possession de son siège, et la paix parut rendue à l'Eglise.
Après la mort d'Ignace^ Photius remonta, pour peu de temps, sur la chaire de Sainte-Sophie; car il en fut dépossédé pour la seconde fois, et il termina ses jours dans un monastère, gémissant, disent quelques historiens, de ses méfaits, et rétractant sincèrement les accusations qu'il avait formulées contre l'Eglise romaine. Quoi qu'il en ait été de ses regrets et de sa pénitence, il est certain que sa mémoire est restée détestée, même dans les annales de TEglise d'Orient, qui, ainsi que l'Église romaine, plaça le patriarche Ignace au nombre des saints.
?^ous passerons rapidement sur les deux siècles suivants, pendant lesquels le ferment déposé par Photius dans l'Église grecque, et plus ou moins soigneusement réchauffé par les empereurs, continua à aigrir et à pénétrer les organes de cette malheureuse Eglise. U s'ensuivit de fréquents démêlés avec le saint-siége ; mais une trop longue habitude d'unité s'opposait encore à une séparation violente et définitive. C'est à cette époque mitoyenne qu'appartient la conversion de saint Wladimir et de son peuple au christianisme, qu'il alla puiser à G>nstantinople. Les historiens russes racontent dans leurs chroniques presquecontemporaines, que le grand prince, déterminé à embrasser la foi du
Bazile qu'il avait associé à l'empire. De pareils châtiments atteignent tôt ou tard les princes dont la tyrannie s'étend et pèse sur le légitime sacerdoce de Jésus-Christ. Les saints souffrent et pardonnent ; mais Dieu se montre juge et vengeur.
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Christ^ mais incertain encore du choix de l'Église à laquelle il s'attacherait, prit le parti d'envoyer des ambassadeurs en divers lieux, mais principalement dans la cité pontificale et dans la cité impériale^ pour y observer les rits et les cérémonies du culte des chrétiens, et que ces envoyée, frappés de la magnificence des Églises grecques et de la majesté de ses rits, déterminèrent le choix de leur maître pour Constantinople. Le Eait pourrait être vrai^ car, à cette époque, la ville des Césars et ses temples resplendissaient de toutes les richesses de TOrient, si longtemps asservi et spolié par les héritiers de la cupidité romaine. Il suffit de lire les rapports des historiens sur la prise de Constantinople par les Latins, pour se faire une idée de ces ri^ chesses^ dont la nomenclature pourrait, de nos jours, paraître fabuleuse. L'on y voit que la table de l'autel de Sainte-Sophie était coulée en or massif> et que ne la jugeant pas encore assez précieuse, on y avait mélé^ en grande quantité, des perles orientales. L'ony trouve un inventait^ de douze mille voiles de calices, tous couvejrts de pierreries d'un prix inestimable. Rome^ dans le désert que lui avaient fait les barbares, et n'ayant avec le riche Orient que des rapports spirituels, ne pouvait rivaliser avec une si incroyable ma*» gnificence. Toutefois il paratt bien plus vraisemblable que Wladimir alla chercher la foi chrétienne et le baptême, là où sa vénérable aïeule Olga, qui Tavait préparé à abjurer l'idolâtrie, les avait reçus. Les Russes, d'ailleurs, ayant toujours entretenu des rapports avec Constantinople ; ayant même plus d'une fois poussé leurs flottes jusqu'au pied de ses murailles, connaissaient fort bien le cbemin de Tiorégrad (cité des
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Césars); tandis qu'ils auraient été fort embarrassés de trouver la route de l'Italie et de Rome.
Quoi qu'il en soit du mérite de ces observations géographiques, quelques historiens assurent que le fier Varaigue ne voulant rien devoir à la complaisance des Césars, déclara la guerre à Basile le Macédonien, qui, plus tard^ fut son parrain; qu'il descendit le Borysthène, et que des rives de la Tauride il conduisit sa flotte à Constantinople, où, sans doute, on fut émerveillé de l'apparition d'un pareil catéchumène ; et que ce fut les armes à la main qu'il obligea l'empereur grec i l'admettre au baptême et à lui fournir des évéques et des moines pour instruire ses peuples et organiser la nouvelle Eglise qu'il allait fonder dans son pays.
Il serait bien inutile de soumettre à une critique raisonnée cet épisode guerrier, mêlé au récit de la conversion de la Russie et de son grand prince. Ce qu'il importe de constater, c'est que cette conversion, accomplie un siècle après la mort du schismatique Pho«« tins, appartient à l'époque intérimaire dont nous venons de parler. Le baptême de Wladimir, à Constantinople, eut lieu en 988, tandis que la proclamation définitive du schisme n'eut lieu qu'en ^053. Et ce qui prouve invinciblement qu'alors et quelque temps après l'Eglise de Russie, quoique soumise au patriarche de Constantinople , était en communion avec l'Eglise romaine, c'est l'insertion, dont nous avons déjà parlé, du nom de Wladimir au martyrologe romain, ainsi que de ceux des bienheureux Antoine et Théodose, qui le suivirent de Constantinople et fondèrent à K.ief , résidence de Wladimir, la célèbre abbaye Peickerskaïa Laivra^ premier monastère fondé en Russie
248 DE LA SnrUATION RBUGIEUSE
SOUS leurs auspices , et dans les cr j'ptes duquel les corps de ces saints et de plusieurs autres de la même époque reposent ^
L'esprit de révolte contre la suprême autorité dans FEglise, de plus en plus propagé par l'action du pouvoir politique et secrètement fomenté par l'ambition croissante des patriarches, auxquels Rome avait justement refusé la prédicat d"" œcuméniques^ y n'attendait qu'un prélat assez hardi pour la proclamer. Michel Keroularios, dont le caractère fougueux répondait parfaitement à l'attente de ceux qui l'ayaient promu à la dignité patriarcale, et qui d'ailleurs jugeait les esprits mûrs pour Tindépendance, marcha le &ont levé à l'accomplissement du schisme. Une déclaration
* Une preuve surabondante du véritable catholicisme de l'Eglise de Russie pendant cette ëpoque,se tire de la seconde iète de saint Nicolas qu'elle célèbre avec beaucoup de solennité. Ce jouiv là, le martyrologe romain fait mémoire de la translation des reliques du saint évêque de Myre, en expiation de leur enlèvement par des marchands ou pirates qui les vendirent, dit-on, aux habitants de Barry où elles reposent encore. L'Eglise grecque ne célèbre point cette fête ; elle en fait, au contraire^ un jour de deuil et d'affliction, d'où l'on infère naturellement, que la fête qu'en fait l'Eglise russe lui est venue d'ailleurs ; c'est-à-dire qu'elle s'est conformée à la pratique de l'Eglise romaine. Avec un peu de recherches, l'on trouverait probablement encore d'aur très vestiges de son ancienne union avec l'Eglise romaine.
^ La concession de ce titre que réclamèrent et s'arrogèrent, même assez souvent, des patriarches byzantins, n'eût été rien moins que V abdication sacrilège par les papes de leur autorité sur l'Eglise. Le titi*e, les droits et les honneurs d'un patriarche œcw mérùquey c'est-à-dire universel, était évidemment Incompatible avec les droits et l'autorité du siège apostolique.
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formelle d'hérésie, suivie d'un décret d'excoium&nication du pontife romain et de taule t Eglise d'Occident, fut audacieusement publiée dans Sainte- Sophie * ; mais, bien que nous ayons déjà fait ailleurs cette importante observation, nous croyons, à cause de sa haute importance, devoir la répéter ici : cet acte ne formule contre Rome aucune accusation, directe ni indirecte, d'usurpation de la puissance souveraine dans l'Eglise. Et cela en effet ne pouvait pas arriver; d'abord, parce que les écrits des Pères de l'Eglise d'Orient et les traditions des temps antiques , puis, d'une part, une possession incontestée de mille ans, et de l'autre une habitude de soumission de la même durée, protestaient trop hautement contre une accusation à ce point insensée ; et parce que, d'ailleurs, elle aurait ruiné de fond en comble l'édifice de juridiction universelle que les patriarches, d'accord avec la puissance impériale, voulaient baser, à leur propre bénéfice, sur les ruines de l'autorité des pontifes romains. Il ne pouvait donc être question de contester l'existence du pouvoir souverain dans l'Eglise; bien au contraire, il ne s'agissait, pour le chef de TEghsc grecque, que d'écarter de ce pouvoir celui qui l'exerçait, afin de s'en trouver à l'instant même, ipso facto, revêtu. Car le pape, et avec lui l'Eglise romaine, avec celle-ci toute la communauté des chrétiens d'Occident, une fois exclus de l'Église, celle-ci ne comptait plus dans
' Les légats envoyés de Rome pour essayer de ramener Michel de ses prétentions scbismatiques, n'ayant pu réussir dans leur charitable dessein, avaient les premiers déposé un acte d'excommunication fulminé contre le patriarche schismatique et contre ses adhérents, mais non contre l'Eglise d' Orient,
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son sein que les patriarcats et les autres éparchies de rOrient, qui tous et toutes dépendaient déjà du grand patriarcat de Constantinople ; et le possesseur de cette dignité se trouvait en effet ce qu'il voulait être, patriarche oùumhiipie, c'est-à-dire chef réel, pasteur suprême, unique et universel de tout ce qui, à ton Compte y formerait désormais V Eglise catholique ^
n y avait bien une question préjudicielle du premier ordre à opposer à l'accusation qui servait de base à tout ce calcul, cUtail de savoir si l'autorité smhveraine dans l'Eglise pouvait errer ^ c'est-à-dire si les portes de l'enfer pouvaient prévaloir contre elle, en entraînant dans l'abîme des fausses doctrines Vorgane^ au moins jusqu'alors légitime, des infaillibles oracles de l'éternelle vérité ? Il serait superflu, pour décider cette question fondamentale, de recourir à la citation des textes de l'Ecriture qui établissent clairement FfmpoBsibilité absolue d'une pareille chute ; nous nous bornerons à observer que si l'autorité centrale de l'Eglise, que Rome avait exercée pendant dix siècles, avait pu errer, cette autorité devenait à jamais nulle, illusoire et inutile, puisqu'elle n^aurait jamais joui du privilège de l'institution, ni par conséquent de l'infaillibilité divines. Dans ce cas, en effet, il eût été clairement
I Si nous insistons ainsi sur ce fait historique, c'est pour fournir la preuve incontestable qu'en niant, comme le fait son manifeste, l'existence primitive d'un pouvoir souverain, d'un gouvernement central dans l'Eglise, le synode de Russie, non-^seuleûient manque à la vérité, mais qu'il s'écarte, sur ce point important, de^la doctrine de sa mère*Église, telle au moins que la procla« mtdt, au cinquième siècle, l'auteur d'une séparation que le sy* node prise comme l'un des fondements de son orthodoxie.
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démontré que l'Eglise de Jésus-Christ n'avait jamais eu un organe toujours vivant de TEsprit-Saint, et dès lors le patriarche de Gonstantinople eût agi bien plus* raisonnablement en se déclarant simplement premier prêtre de Saintes-Sophie, bien loin de prétendre à une autorité suprême qui, dans ses mains, eût été pour le moins tout aussi faillible^ par conséquent tout aussi caduque que dans celles du successeur de saint Pierre* Cette conséquence, malgré son irrésistible évidence, avait sans doute échappé à l'intelligence passionnée de Cérulaire, on plutôt elle dut céder à la toute-puissance impériale qui prétait son appui à la folle présomption du patriarche.
Sans doute si FOrient eût joui de la moindre liberté^ il se serait élevé, des autres sièges de cette vaste partie du monde, de puissantes voix pour s'opposer aux empiétements de Tévéque de Byzance ; car pour les patriarches d'Ântioche, de Jérusalem et d'Alexandrie, il n'y avait aucun intérêt à se soustraire à leur antique « dépendance de la chaire apostohque de Rome, pour tomber sous la servitude du patriarche byzantin, esclave lui-même de la puissance impériale ; mais, depuis quatre siècles, ces malheureuses contrées étaient foulées aux pieds du soldat turc, arabe ou sarrasin. Sous une si terrible oppression, ce qui restait de chrétiens en Asie^ prêtres ou laïques, s'estimaient heureux de conserver avec la vie l'exercice plus ou moins entravé de leur culte ; la crasse ignorance avait envahi ces misérables cités, si célèbres autrefois par leurs richesses, si brillantes jadis de l'éclat des sciences et des arts ; et ces malheureux chrétiens, dont le regard attristé s'élevait d^ loin vers la dté des Césars, où leur religion domi-
nait encore, et d'où ils espéraient peut-être voir poindre Faurore du jour de leur délivrance; ces malheureux chrétiens ne pouvaient songer à rompre le dernier fil qui les rattachait à l'empire d'Orient. Satisfiaits de conserver leurs rits, qui, dans leur îgnoi^nce, étaient pour eux la religion tout entière, ils restèrent attachés au patriarche de Constantinoplepar la force de Thabitude, qui chez la plupart des hommes tient lieu d'examen et de jugement.
Le ténébreux empire du croissant s'étendait de plus en plus sur l'Asie, et approchait de l'Europe, écrasant le christianisme et lui faisant l'injure d'occuper le sacré tombeau de Jésus-Christ, et de verser le sang des chrétiens dans les lieux mêmes que l'auteur de leur foi avait sanctifiés de sa présence; et l'empire de Constantin, de plus en plus dégradé, s'occupait à peine de l'orage qui grondait si près de lui. Alors se lève tout à coup l'Occident indigné; il délivre les lieux saints et fonde à Jérusalem un royaume chrétien. En s'y ralliant, le Bas -Empire eût infailliblement refoulé les hordes musulmanes ; il eût reconquis les riches provinces que l'islam lui avait enlevées; mais les croisades avaient été préchées, encouragées par les pontifes romains; dès lors le clergé grec, s'enorgueilhssant de plus en plus de sa criminelle indépendance, et, dans sa haine pour Rome, moins effrayé du voisinage des éternels ennemis du nom chrétien, que de l'approche de guerriers qui obéissaient à la voix du pontife romain, détermina ses faibles empereurs à les abandonner, à les trahir même et à les livrer au glaive musulman. Ce crime, qui renfermait pour l'empire grec un véritable suicide, trouva sa punition dans l'énergie des croisés
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français et vénitiens : aprèsnn siège assez meurtrier , ils escaladent les murs, ils forcent les portes deByzance, et ils y établissent un empereur de leur race. Quelque courte qu'ait été la domination des empereurs latins, elle produisit cependant un effet qui eût pu devenir salutaire, puisqu'elle favorisa une réconciliation passagère entre les deux Eglises ; réunion qui, si elle eût été sincère, aurait rendu inexpugnable le nouvel empire, mais qui malheureusement n'offrit qu'une trompeuse apparence.
Toutefois elle avait fait sentir à Michel Paléologue, dont le bras victorieux venait de reconquérir la capitale de l'empire grec, à quelle condition cet empire pouvait s'allier à l'Europe^ et tirer d'elle des garanties de stabilité à laquelle il ne pouvait parvenir par ses propres forces; car il ne méconnaissait pas la fiante presque irréparable qu'avaient commise ses prédécesseurs, en traitant en ennemis ces braves Latins, qui, alliés à l'empire, seraient devenus ses libérateurs et le plus ferme boulevard de la chrétienté contre les irruptions ultérieures des infidèles. Le schisme grec ne s'était pas, d'ailleurs, assez solidement établi pour que toutes les consciences en fussent également satisfaites. L'autorité patriarcale elle-même s'en trouvait fortement ébranlée, surtout depuis l'occupation de Constantinople par les Latins, et il ne fallait pas moins que le déploiement de la puissance impériale pour retenir sous son obéissance les autres sièges, dont les résidences n avaient pas encore passé sous la domination musulmane. Tant et de si graves difficultés, surtout au moment de sa réacquisition du trône impérial, inspirèrent de sages réflexions à ce prince^ qui^ plein de ces hautes
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pensées, sollicita, dès l'année 4265, la réunion d'an concile général, composé des prélats des deux Églises, afin de s'entendre sur les points de dissidence, et de fermer enfin la grande plaie de l'Eglise. Ce concile si désiré s'assembla, en 4274, à Lyon; les Grecs, après mûre discussion, reconnurent l'inanité de leurs griefs ; ils abjurèrent le schisme, en apparence au moins, avec sincérité.
Si le synode de Russie voulait bien, ou s'il pouvait envoyer un délégué à Rome, il y trouverait, aux impérissables archives de l'Eglise, les lettres autographes de vingt-six métropolites et de quatre archevêques grecs ', qui les ont écrites et signées au nom de tous les évé** ques de leur juridiction ; il y trouverait encore la let-* tre synodale adressée par Jean Veccos, patriarche de Constantinople, au paipe Jean XXI % et signée par
1 Les trois cités patriarcales de l'Orient, gémissant alors comme aujourd'hui, sous l'oppression musulmane, les chefs de leurs EgUses n'avaient pu prendre aucune part à cette manifestation.
^ Ces lettres, portées à Rome par les ambassadeurs de Michel Paléologue, n'y arrivèrent qu'après la mort de ce pape. H est à remarquer que Jean Yeccos avait assisté lui-même au concile, non pas en qualité de patriarche de Constantinople, dignité à laquelle il ne fut élevé qu'après son retoinr dans la ville impériale, mais en qualité de charlophylax de l'Eglise patriarcale dont il ét^t le représentant le plus distingué. Au concile de Lyon, les amibassadeurs de l'empereur avaient déjà produit les déclarations de vingt^cinq métropoUtes et de neuf archevêques, au nom de tous leurs suffiragants, qui embrassaient en son entier la foi de l'Eglise romaine, et reconnaissaient sa suprématie de juridiction sur toutes les Eglises. Ces prélats formaient à peu près la totalité de Fépiscopat oriental dans les provinces encore soumises à rcmpire.
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tons les éyéques du concile qu'il ayait célébré, trois ans après celui de Lyon, afin d'y promulguer et eoafirmer la réunion qui s'y était accomplie. Cette lettre reconnaît de nouveau et professe, êoua la foi du 9er^ mentj la primauté du siège apostolique, sa juridiction souveraine et universelle en matière d'appels, et la plénitude de puissance du souverain pontife, en sa qualité de successeur de saint Pierre. Les évéques si* gnataires y détestent le schisme et promettent, à l'a** venir, une sincère obéissance ^ Et cependant, malgré de ta solennelles promesses, malgré des engagements â sacrés, nous voyons cette déplorable Eglise rentrer dans les erreurs de son indépendance, et retourner à ce même schisme qu'elle avait semblé abjurer avec une si vive et si juste horreur.
Deux autres siècles allaient être écoulés, et l'empire gi%c, toujours en proie aux discordes religieuses ^ et politiques, inclinait, de jour en jour, vers sa destruc*
tien finale.
U semblait que, à mesure que les infidélités de l'Eglise orientale se répétaient, se multipliaient, une Providence vengeresse fortifiait le bras qu'elle allait charger de son dernier châtiment. Déjà la barrière qui sépare l'Asie de F Europe était franchie; Ândrino* pie, faubourg et clef de la capitale, était devenue la résidence du prince des Ottomans. De là, le Salmana^ zar musulman menaçait la moderne Samarie, prêt à pu-
' y<if, note additionnelle 29.
' Ces dissensions étaient devenues plus ardentes encore depuis Ifi retour des Grecs à leur schisme. Ces sortes de perfidies ne se <)(Muomnient jamais sans oppositions plus ou moins dangereuses, plus ou moins durables.
nir, par le fer et par le feu, une si opiniâtre persévérance dans le crime du schisme^ crime si détestable aux yeux du divin fondateur d'une Eglise de frères ! Dans une si cruelle extrémité, une seule, une dernière ressource s'offrait au fantôme d'empereur romain, dont la puissance était, à peu de chose près, circonscrite aux murs de sa capitale. C'était une nouvelle réconciliation avec cet Occident, si souvent anathématisé par le clergé grec ' ; cet Occident, si souvent et si odieusement trahi par les empereurs, dans d'héroïques expéditions, qui eussent sauvé cet empire, si, dans son aveugle haine, il n'eut pas lui- même aidé à la destruction des croisés. Une fois rentré au bercail de l'Eglise catholique, ce malheureux empire eût pu trouver de vaillants, de puissants défenseurs; il eut pu être sauvé par l'intervention armée de l'Europe entière, et le pape seul pouvait, par son intercession toote-puissanté à cette époque, déterminer une prise d'armes plus ou moins générale en faveur des Grecs. L'empereur le comprenait sans doute, car il sollicita la réunion d'un nouveau concile général des deux Eglises, où seraient encore une fois discutés et décidés les différends qui servaient de prétexte à un schisme si funeste, aux Grecs surtout, qu'il isolait de la grande famille chrétienne. Ferrare d'abord , puis Florence , furent désignées, d'un commun accord, pour la con-
I Ces réconciliations étaient aussitôt violées que conclues, parce qu'elles étaient l'œuvre politique, c'est-à-dire hypocrite, des empereurs, au lieu d'être le isésultat d'un retour sincère à la vérité et au devoir. L'hypocrisie, en pareille matière surtout, porte malheur au pouvoir poUtique, parce qu'il renferme la plus cruelle injure au Dieu de vérité.
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vocation de ce nouveau concile, qui y fiit, en efiiet, célébré, l'an 4459, sous la présidence personnelle du pape Eugène lY, et en présence de l'empereur Jean Paléologue. Tous les points de dissidence y furent successivement proposés, examinés et décidés, dans de pacifiques débats, entre les évéques des deux communions ; et il s'ensuivit une pacification universelle, une charitable réunion qui, cette fois, parut devoir être inaltérable. Le symbole de Nicée y fut successivement et par toute l'assemblée chanté dans les deux langues, avec l'addition du Filioque ^ déclarée con* forme à la foi commune des deux Eglises, et le baiser de paix de tous les membres du concile termina ses sessions. Les prélats des deux Églises signèrent unanimement (à l'exception du seul Marc d'Ephèse) les actes du concile, et parmi ces signatures figure (comme on ne l'ignore point en Russie) le nom d'Isidore, métropolite de Kief, représentant, en cette occasion, le patriarche d'Ântioche, et l'Eglise tout entière de Russie, par laquelle il avait été député à Floi^'ence.
Quel est le véritable chrétien qui pourrait, sans verser des larmes d'attendrissement et de regrets , rappeler la mémoire de cette réconciliation unanime autant que sincère, qui fit la joie de la terre et des deux ! Et le synode qui, dans son mémoire, se montre si ému des scènes de réunion, dont il donne le récit, entre lui et les cheis des uniates, ramenés, comme il le dit, aux bras de sa mère Eglise, n'a point de larmes de bonheur à donner au souvenir d'une réconcihation universelle des Eglises de deux parties du monde ! Que dis-je, elle ne le trouve pas seulement in-
^ F'oy» note additionnelle 30.
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sensible à un événement qui remplit de joie tout l'univers ; il devient pour lui l'objet d'une indigue calomnie, qui, comme nous le ferons voir, couvre d'opprobre sa chère Église d'Orient; car la honte est bien plus grande pour ceux qui se laissent entraîner par la crainte ou par l'intérêt à l'apostasie de leur foi, que pour ceux qui emploient à un pareil but des moyens de corruption. Dans le récit de la passion du Sauvettr,Gaiphe apparaît bien moins infâme que Judas I La parfaite unanimité des évéques des deux com*» munions (car une exception unique ne saurait altérer ce caractère) semblait une garantie indubitable du rétablissement de la paix et de la concorde entre les Églises, et cette garantie s'affermissait encore par la considération des circonstances qui l'avaient amenée^ et des grands intérêts qui s'y rattachaient \ Qui eût pu criore qu'une œuvre si salutaire tomberait devant le dissentiment d'un seul membre du concile! O pro«fondeur des jugements divins 1 Le scrutateur des cœurs y avait découvert peut-être des motifs bien plus politiques que religieux de la pacification sollicitée par les Grecs, auxquels l'Eglise venait d'ouvrir ses
* Si le commandeur des croyants, déjà établi à Andrinople, eut eu'uu coup d'œil plu3 juste, ou plutôt si cette réunion eût été plus effective et plus durable, il eût tremblé à la nouvelle de cette réconciliation générale des chrétiens ; et peut-être eût-il jugé plus urgent de prendre des mesures défensives et conservatrices des conquêtes de sa belliqueuse nation, que de s'occuper du soin de les compléter au moyen du siège et de la réduction de la capi*taie de l'empire grec. Constantinople eût pu respii^r, et ce répit, prenûer fruit de son alliance avec l'Occident, eût laissé au saintsiège le temps nécessaire pour former une ligue offensive contre les ennemis du nom chrétien.
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bras maternels, et dans sa juste sévérité, il permit une dernière infidélité qui devait leur fermer, pour longtemps au moins, l'oreille de sa miséricorde.
A peine l'archevêque d'Ëphèse était-il de retour à Constantinople, qu'il dénonça hautement au clergé et à la population de la ville impériale ce qu'il appelait la prévarication de ses confrères. Émue par ces clameurs, la plèbe byzantine se souleva en fureur contre la réunion de Florence ; l'empereur, intimidé par ses démonstrations violentes^ auxquelles prenait part une partie du clergé grec, tandis que l'autre n'osait s'y opposer, craignit de soutenir ce qu'il avait entrepris et accompli pour le salut de l'État, et le schisme se trouva rétabli, faute de promulgation des actes du concile.
L'archevêque d'Ephèse accusait hautement tous ses confrères, et l'empereur lui-même, d'avoir sacrifié la foi de la véritable Eglise aux craintes que leur inspi** rait leur position isolée en Italie ; il parlait même de menées corruptrices et de menaces mises en œuvre par la partie latine du concile , et le synode de Russie, fidèle à cette tradition mensongère, ne manque pas, de son cdté, de parler des violefwes infructueuses du concile de Florence. Il ne s'arrête pas devant la crainte de souiller ainsi la mémoire de la totalité (moins un) du corps épiscopal de sa chère et toujours orthodoxe Église d'Orient ; en lui imputant l'inexcusable faiblesse d'avoir laissé violenter sa foi et sa conscience, et d'avoir cédé à des violences, dont ni le mémoire du synode, ni aucun auteur contemporain n'énonce la nature. Il oublie que le concile se célébrait en présence de l'empereur grec, et dans une ville qui, n'étant pas soumise
au saint-siége, ne pouvait, en aucune façon, servir de théâtre à des violences physiques ni morales. Il semblerait, d'ailleurs, que la Providence même ait pris soin de donner d'avance le démenti le plus formel à cette honteuse calomnie, en permettant la résistance obstipée de Marc d^Ephèse aux prières de tous ses confirères et de l'empereur lui-même. Malgré son refus invincible de signer les actes du concile, refus que son souverain eût pu punir^ il retourna à Constantinople en pleine liberté, ainsi que tous les autres prélats, bien que son caractère indomptable laissât prévoir les excès auxquels il allait se porter.
Tous ces faits appartiennent à l'histoire et à la notoriété publique. Us sont si irréfragablement constatés par des actes originaux que chacun peut consulter^ par le témoignage unanime de tous les auteurs du temps, et des prélats grecs eux-mêmes, qu'il est inconcevable que le synode russe ait pu altérer la vérité, sur ces faits, au point de couvrir d'une honte ineffaçable tous les représentants de l'Eglise d'Orient, son propre métropolite y compris*. L'histoire de la passion du Sauveur nous montre^ sur tout le collège apostolique, un seul disciple assez faible pour trahir sa foi au fils de Dieu, par la crainte assez plausible de
* Le métropolite Isidoi*e, de retour dans sa patrie, ne cessa d'y soutenir la régularité parfaite des opérations du concile et la pleine liberté de ses membres. Mais, comme il était arrivé à Constantinople, la voix de la vérité fut étouffée en Russie, et le fidèle prélat fut heureux de pouvoir échapper aux fureurs inséparables de la recrudescence du. schisme, en abandonnant son siège et se réfugiant à Rome. La pourpre des cardinaux y devint la récompense de sa fidélité à ses devoirs.
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partager son supplice. L'histoire du concile de Florence, dénaturée par les plumes grecques, nous montrerait au contraire, sur un si grand nombre de prélats, tin seul membre de l'épiscopat oriental fidèle à sa foi , et tous les autres, trop lâches même pour se laisser encourager par son exemple, l'abjurant solennellement, à la face de l'univers, pour des craintes fantastiques dont la nature n'a jamais été et ne sera jamais éclaircie. De pareilles assertions sont si éminemment absurdes et ignominieuses tout à la fois, qu'il suffit de les énoncer pour être, à l'instant même, réduites à leur juste valeur.
La miséricorde de Dieu n'a point de bornes; sa longanimité en a dans l'intérêt de sa justice. Il doit en être d'ailleurs pour les hommes réunis en vastes familles, appelées Etats, comme pour les simples individus. Tant que l'œil de la Divinité voit en eux quelques principes d'amendement, la grâce ne leur est pas retirée; les impulsions extérieures et intérieures leur sont, au contraire, prodiguées, afin de les ramener à résipiscence. Mais lorsque toute espérance de correction est perdue; lorsque le principe de mort s'est étendu à toutes les fibres du corps politique, alors arrive le formidable instant du jugement divin et de la réprobation finale; alors la vie politique est enlevée aux nations. Réduites à l'abjection la plus profonde, au plus dur esclavage elles n'ont plus de part à l'histoire ; la mort politique^ voilà leur anathème * ! Il va s'accom-
ï Que rinfortunée Pologne, avec sa sacrilège pratique du divorce, si longtemps et si obstinément maintenue chez elle, malgré les avertissements de Rome et malgré le scandale qu'elle ré-
S82 DB LÀ SITUATION BSLI6IBUSB
plir sur cette ville si indomptable dans le mai ; avec elle va périr le nom de l'empire grec, pour faire place au tyrannique empire d'un padischah mécréant !
Le manifeste du synode place bien, à la suite de ce qu'il dit du concile de Florence, la déplorable chute de ta glorieuse Byzance; mais il n'a garde d'observer tout ce que le rapprochement de ces deux faits, si remarquables dans l'histoire de l'Eglise, a de saisissant pour quiconque sait comprendre la subséquence de certains événements *. Nous avons fait voir comment le retour au schisme, à son inimitié insensée pour l'Occident, avait détruit, pour l'empire grec et pour sa malheureuse Eglise, le seul espoir de salut que la Providence lui avait ménagé. Ce qu'il faut voir de plus dans cette affreuse catastrophe, pour peu que l'on élève son regard au-dessus des choses de ce monde, c'est que ce dernier et final châtiment suivit, à la distance de moins de quatorze années, la nouvelle félonie de l'Église grecque. L'exterminateur turc enveloppa par terre et par mer la coupable cité, et, malgré les prodiges de valeur qui illustrèrent les derniers jours du peuple et de son empereur, s'ensevelissant sous ses ruines, la reine de l'Orient tomba aux mains du second Mahomet. L'affreuse catastrophe lui avait été prédite
pandait dans l'Eglise, se reconnaisse dans la situation que lui a faite le crime continu de tant de générations incorrigibles.
^ Nous avons vu que le schisme grec fut consommé en 1053. La chute de Constantinople et la déchéance de son Église du haut rang qu'elle avait usurpé dans l'Orient s'accomplirent , quatre siècles plus tard, en la même année 53. Ne semble-t-il pas que la justice divine ait permis cette étonnante coïncidence, afin de mieux marquer la cause réelle de ses derniers coups ? Pierre, pa-^
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par le vénérable pontife qui alors occupait la chaire de saint Pierre. Pour la dernière fois il avait tenté de ramener à résipiscence cette Eglise abandonnée de Dieu ; tremblante à la vue du jugement qui approchait, pour la dernière fois la voix apostohque s'était élevée, afin de lui notifier U terme fixé à son impénitence par celui dont la droite soutient la formidable balance des crimes des nations et de sa justice divine. Le saint pontife, INicolas Y, le père commun des chrétiens» soumis ou rebelles^ avait écrit à l'empereur Constantin^ douzième et dernier du nom : Que si^ AVAio* TROIS ANS, ils ne se repentaietU en revtnant à la sainte unité^ ils seraient traités comme le figuier de l'Évai^ giUy coupé jusqu'à la racine à cause de sa stérilité!
ce O malédiction terrible I s'écrie à ce sujet le célèbre Georges Scholarios * , qui peu après, sous le nom de Gennade, devint patriarche de Gonstantinople ; ô ma* lédiction terrible et non moins précise qu'efficace I Elle a été proférée en Can 1451, et Tan 1453, l'infidèle Gonstantinople, toujours plus obstinée, durant ces trois années
triarche d'Antioche, qui avait tenté de résister au schisme, dans la lettre qu'à ce sujet il écrivait à Cérulaire, énumérait ainsi les maux sortis de cette boite de Pandore : f Considérez que de la division entre nos Eglises et le grand siège apostolique sont venus tons les malheurs ; que, pour cette cause, les peuples sont en trouble, les villes et les provinces désolées, et que nos armes fie prospèrent nulle parL »
* Georges Scholarios, n'étant encore que sénateur, avait assisté au concile de Florence. Dans trois discours qu'il avait successivement prononcés et dans lesquels il avait fait preuve d'une haute science théologique et d'un grand génie, il n'avait cessé de neommanâcr l'ioiion aux prélats de son Église.
d^épreuves, est devenue l'opprobre de l'univers autant que la proie de ses barbares ennemis. Et ce qu'il y a de plus prodigieux dans cet effroyable prodige, c'est que la nation des Grecs, cette illustre et formidable nation, douée d'un courage à toute épreuve, frappée de la main de Dieu, est devenue méconnaissable et tombée du faite de la grandeur sous le joug d'infâmes barbares! »
Il n'est pas dans le langage humain de termes capables de retracer les horreurs qu'essuya cette lamentable cité, après être tombée au pouvoir du plus cruel et du plus impie des chefs musulmans. Ses temples, avec les sacrées espèces, les images et les reliques de leurs saints, horriblement profanés ; sa population impitoyablement massacrée, ou encore plus impitoyablement vendue sur tous les marchés de l'Asie ; ses femmes et ses vierges humiliées^ ses richesses pillées; tout retrace en elle le torrent des vengeances divines débordé sur Jérusalem. Il ne manque, pour les redire aux siècles futurs, que les sanglots d'un nouveau Jerémie ; mais ce prophète ne fut donné qu'à la cité sainte, qui, bien que couverte de crimes, était restée la légitime dépositaire de la loi et du sacerdoce divins. La schismatique Samarie fut comme effacée du souvenir de Dieu, et nulle larme prophétique n'a mouillé ^es débris !
Ainsi tombe cette Ninive semi* asiatique et semieuropéenne, que la menace du prophète pontifical n'avait pu tirer de son criminel égarement ; moderne Babel , cité de confusion , de discordes, de meurtres et de trahisons j intarissable source de révoltes religieuses et politiques ; misérable parodie de la véritable Rome, dont elle n'avait guère retenu que l'habitude
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de ses catastrophes impériales, le sanglant mode de succession des premiers Césars! Frénétique cité, où rien n'était stable que la schismatique usurpation qui y avait établi son empire ; où le monacliisme oriental, déchu de son institution primitive*, n'enfantait que de coupables rêveries, dégénérant bientôt en hérésies per* sécutrices; où des querelles de chars et de cochers, soulevant à la fois la plèbe et les grands, en étaient venues au point de mettre en péril l'état et le trône; demeure d'un peuple ^i perfide, que dans le langage commun, la foi grecque avait remplacé la foi punique 1 Devant cette dernière infidélité s'arrêta enfin la longanimité divine, pour faire place à la justice depuis si longtemps suspendue. L'homicide croissant y a remplacé la croix, qui, pour cette fanatique cité, n'avait jamais été le signe, l'emblème, le symbole de la paix, de la concorde, de la charité. Dans cette basilique superbe, où la sacrilège voix des pasteurs avait proclame leur attentat contre l'unité des Eglises, là retentissent aujourd'hui les folles prédications des imans sur le fol évangile de l'Arabe. La crosse patriarcale a cessé d'être la houlette d'un légitime pasteur, pour se transformer en un bâton de commandement, auquel il ne manque que la queue
^ Depuis que l'Église byzantine avait admis, comme une règle de discipline, de n'élever à l'épiscopat que des moines, la vie ascétique avait subi de grandes altérations ; car l'ambition des dignités ecclésiastiques, jointe à la cupidité des revenus attachés aux hautes prélatures, devenaient des éléments éminemment corrupteurs du principe vital de ces saintes institutions. Nous n'examinerons point si la Russie, qui maintient la même pratique, peut se vanter d'avoir échappé aux mêmes conséquences.
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du cheval pour lui donner son véritable caractère: celui d'unpachalik spirituel, imposé parle divan à un peuple méprisé de rayahs, pour être régenté à merci par le vicaire général du sultan.
Nous réclamerons ici la bienveillante indulgence du lecteur, pour la longue déduction historique de toutes les phases du schisme d'Orient, dans laquelle nous ne sommes entrés que parce qu'elle nous a semblé indispensable pour la réfutation complète de certaines assertions du synode de Russie^ particulièrement en ce qui concerne la négation antihistorique qu'il se permet de l'existence primitive d'un gouvernement central dans l'Eglise , et puis aussi pour prouver, par un véridique récit, ce que nous avons énoncé plus haut : c'est que le schisme grec a eu, dès son origine ^ un caractère d'orgueilleuse rivahté envers l'ancienne Rome, caractère, comme nous l'avons dit, beaucoup plus politique que religieux; et la vérité de cette assertion sera démontrée plus complètement encore par l'exposé des motifs sur lesquels les auteurs du schisme ont basé leur œuvre criminelle. Il n'est personne, d'ailleurs, qui, à la simple lecture des actes du synode et du gouvernement russe, n'y retrouve ce même caractère politique, unique mobile du schisme russe, et qui ne remarque cette transmission traditionnelle du principe générateur du grand schisme d'Orient.
Ce n*est pas nous assurément qui contesterons à l'Eglise, à la pure et sainte épouse de Jésus-Christ, le droit ni le pouvoir d'expulser de son sein les auteurs et les sectateurs obstinés de doctrines hérétiques ou de pratiques pernicieuses ; bien au contraire, nous rc-
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connaissons et professons que ces expulsions, lorsqu'elles sont devenues nécessaires, ne sont que Taocomplissement du premier de ses devoirs, tant envers son divin époux qu'envers les enfants qu'elle lui donne par la foi ; car ce n'est qu'à ce prix qu'elle se conserve sans tache aux yeux du céleste époux, et qu'elle conserve à ses enfants la vie spirituelle qu'elle leur a donnée. Mais ce formidable pouvoir , d'exclure du royaume de Dieu des fils rebelles et meurtriers de leurs frères, est toujours subordonné au principe vivifiant d'une tendre et maternelle charité; car, d'une part, elle ne bannit ni de sa mémoire ni de son cœur ceux qu'elle a bannis de sa communion; et, de l'autre, elle ne se porte à une extrémité si douloureuse pour elle, qu'après^avoir épuisé tous les moyens de les ra«mener à une soumission hors de laquelle eux-mêmes se dévouent à la perdition. La sainte, la véritable Eglise de Jésus-Christ ne procède donc qu'avec une triste et douloureuse circonspection au retranchement de ses membres gangrenés, et surtout elle n'exclut pas de son sein plus de la moitié de l'umvers ckréUeUy mais seulement les individus qui, malgré son jugement souverainet définitif, s'attachent avec pertinacité aux erreurs qu'elle a condamnées. Avant même de les châtier ainsi, elle cite à son tribunal maternel les auteurs de ces erreurs ; par le texte des Ecritures et par les traditions primitives dont elle est l'unique dépositaire, elle cherche à les éclairer et à obtenir d'eux la rétractation de leurs mortelles doctrines, et ce u'est qu'après avoir épuisé tous ces moyens, que lui suggère son ardente charité, qu'elle prononce le terrible anathème ! Elle le prononce non sur l'Orient ou sur TOccident,
non sur l'Asie ni sur l'Europe, non sur la Prusse ni sur la Russie, mais sur ceux seulement qui dans toutes les parties du monde oseraient persévérer dans leur révolte. Elle excepte même en son cœur ceux qui, par suite d'une ignorance invincible, ne peuvent connaître son arrêt. Ceux-là ne sont qu'involontairement infidèles, la tendre mère ne peut les renier.
L'Eglise de C!onstantinople a-t-elle suivi cette marche traditionnelle et héréditaire de l'Eglise? A-t-elIe évoqué à quelque tribunal l'examen des erreurs qu'elle reprochait à TEglise romaine? Les a-t-elle contradictoirement discutées avec elle? A-t-elle convoqué, ou seulement demandé la convocation d'un concile pour prononcer souverainement sur les points de doctrine, ou de simple discipline que tout à coup elle mettait en litige ' ? Sa propre histoire répond par le silence à toutes ces questions ; d'où il faut conclure que^ lors même que l'EgUse de Gonstantinople aurait eu le droit d'appeler à son tribunal l'Eglise romaine, sa mère, celle dont elle tenait la foi, la condamnation qu'elle osa prononcer contre elle avec une précipitation si contraire à toutes les règles canoniques, était à la fois incompétente quant au for, irrégulière quant aux formeSj injuste quant au fond, et par conséquent nulle quant à tous ses effets, au jugement sans appel de Dieu et des hommes.
' Nous avons vu qu'elle a pris part à deux conciles généraux, convoqués, non par elle, mais pour elle ; que, bien loin d'y avoir renouvelé ses anathèmes contre l'Occident, elle y a reconnu et abjuré ses égarements. Mais ce repentir était-il sincère ? et, s'il ne l'était pas, à quel degré d'ignominie la réduirait l'aveu d'une si basse hypocrisie !
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Après ces observations préliminaires, il nous reste à énumérer et à examiner les griefe que le schisme oriental met en avant pour justifier sa criminelle et déplorable existence. ?I'ayant point eu occasion de nous en entretenir avec des théologiens véritablement grecs^ nous nous voyons réduit à les mettre sous les yeux du lecteur tels que nous les avons trouvés dans les œuvres théologiques en usage en Russie, pour l'instruction des jeunes clercs. Nous n'oserions toutefois assurer que la doctrine enseignée dans ces ouvrages soit rigoureusement conforme à celle de l'Eglise bysantine. Les deux Eglises se trouvant, l'une à l'égard de Tautre, dans un état de parfaite indépendance, et par conséquent de séparation réelle, il ne serait pas étonnant que, depuis l'étaWissement d'un patriarcat indépendant en Russie (<589), suivi de Fiustallation d'un synode dirigeant (1721) et dirigé lui-même par des organes du pouvoir politique^ des divergences plus ou moins importantes, en fait de doctrine, se fussent introduites entre les deux Eglises * .
Quoi quHl en puisse être, en consultant les œuvres classiques de la théologie gréco-russe, nous trouvons qïielesgriefe de l'Eglise orientale sont de trois es- P^s : la première concerne des dogmes de la foi chrétienne; la seconde se rapporte à V administration d& cer- ^ins sacrements; la troisième n'a pour objet que linéiques différences dans des pratiques ou coutumes ï^latives à la discipline extérieure ; et comme ces der-
* Nous avons déjà vu combien le synode russe diffère, sous le apport de sa doctrine négative de Texistence d'une autorité souveraine dans l'Église, de celle des auteurs du schisme d'Orient.
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nières différences n'ont plus de nos jours qu'une trèsmédiocre importance, nous n'en ferons mention que pour mémoire. Pour porter à cet examen plus de méthode et de clarté, nous croyons devoir le partager en chapitres, dont chacun comprendra l'énoncé et l'examen de l'un des griefs relatifs aux deux premières classes ; le dernier chapitre comprendra ceux de la troisième.
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CHAPITRE PREMIER
MYSTÈRE DE LA TRES -SAINTE TRINITE. PROCESSION DU SAINT-ESPRIT. ADDITION BU FILIOQUE AU SYMBOLE DU PREMIER CONCILE DE NIG£b.
^ question qui va nous occuper est d'une très* haute importance et réclame toute notre attention ; ^ elle touche, par un point qui n'a pas été assez clail'cment aperçu, à l'arianisme, cette détestable hérésie <p]i renferme la destruction radicale du christianisme. Eu effet, si r Homme-Dieu n'est pas en réahté, et dans Ift plus rigoureuse acception du terme^ consubstantiel ^t en tout égal à son Père; s'il lui est inférieur en quoi que ce soit ; s'il ne possède pas toute ta puissance de 1^* pire; hors celle de tirer de lui-même son essence lûfinie, il rentre dans l'essence de la créature, et quelf^^ grand, quelque parfiEiit qu'il puisse nous paraître, ^ esta une distance infime de l'essence divine. Dès lors w n est plus capable de satis&ire à la Divinité mortellemeut offensée par le crime du premier homme, et, ^^ lui, de tout le genre humain ; il n'est plus que, <îomme des miUions d'autres, un juste persécuté et mis à mort en haine de la vérité; ou, pour dire toute la
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vérité, il n'est plus qu'un imposteur, justement proscrit par le sénat de son peuple, pour s'être déclaré Fils de Dieu et juge de l'univers. Le christianisme tout entier n'est plus qu'une absurde illusion.
Par ce que nous venons de dire, l'on voit combien est essentielle à la religion chrétienne la pure et inviolable doctrine de la parfaite égalité du Verbe incarné avec Dieu son Père, et avec quel soin l'Eglise catholique a dû et doit encore et sans cesse veiller à ce que la plus imperceptible atteinte ne puisse lui être portée. Un coup d'œil respectueux, qu'avec crainte et tremblement nous allons jeter sur l'éblouissant mystère de la Trinité en un seul Dieu, nous montrera par quel point la doctrine grecque, sur la procession du Saint- Esprit, nous parait s'approcher beaucoup de l'hérésie d'Ârius.
Nous le savons, l'adorable mystère de la Trinité est et sera éternellement impénétrable à toute intelligence créée. L'interminable éternité n'a pas une étendue suffisante pour que les esprits les plus élevés sur l'échelle séraphique puissent la comprendre même en la contemplant ; et pendant les siècles sans nombre et sans fin les anges et les saints plongeront dans cet océan des magnificences divines sans en atteindre le fond.
Et bien que ce divin mystère soit ineffeble, et qu'il ne puisse être prononcé dans le langage du ciel ni de la terre, nous nous voyons pourtant induit, par la matière que nous devons examiner, à exprimer en langage humain (mais en soumettant en toute humilité chacune de nos expressions à l'infaillible jugement de la sainte Église), et appelant à notre secours les
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pures lumières de la foi, ce que nous montre notre feible raison, d'accord, ou plutôt élevée jusqu'à la hauteur de la révélation évangélique, hors de laquelle il n'est, en matière surnaturelle, que ténèbres ou folies. Nous ne perdrons pas d'ailleurs de vue cet oracle de la tegesse divine : Celui qui scrutera la majesté sera écrasé de sa gloire l
Dieu est infini : il l'est dans la rigoureuse et incompréhensible signification de ce terme. Il est infini en durée, c'est-à-dire éternel ; infini en puissaMe, infiini en intelligence, infini en bonté, infini dans ses perfections et dans ses attributs, tant en nombre, si Ton peut se servir de ces expressions, qu'en étendue et en profondeur.
Dieu étant éternel, il ne peut tirer son être que de lui-même, de sa toute-puissante volonté. Car s'il y avait hors de lui une nécessité, une cause quelconque d'existence, cette cause, cette nécessité lui serait antérieure, et par conséquent supérieure ; c'est-à-dire que Dieu n'étant plus éternel puisque une autre cause l'aurait précédé, ni tout-puissant puisqu'il aurait été dépendant de cette cause, même quant à son existence, Dieu ne serait pas Dieu, ce qui serait la plus haute de toutes les absurdités, la contradiction dans les termes.
Dieu a donc en lui Yinfinie puissance de se donner l'itre^ et il l'exerce de toute éternité, toujours et sans fin * , par une opération qui s'élève au-dessus de toute
ï Si Keu ne se donnait pas l'existence par une opération continuelle et sans fin, il faudrait qu'il se la fût donnée une fois. Mais, dans ce cas, il ne serait plus éternel, puisque, avant cet
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pensée, autre que la sienne propre. Il est, pour lui« même, pour tout ce qui est en lui et hors de lui^ le principe exclusif, absolu de l'existence. Ce principe iaef«> £able se personnifie^ de toute éternité et sans fin, dans la première personne en Dieu, le Père. Il se donne à lui-même, avec la vie essentielle, interminaUei les infinies perfections qui constituent sa divine nature. Mais ces infinies perfections, en se les donnant, il les connaît) il les pénètre, il se les révèle à lui^-méme, et cette infinie puissance d'intuition de lui'^fnéme, de pro*^ pre révélation, d'illumination de son être divin, ce principe de toute intelligence^ principe non mc»ns essentiel, non moins éternel, non moins infini, non moins tout-puissant que son principe d'existence et d'iater*minable vie, se personnifie en lui, par une opération ineffable, que la révélation appelle engendrememJt, dans la seconde personne de l'essence diviue, le Fils unique du Père, le Yerbe, principe et organe tout^puissant^ éternel, infini de cette révélation que rÉteruel se fait de lui-même à lui-même. Et telle est la gloire que par cet incompréhensible engendrement le Père se donne à lui-même, que, depuis qu'il a daigné nous donner son Fils, sans lequel ces sublimes et mystérieuses vérités nous seraient restées éternellement inconnues, il n'a pas voulu que les enfants de son adoption Vin^
une fois (jui constituerait de toute nécessité un commencement^ il y ftUi'ait eux un espace infini, une éternité avant ce commencement, n en est de même des deux autres ineffables opérations de la nature divine, l'engendrement de la seconde et la procession de la troisième personne en Dieu. Toutes sont actuelles, conti^ tiUès et interminables parce ^'elles sont éternelles.
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yoquassent sous un autre nom que celui du Père, con« trairement à la pratique du peuple d'Abraham, dont les adorations s'adressaient à Jékovad^ à ÂdotMïj etc.; noms sacrés et dignes de l'Eternel, mais qui ne don«« naient à ses adorateurs que l'idée du maître et du seigneur.
Cette parfaite intuition de l'abîme de ses gran^ deurs, cet engendrement du Verbe, serait à jamais stérile et inféconde si elle ne produisait en Dieu essentieUement) et en vertu d'une nécessité de justice qui est en lui, l'admiration, f amour éternel^ infini, touL puissant qu'il se porte à lui-mémci dans la par&ite ressemblance qu'il admire, qu'il aime en son Fils, principe de sa gloire y et que le Fils porte à son Père, l'in* compréhensible auteur de son être. Et le principe intarissable de ce mutuel amour se personnifie en Dieu par l'opération non moins incompréhensible que l'E* criture appelle la procession de l'Esprit saint. Il est dit, par excellence, Esprit^ parce qu'il est, comme l'âmei la vertu vivifiante de la divine essence ^ . Il est appelé saint par excellence, parce qu'il est, en Dieu, le principe de toute, sainteté, c'est-à-dire de toute justice} car si Dieu ne s'aimait pas d'un amour éternel, infini, tout-puissant, il ne se rendrait pas la justice qu'il se doit, eu égard à ses perfections infinies ; il ne pourrait jouir de l'ineffable béatitude que lui donne cet amour. Ce tout-puissant, cet éternel amour est en mèma temps cause et principe de bonté et de rigueurs envers toutes ses créatures. Principe de bonté, puisqu'il appelle à l'éternelle société de Dieu ceux qui consentent
1 Suivant cette parole du gjcand éyangéS^te : Dieu 0si aamar^
à lui demeurer fidèles; principe de rigueurs, puisqu'autant l'Esprit saint aime les perfections divines et tout ce qui leur est conforme, autant inexprimable est la haine qu'il porte à tout ce qui leur est contraire; par où se comprennent l'effroyable rigueur et Tinfinie durée des supplices de l'enfer, puisque cette haine divine est comme le souffle de l'Esprit saint qui en attire les feux.
Or, le Père s'admirant et s'aimant dans le Fils, sa gloire et son image, et le Fils aimant son Père et s'aimant lui-même de l'amour propre à la Divinité, c'est-^ à-dire d'un amour infini, il est de toute évidence que l'infinie puissance de laquelle procède ce mutuel amour est, dans toute sa plénitude et sans partage, la possession commune et indivisible des personnes divines ; et l'acte ineffable de cette procession, acte que la théologie chrétienne appelle spiration active^ est nécessairement l'œuvre indivise du Père et du Fils, du Fils et du Père,
Il nous serait difficile de nous prononcer sur la question de savoir si la théologie moderne des Orientaux en général, et des Russes en particulier, s'est jamais élevée à des considérations aussi positives sur le mystère de la Trinité; considérations conformes aux doctrines apostoliques comme à l'enseignement séculaire de la sainte Eglise. Ce qui nous parait d'une irréfragable conséquence, ces incontestables prémisses étant admises, c'est que la doctrine catholique s'y trouve définie et justifiée d'une manière si lucide, que l'impiété arienne pourrait seule refuser d'y adhérer. Car dire que le Saint-Esprit procède du Père seul^ c'est dire que le Père ne communique pas à son Fils
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bien-aimé la puissance infinie de la spiration active ; ce serait donc dire que le Fils est dans l'impuissance de rendre à son Père l'amour infini qu'il reçoit de lui ; que^ par conséquent, il ne saurait rendre à la première personne de l'auguste Trinité ce qui lui est dû : ce serait donc constituer le Fils dans un état infiniment inférieur en puissance à son Père ^ ; car il ne peut exister de terme moyen entre Tessence divine et toute autre nature; point de milieu entre l'infini et le fini. Et quelque haut que vous prétendiez placer le Fils de Dieu, si vous ne lui accordez l'essence infinie, égale en toute-puissance à celle de Dieu son Père dans toute sa plénitude, il restera toujours entre le Fils et le Père l'incommensurable abime qui sépare l'infini du fini. Dès lors plus de consubstantialité, et par conséquent plus de Trinité. L'essence divine, telle qu'elle nous est révélée, n'a plus d'existence réelle; le monde est sans Dieu ! Telles seraient les conséquences évidentes d'une doctrine qui prétendrait enlever au Fils de Dieu la puissance infinie de la spiration active ; de l'égal amour du Fils pour le Père, comme du Père pour le Fils ; mutuel amour qui constitue la procession de l'Esprit
saint : c'est le blasphème arien dans son infernale horreur!
^ Af&eux blasphème, d'avance condamné par le Fils de Dieu, lorsqu'il se déclare une m^me chose at^ec son Père^ et lorsqu'il lui adresse ces sacrées paroles : Tout ce qui est à moi est à vouf, et tout ce qui est à vous est à moi. Ce qui ne peut avoir d'autre signification que l'unité de nature et de possession ; car tout ce que Dieu possède est renfermé dans cette sublime et incompréhensible nature; et hors d'elle Dieu n'a ni ne possède aucune chose, parce que rien n'existe ni ne peut exister indépendamment de l'existence, ou de la nature divine.
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Mail, s'il en est ainsi, dira peut-être quelque théolo* gîen greC) si réellement la négation de la procession du Sainte-Esprit des deux personnes divines est équiya*lente à Fimpiété d'Arius, pourquoi le grand concile de Nicëe n'y a-t-il pas pourvu au moyen de Taddition introduite si longtemps après dans son symbole par l'Eglise latine ? Et pourquoi celle-ci permettait-elle aux Grecs-unis de réciter ce symbole sans cette addition?*-^ La réponse à ces deux objections sera aussi simple que facile.
Quant à la première, nous ferons observer d'abord que les conciles oecuméniques s'assemblent pour juger et condamner des erreurs de doctriw actuelles et non pas futures; qu'à cet égard, l'Homme^-Dieu, en lui assurant l'assistance perpétuelle de l'Esprit saint, qui devait /mduire en toute vérité^ n'a pas communiqué à son Église, avec le don de l'infailiibilité y celm delà prescience divins, pour prévoir les hérésies avenir, ni les mille i(ubterfuges derrière lesquels l'hérésie cherche à se soustraire à l'anathème prononcé contre elle^^ de sorte que le grand concile de Nicée, en employant le texte évangèlique : le Paraelet^ l'Esprit de vérité qui procéda du Père, n'a rien fait que de très-régulier, ne pouvant prévoir que, malgré tout ce qu'il avait inséré en son symbole, pour établir la parfaite égalité du Fils avec son Père,
l'bérésiç ariçnoe trouverait dçins la procession du Saint- Esprit du Père un dernier fisile pour s y réfugier, et
' GVst ce metif qui rend si complètement insensée la théorie gréeo-ruMe qui prétend borner au nombre mystique de sept les conciles oecuméniques, privant ainsi PÉglîse universelle de ses droits d'enseignement, de jugement et de condamnation pour tous les siècles postérieurs au huitième.
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maintenir, au moins sur ce point, l'infériorité du Fils à l'égard du Père*. Le temps seul développe le venin de toutes les erreurs; les hérésiarques se sont, en tou3 temps, montrés d'une grande iiabileté pour extraire ce venin, tantôt des textes mêmes de TÉcriture, tantôt de son silence, et ils n*en ont pas autrement agi quant aux définitions les plus claires des conciles.
Quant à la seconde question, nous avons vu comment au second concile de Lyon (1274) , et dans celui de Florence (1439), la question de la procession du Saint-Esprit fut débattue et unanimement résolue en feveur de la doctrine de l'Eglise romaine; comment cette doctrine y fut reconnue être celle dea apôtres et de toute l'antiquité. Le synode de Brest, tenu en 1604, reprenant les choses où elles en étaient restées au concile de Florence, reconnut en ternjes exprès et formels la pure orthodoxie de Faddition du FtVioytie, et cette déclaration suffisait pour consommer, sur ee point, sa réunion avec l'Eglise catholique romaine. Car, nous l'avons déjà feit remarquer, il n'y a aucune erreur à énoncer la procession du Saint-Esprit du Père, conformément au texte évangéliquc ; Terreur consiste à en inférer qu'il ne procède qv^ du Père, contrairement à d'autres textes, et à la notion même an dogme de la sainte Trinité, comme nous l'avons ftJt voir. Au reste, l'Église grecque-unie de Pologne ne 86 montra nullement jalouse de la concession qui lui avait été faite à cet égard, et nous pouvons certifier <]ue toujours, à toutes les messes de ce rit auxquelles Q0U8 ayons 9ssi»té, nous avoas entendu chanter le
symbole de Nicée,avec l'addition du Filioque^ ce qui a également lieu dans les nombreuses Eglises du rit grec-uni^ répandues dans les royaumes de Hongrie et de Galicie.
L'accusation de tendance évidente à un retour vers l'arianisme, que nous portons contre l'auteur du schisme grec, nous l'épargnons volontiers au synode de Russie ; car dans son manifeste, ainsi que dans son acte synodal et dans son épitre aux évéques du synode de Folotsk, nous ne trouvons pas la moindre trace d'une rétractation demandée aux évéques grecs-unis sur l'addition du Filioque * lii sur le dogme qu'elle exprime. Nous voyons seulement dans la lettre que les évéques unis adressent à l'empereur, et non pas au synode, un passage qui parait y avoir été comme subrepticement glissé^ et où se trouve exprimé le vœu : « Que l'Eglise uniate puisse, d'une voix unanime et « d'un cœur unique^ confesser avec tout le peuple « russe un Dieu en trois personnes, suivant l'antique « définition apostolique , conformément aux canons a des saints conciles œcuméniques, et à la tradition des c< grands pontifes et docteurs de l'Église orthodoxe « catholique, etc. » Si c'est là une déclaration dogmatique qui doive s'appliquer à la procession du Saint- Esprit, nous observerons d'abord qu'elle n'est pas ici à sa place, et qu'elle aurait du être insérée dans le texte même de l'acte synodal ; et puis que dans Fé-
^ n e$t vrai que l'on avait préalablement pourvu à la suppression de cette addition au moyen de la délivrance des missels schismatiques faite aux apostats en 1834. Mais une suppression ne peut être, en matière de foi, équivalente à une abjuration !
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mission de ce vœu, exprimé en paroles si vagues^ s'il se trouve une rétractation, elle y est si habilement dissimulée, qu'il n'y a aucun membre de l'Eglise or« tbodoxe catholique, qui est la nàtre, qui ne fut prêt à la signer ; car les deux conciles de Lyon et de Florence ont reconnu le dogme de la procession du Saint- Esprit, exprimé par le Filioquey conforme, en tous points^ à l'antique définition apostolique, aux canons des saints conciles oecuméniques, et à la tradition écrite et orale des grands pontifes et docteurs^ dont la parole et les œuvres ont jeté tant d'éclat sur la théologie des premiers siècles de l'Église.
Le synode de Russie, dans la décision qu'il prononce sur l'union qui lui est demandée, invoque les canons et règles de l'Eglise Universelle et les exemples des saints Pères. Or, nous lui demanderons si, lorsqu'il est arrivé qu'une Église particulière se mit en état de dissidence dogmatique avec l'Église universelle, la réunion a jamais été, ou pu être opérée sans être précédée d'une abjuration complète, explicite et solennelle de la doctrine opposée à celle de l'Eglise ? Comme donc le synode réduit à la seule condition de se soumettre à son autorité, ses exigences envers l'Église uniate, et qu'après cette promesse il déclare en termes formels qu'il na plue rien à lui demander^ l'on devrait en conclure qu'à ses yeux l'addition du Filioque et la doctrine qu'elle exprime ont perdu leur caractère primitif d'hétérodoxie.
En effet, lorsque l'on traite cette question avec des théologiens éclairés et sincères, comme cela nous est plusieurs fois arrivé, ils renoncent volontiers à toute controverse sur le dogme de la procession du Saint*
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Esprit, du Père et du Fils, et alors ils se retranolient dans une autre accusation contre FÉglise romaine; lui imputant seulement de la témérité d'avoir, de son autorité privée, osé altérer Tœuvre des premiers con* ciles. Mais quand cette témérité serait réelle; quand ^lle n'aurait pas les graves motifs que l'on oonnaft ; quand il serait vrai que l'Eglise apostolique de Rome, la chaire impérissable du chef des apôtres, put n'exer» cer gu'u%e autorité privée, cette témérité, même sup-» posée réelle, devait-elle fournir un motif suffisant pour un schisme; qui, en brisant le lien d'obéissance, a si déplorablement rompu celui de la paix et de la oharité?
Pré9entait*>elle un de ces cas si douloureux, où la sainte Église de Jésus -Christ se voit forcée d'arracher, en quelque sorte, à ses vivifiantes entrailles des en-* fonts morts à la foi, de peur que la mortelle contagion qui les a fait périr ne vienne attaquer wux dont la vie spirituelle lui est si pi'écieuse? Obi certes, avant d'en venir a une extrémité si cruelle pour là mère des vivants, il eût fellu au moins le jugement d'un concile, et la condamnation formelle, non pas de l'addi^ tion du Filio^^ mais du dogme qu'il exprime. Mais nous oubliona qu'au onzième siècle il y avait, suivant le synode de Russie, plus de tfois cente une que l'are des conciles cecuméniques était close; c'est^rà^-dire que l'Eglise universelle n'avait plus aucun moyen de juger et de condamner les hérésies; de sorte qu'il ne restait à Gérulaire qu'a agir par voi$ de /ai/, faute d*un recours possible à un tribunal suprême. Resterait seu* temonl à savoir à quelle source il avait puisé Tauto-* riftô judiciaire souveraine en matière de foi, et de
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quel droit il en faisait usage, lui le plus moderne des patriarches de la chrétienté, conlre TÉglise à laquelle la sienne était, depuis mille ans, soumise? La théorie de la prééminence du pouvoir impérial viendra, sans doute, en aide au synode de Aussie , pour répondre à ces questions ! *
D'autres théologiens russes vous diront qu'il serait plus exaot de dire que le Saint-Esprit procède du Père par k FiU ^ . Cette variante serait d'autant moins satisfeisante pour l'esprit, qu'elle prêterait à une équivoque qu'il est toujours très-important d'éviter en matière de dogmes. Car Texpression par pourrait^ assez raisonnablement, s'interpréter par un commen*taire qui représenterait le Fils de Dieu comme l'objet de l'aipour du Père» sans réciprocité de sa part ; comme roccmonj en quelque aorte, de la ipir^iom 9ctm^ et non pas comme puissance, comme personne active et coagissante dans cette opération divine } et ce serait là une proposition captieuse, équivalente i la négatioi) de la parfaite égalité des deux premières personnes de l'essence divine ; oe serait aoua une autre forme le blasphème arien.
Pour se dégager de ces variantes qui ne font qu'éga* rer le jugement et porter une plus grande obscurité
* Cette expression avait été, dit-en, admise par k second concile de Nicée; ce qui prouverait, ea première ligne, le pouvoir de l'Église d'ajouter au symbole arrêté par un concile précédent- Cette e^pressioq, dans ce ca$, aur^t été jugée équivalente à la nôtre \ car l'on n'imaginera pas appareifunent qu'elle ait du représenter le Fils comme un simple intermédiaire passif, à peu prêt comme le verre ardent donnant ^passage au rayon solaire, pour porter ailleurs le foyer de chaleur dcmt 3 est la source.
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dans la question, mieux vaut s'en rapporter à ce qui
nous parait seul authentique dans renseignement de l'Église de Russie sur ce point ; car en réalité tout se réduit à la solution de ces deux questions., dont l'une est catholique et l'autre arienne. Le Fils de Dieu est-il, comme son Père, pHneipey puissance coactive de la spiration divine, ou n'en est-il que l'objet, en quelque sorte l'occasion passive ? En d'autres termes, possèdet-il l'infinie puissance de rendre à son Père amour pour amour^ dans la même infinité quMl le reçoit de lui ? Cette question renferme évidemment la vie et la mort, l'orthodoxie ou l'hérésie. Comment la résout l'Église de Russie?
La Somme théologique qui s'enseigne dans les seimnaires russes, et qui a pour auteur le célèbre Théophane Prokopovitch^ métropolite de Novgorod, sous le règne de Pierre F', attaque avec autant de vivacité l'addition du Filioque que le dogme dont elle est l'expression. Comme ce volumineuouvrage a ser vi à l'éducation cléricale de tousles membres du synode, nous devons supposer que, sur tout ce qui regarde le dogme de la procession du Saint-Esprit, il n'a pas une autre foi que celle qui lui a été enseignée, et que par conséquent il condamne et déteste la doctrine de l'Eglise romaine sur ce point. Dès lors il y aurait lieu d'être surpris de la condescendance qu'il apporte à la réconciliation de son Église avec les Grecs-unis, au moyen d'un entier silence de cet article, qui cependant était et est encore la pierre angulaire du schisme d'Orient. Il y aurait lieu de s'en étonner, si l'on ne voyait, par tous les actes relatifs à cette union, et jusqu'à la plus grande évidence, que le synode avec son
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décret n'est qu'une espèce de bors-d'œuvre dans toute Taffeire; qu'il n'était qu'un agent intermédiaire pour 1 accomplissenient d'une vue, en partie réactive, quant au passé, et en partie préventive, quant à l'avenir ; vue qui appartenait au maitre, et dont le véritable objet était une fusion plus entière des neuf provinces démembrées de la Pologne avec l'empire. C'est à ce motif, tout politique, et pris en debors des questions théologiques, qu'il faut attribuer le silence complet du synode sur tout ce qui aurait pu susciter quelque controverse ou discussion théologique quelconque. Mais de cesilenceil suit avec évidence de deux choses l'une : ou le synode n'a reconnu, à la question de la procession du Saint-Esprit, aucune importance dogmatique, ce qui, sur ce premier article, détruirait toute imputation raisonnable d'hérésie adressée à l'Eglise latine , ou dans une question de haute importance, et en matière de foi, il s'est laissé imposer un silence prévaricateur e t sacrilège ; ce qui montre, mieux que toute sorte de raisonnement, combien la prééminence impériale peut, en certains cas, entraver renseignement orthodoxe et les définitions doctrinales de TËglise. U n'entre pas, au reste, dans notre objet d'examiner i«8 conséquences éventuelles de ce mode d'identification de deux peuples, entre lesquels il existe des souvenirs si irritants; nous n'avons qu'à déplorer le choix ^u moyen auquel on s'est arrêté pour atteindre un ^ût dont le désir n'avait, par lui-même, rien de reli- S^^usement réprébensible.
Quoi qu'il en puisse être de Fissue finale de l'entreprise, nous prenons acte^ au nom de l'Eglise calhotiquef du silence observé par U synode de Russie sur l'hérésie préten^
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due, aUaekée à C^tdâUsùom dm Fitia^m ; héiésie qui avait été ostensîbleineiit professée ^«ar l'Eglise grecque-unie pendant deux sièdes et demi) et à la rétractation de laquelle on n a pas jugé néoessaire de la soumettre. Uomission de œtte rétractation milite en faveur de FËglise romaine, et équivaut à l'aveu que, surcé point au moins ^ elle a été très -injustement inculpée et condamnée. Nous allons voir si d'autres prétextes du schisme soutiendront mieux ud sérieux examen.
GRECQUE
Y a-t-il, ou n'y a-t-il pas véritablement dissidence entre l'Eglise gréco-russe et l'Eglise catholique ro-
* L'on appelle de ce nom des prières solennelles qui se ehan« tent, plus ordinairement à Fissue de la messe, pour le repos des âmes. La formule de ces prières ne demande pas pour elles» comme dans l'Eglise catholique, le repos éternel^ ii^ûs une mémoire éternelle. Pour célébrer ces offices, d'après le rituel oriental, l'on place, en face de la porte du sanctuaire, un plat chargé de riz cuit à l'eau ou au lait d'amandes, adouci par du miel et chargé de raisins de caisse* Un ou plusieurs cierges brûlent près de la table où est placée cette nourriture appelée koutia. Après l'office, elle appartient au prêtre. Quelquefois les parents du défunt en retiennent une partie qu'ils mangent à l'intention du mort. Dans les villages, On en voit souvent des portions déposées sur les tombes.
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maîne, sur la doctrine du purgatoire? C'est là une première question à laquelle il serait assez difficile de jEaire une réponse nette et catégorique. S'il en fallait juger par des déclarations publiques et positives, la réponse devrait être affirmative; elle sera négative si Ton prend en considération la pratique journalière de l'Eglise d'Orient.
Avant d^entrer dans l'examen de ces déclarations et de ces pratiques, nous allons exposer, sur ce point do foi, l'enseignement de l'Église catholique.
Le péché est l'obstacle essentiel et unique au salut éternel. Il est lûen vrai que les souffrances et la croie du Sauveur ont surabondamment pourvu à son expiation et à la réconciliation du genre humain avec le Créateur ; mais pour que cette réconciliation devienne applicable, dans toute sa plénitude^ à chaque homme, il est des conditions que l'Egtise^ organe de toute vérité, nous fait connaître. Car si le seul fait du sacrifice divin effaçait les péchés des hommes^ l'institution des sacrements, au moyen desquels la vertu de l'expiation divine nous est individuellement appliquée, eût été parfaitement inutile.
Il n'entre pas dans notre objet d'établir ici une discussion relative au principe de la justification ; cette thèse appartiendrait plus à une controverse contre les doctrines protestantes * . Ce qu'il importe d'établir^
^ L'on sait tout ce qu'a tenté Luther pour obtenir l'approbation du patriarche de Constantinople pour sa théorie de la justification par la foi seule. Toutes ces négociations à ce sujet n'eurent d'autre résultat que de faire déclarer par lepatiiarche cette doctrine inomc et contraire en tout aux documents de l'antiquité
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c'est que dès la naissance du christianisme, les nouveaux baptisés seuls étaient exempts d'œuvres de pénitence, parce que la renaissance de Tâme par Feau et par le Saint-Esprit est une œuvre toute de grâce ; et qu'an contraire les pécheurs revenus à résipiscence étaient soumis à des œuvres satisfactoires, plus ou moins sévères, suivant la gravité de leurs péchés. Les jeûnes, les abstinences, les longs et fréquents offices de l'Eglise, dont le temps était, en grande partie, pris sur le repos de la nuit * ; les aumônes si recommandées dans les écrits apostoliques, et en général, la vie si pénitente des premiers chrétiens sont des témoignages irréfragables de la doctrine^ des préceptes et de la pratique de rÉglise, sur la nécessité des œuvres satisfectoires, unies par la foi aux satisfactions du Sauveur, pour effacer entièrement les péchés actuels.
Si, de plus, Ton considère que Ip péché, par la souillure qu'il fait contracter à l'âme, déforme en elle la sublime image de Dieu, à la ressemblance de qui elle a été créée ; qu'une longue habitude du vice, si commune parmi les hommes, imprègne leur cœur d'une cerlaine complaisance pour le mal, que de longues années, passées dans l'humilité du repentir et dans l'exercice de la vertu, parviennent à peine à extirper de nos âmes ; si, à cette considération, nous ajoutons l'oracle, divin : que rien d'impur n entrera au
comme à la tradition de l'Eglise. Celle de Russie, malgré ses autres affinités protestantes, n'en juge pas autrement.
* L'ÉgUse russe conserve encore un vestige de cette discipline dans le jeûne rigoureux et dans l'assistance à tous ses offices de jour et de nuit, pendant une semaine entière, qu'elle exige de tous ceux qui veulent participer à sa table eucharistique.
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royaume des cieux^ nous comprendrons parfaitement la nécessité d'une époque plus ou moinâ longue, plus ou moins active 9 tant pour sa tisfeire à la justice de Dieu, que pour rendre, avec sa grâce, la pureté baptismale à nos âmes.
Or ce temps si nécessaire est-il donné à chacun, et chacun en use-t-il, comme il le faudrait, pour sa sanctification? Deux questions auxquelles nous sommes, par tout ce que nous voyons en nous et autour de • nous, dispensés de chercher une réponse. Ne voyonsnous pas les œuvres satisfactoires négligées au point que, loin de nous en imposer de volontaires, nous n'accueillons qu'avec une sorte d'aversion celles que, dans sa sollicitude maternelle, nous impose, en commun avec tous ses enfants, la sainte Église ; que sous toutes sortes de prétextes nous cherchons à nous en affranchir, et qu'un grand nombre même affecte de les mépriser, comme des pratiques aussi inutiles que superflues, instituées par des hommesj nos semblables, et que nous a léguées la superstition des temps anciens?
Beaucoup cependant sont ramenés, vers la fin de leurs jours, à de meilleurs sentiments, et, se réconciliant avec Dieu et son Eglise, obtiennent le pardon. Quelques-uns même, par un miracle de la grâce, font pénitence à l'article de la mort, et, par une miséricorde incompréhensible, reçoivent le pardon d'une vie entière passée dans le mépris, ou au moins dans l'abandon de leurs devoirs de chrétiens. Ceux-là meurent bien, dans la foi, dans une sainte espérance et dans le don du Saint-Esprit, l'amour de Dieu,
Mais où sont les satisfactions qu'ils devaient à la jus-
tice divine, qui nous demande, en langage si formel, de dignes fruits de pénitence F À quel degré de pureté auront - ils pu ramener la glorieuse image du Créateur, empreinte en eux, et si affreusement déformée par la longue habitude du péché ? L'on voit donc que, sous le double rapport de la satisfection et de la com* plète purification des âmes, il leur restait beaucoup à faire que la brièveté du temps n'a pu leur permettre d'accomplir.
Ces âmes cependant ont récupéré, dans les derniers sacrements dignement reçus, la vie spirituelle, la grâce sanctifiante, le don de l'Esprit saint. Elles ne peuvent donc être rejetées de la face du Seigneur pour être précipitées dans ces ténèbres extérieures, où habitent les pleurs et les grincements de dents. Débitrices cependant de la justice divine, et portant encore sur elles les honteuses cicatrices des plaies de leurs âmes, comment trouveraient-elles accès au royaume de la lumière, où tout est pureté, où tout est sainteté ?
C'est à quoi l'infinie miséricorde de Dieu a daigné porter remède, en accordant à notre faiblesse, à notre misère, ce que l'on pourrait appeler une prolongation du temps, même au sein de l'immuable éternité. Un troisième lieu, que l'Eglise a appelé la porte des enfers, et qui est en même temps l'avenue de la patrie céleste, ouvre son sein à ces âmes, et, au moyen de souffrances dont la nature ni la durée ne nous ont pas . été révélées, mais dont la privation de la vision béatifique de Dieu est la peine la plus sensible, les purifie, réforme en eux l'image divine, et les rend enfin capables d'entrer dans ce royaume de Dieu, où rien d'impur ne pénétrera jamais.
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Dans cet état de souftrances, ne pouvant rien poup elles-mêmes, parce que le terme de la vie terrestre, hors de laquelle l'homme ne peut ni mériter ni démériter, est franchi sans retour, ces âmes peuvent être soulagées par les prières et par les actes satisfactoires des vivants offerts pour elles. Ces prières et ces actes peuvent leur être imputés, et la charité de l'Église les leur prodigue à toutes, et mille fois chaque jour, dans le très-saint sacrifice de ses autels.
Telle est, telle a toujours été la doctrine de FÈglise catholique sur le troisième lieu. De nombreux passages de l'Ecriture ^ ; la pratique ancienne et actuelle des Juifs, qui prient et jeûnent aux anniversaires de leurs défunts ; le onzième Ijvre des Macchabées (chapitre xn), pour lequel nous ne réclamerons que la valeur d'un document historique; tous ces témoignages prouvent que cette doctrine a toujours été celle de la primitive antiquité religieuse. La parfaite concordance de toutes les liturgies d'Orient et d'Occident, depuis
* La première aux Corinthiens, xv, 29 et 30, nous montre que cette antique pratique de l'Église judaïque était suivie, de sqo temps, par les chrétiens ; et l'Apôtre n'en exprime aucun blâme : ce qui prouve que, dès les temps apostoliques, les chrétiens ^eifr naient et priaient très-légitimement pour leurs morts. Saint Paul tirait de cette pratique unç preuve de leur foi au dogme de la résurrection dernière ; car, dit-il à ses fidèles Corinthiens, s'il en était autrement, que font ceux qui sont baptisés pour les morts ? et pourquoi sont-ils baptisés pour cmjc ?Nous verrons ailleurs ce qui se rapiK>rte à la véritable signification de ce baptàne qui n'était, comme cela se voit encore chez les Juifs, qu'un acte complémentaire du jeûne que ceux-ci et les premiers chrétiens, à leur imitation, s'imposaient comme actes satisfactoires devant profiter à leurs défunts.
Tère apostolique jusqu'à nos jours, constate invinciblement que jamais l'Eglise catholique n'a cessé de professer et d'enseigner l'existence d'un troisième lieu ; doctrine Iiors de laquelle la prière pour les défunts serait une absurdité religieuse.
Cette évidence cependant n'a pas retenu les auteurs du schisme ; comme il leur fallait matière à condamner l'Eglise romaine, la doctrine du purgatoire leur est venue en aide, et l'Église gréco-russe n'a point encore, comme nous allons le voir, renoncé à une imputation d'erreur aussi contraire au bon sens qu'à la vérité.
Sur la fin du dernier siècle, et au commencement de celui-ci, le siège métropolitain de Moscou était occupé par un prélat, du nom de Platon, qui jouissait en Russie d'une haute considération, tant sous le rapport de l'éloquence que sous celui de l'instruction théologique. Consulté sur la foi de l'Église de Russie, relativement au troisième lieu, par un ecclésiastique anglais, qui avait entrepris d'écrire une histoire complète de toutes les sectes chrétiennes, ainsi que de la diversité de leurs croyances , le docte prélat répondit en ces termes : Nous rejetons le purgatoire comme une fable indigeste et moderne qui na pas été imaginée sans donner lieu à la suspicion de lucre \
Qu'un savant métropolite, un révérendissîme membre du synode de Russie, une lumière de son Église, soit assez hardi pour qualifier dn fable une doctrine qui,
• Voici le texte original de cette réponse qu'il faut avoir lue pour y croire : Purgatorium^ ut crudum et recens, non sine suspi-^ cione lucri excogitatum commentum respuimus.
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par son importance, méritait peut-être un examen moins superficiel et une qualification un peu plus réfléchie, cela ne nous surprend que médiocrement, connaissant fort bien le peu de profondeur que l'on donne aux études théologiques en Russie.
Mais qu'il joigne à. cette étourderie théologique, à cette qualification de fable, les épithètes d'indigeste (nous n'avons su mieux traduire l'expression latine ci'udum)j et de moderne surtout^ lorsqu'indépendamment de sa propre Eglise (trop jeune, à la vérité, pour bien connaître ce qui est du domaine de la primitive antiquité ecclésiastique), il ne peut ignorer que cette fabk a été crue et enseignée par l'Eglise catholique, depuis sa naissance jusqu'à nos jours; qu'empruntant le langage haineux et calomniateur du protestantisme^ il fesse de cette fable le produit net de la cupidité du sacerdoce catholique, c'est ce qui nous confond. De tout temps le prêtre a vécu de Tautel, et si les prêtres catholiques reçoivent une médiocre aumône pour l'intention satisfectoire que, dans ce cas, ils attachent au sacrifice, cela paraîtra parfaitement justifiable aux yeux de l'équité. Et aux yeux de la religion cette aumône ajoute, en faveur des défunts, au mérite infini du sacrifice, celui d'une offrande de pure charité. Tout cela est, comme on le voit, parfaitement conséquent, et concorde à merveille avec la doctrine d'un troisième lieu, où l'âme temporaîrenjent détenue reçoit du soulagement, et voit même arriver Theureux moment de sa délivrance, en vertu de l'auguste sacrement offert pour elle, et du mérite des prières et de l'aumône faites à son intention ; offrandes que l'ineffable miséricorde de Dieu reçoit comme venant d'elle.
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S'il y a là du febuleux, il y a au moins concordance avec la saine raison.
Mais qu'un illustre prélat, dont la ménioire est prédeuse au synode, vienne nous parler, avec une inconvenance si marquée, de choses qui, bien que blâmées par sa malignité, se pratiquent dans sa propre Église ; qu'il vienne parler de lucre^ et en adresser au moins le soupçon au clergé latin, lorsque lui-même recevait des sommes considérables (<,000 roubles au moins pour la célébration d'une messe pour un défunt, et souvent davantage pour son assistance personnelle aux funérailles de ce défunt) ; que son clergé se soit fait êous ses yeuXj commis cela se pratique encore et se pratiquera toujours, la principale partie de son revenu casuel, des obsèques et des panakhides, et tout cela, lorsqu'il déclaré rejeter, comme Une fdble, la doctrine d'un troisième lieu, ce qui implique directement et logiquement l'inutilité de toutes ces pratiques ; en vérité, Fort ne Sait que rougir, pour le prélat et pour le synode auquel; à cette époque, il appartenait, et qui, li'ayânt jamais désavoué une doctrine si scandaleusement ôj^pbsée à ses propres pratiques. Va virtuelle-^ inent acceptée, maintenue et sanctionnée.
Abandonnant ici le docte et vénéré métropolite Platon, et sa réponse à laquelle nous trouvons une ct-udité bien plus saillante que celle qu'il attribue à notre doctrine, voyons comment l'Église russe essayera, dans son système, de justifier les prières, assez bien rétribuées, qu'elle dhante ou récite pour les morts. Â cet effet, nous allons extraire un passage fort curieux, relatif à ces prières, et que nous trouvons (lettre sur les funérailles, page A54) dans un ou-
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vrage ^ récemment publié, sous la sanction impériale, et par conséquent iàussi synodale en Russie. Cet ouvrage , qui sort des presses de ta police générale de l'empire ^, porte un caractère d'autant plus remarquablement officiel, qu'il a été commandé par le gouvernement, et publié immédiatement après la réunion des Grecs-unis avec l'Eglise nationale. La théorie indiquée dans cette lettre, sur l'état des Ames, immédiatement après lieur séparation des corps, paraîtra un peu plus moderne que l'antique doctrine du purgatoire; elle offrira mêiiie quelque chose de plus indigeste que celleci, au bon sens, ainsi qu'aux idées que nous en donne la révélation.
« Depuis le moment même de la séparation de l'âme et du corps, jusqu'à ce que les restes mortels! soient rendus à la terre, l'on célèbre des panakhides, et, jour et nuit, l'on récite le psautier sur le défunt ; et suivant les dispositions ', on prolonge davantage ces oraisons, on les continue mêine
I Cet ouvrage, qui a été publié sans nom d'auteur, n'est atio-^ nyme qu'en apparence. Son auteur est M. MonravieflF, écrivain connu par d'autres ouvrages mystiques, et surtout par ses Voyages en Orient et aux saints lieux.
^ Voici le titre de cet ouvrage écrit en russe, et qui n'a pas, que nous sachions, été traduit en d'autres langues : Lettres sur la liturgie de V Eglise catholique orientale» Saint-Pétersbourg ; de l'imprimerie de la troisième division de la chancellerie personnelle de S. M. I. 1839.
^ Il s'entend que ces dispositions ne sont autre chose que les commandes de la famille, c'est-à-dire les sacrifices pécuniaires qu'elle peut et veut faire pour cet objet ; car l'on comprend que les prières dont il est question ne sont rien moins que gratuites, et que, par conséquent, elles n'intercèdent que pour les riches.
pendant quarante jours, afin de faciliter à l'âme^ par ta prière, son terrible passage au monde invisible^ et de la soulager dans les épreuves auquelles, suivant les tradi- TIONS DE l'ÏIglise, elle est soumise pendant les premiers jours de son départ. Et comme le troisième jour a e'té choisi pour les obsèques, attendu que les caractères de la mort commencent à se manifester alors d'une manière trop apparente sur le corps; de même les neuvième, vingtième et quarantième, par la mémoire qui est faite du défunt, correspondent à sa situation graduelle, suivant les lois de la nature^ pendant cette époque. Quant au nombre des quarante jours, il est particulièrement révéré par l'Église, comme étant celui des jours que le Seigneur a daigné passer sur la terre, après sa résurrection, dans son corps glorifié, nous attendant pour te jour de la résurrection universelle. »
Nous l'avouons avec peine et franchise : notre sagacité ne va pas jusqu'à pénétrer, dans toute sa profondeur, la très-singulière révélation qui nous est feite, suivant des traditions qui n'étaient pas encore parvenues jusqu'à nous, et dont il eut été obligeant de nous indiquer les sources, sur l'état des âmes, pendant la quarantaine qui lui est assignée, pour parcourir des espaces imaginaires ^, avant de parvenir au lieu de
I Nous croyons devoir appeler de ce nom ceux que, suivant le docte auteur, Tâme doit parcourir, lorsque, déjà séparée da monde matériel^ elle opère son terrible passage au monde spirituel ou invisible. Nous n'avions pas encore entendu dire qu'entre ces deux inondes, il en existât un troisième qui n'est d'aucune des deux natures, et qui devrait être appelé le monde des épreuves. Jusqu'ici la théologie chrétienne, dans son ignorance des découvertes prétendues traditionnelles faites en Russie, considérait notre
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,son repos. Jusqu'ici nous avions pensé, et nous le pensons encore, qu'à l'instant de sa séparation du corps, Fàme subit un premier jugement, qui lui manifeste sa destinée pour toute Téternité ; qu'à défaut même de ce premier jugement, la connaissance, qu'en sa nouvelle situation d'esprit dégagée des entraves de sens, elle acquiert d'elle-même, suffirait pour l'obliger à se juger d'une manière infaillible; car à l'instant même elle saurait si, aimant Dieu, eUe est aimée de lui ; et si, pour son malheur, elle sentait en elle cette haine du souverain bien, qui est le premier et le plus épouvantable châtiment des réprouvés, elle se précipiterait d'elle-même dans le monde du mal ; ne pouvant supporter la vue ni les joies du monde du bien.
Grande est notre surprise, en apprenant de l'organe avoué de l'Eglise gréco-russe, que les choses sont bien loin de se passer ainsi ; que l'âme, dont le sort parait être indécis pendant cette époque de son existence, a besoin d'un temps plus ou moins long, et qui peut aller jusqu'à quarante jours, pour effectuer son passage au monde invisible; ce qui ferait supposer que malgré sa nature toute spirituelle, elle tient encore par un lien quelconque au monde. visible, dont elle aurait quelque peine à se détacher -, que pendant la durée de ce travail, et surtout pendant les premiers jours de son départ, elle est soumise à des épreuves que l'on peut croire très-périlleuses, puisqu'il est si essentiel de l'en préserver, ou au moins de les lui adoucir par des priémonde matériel et retendue de la vie terrestre comme le monde et la vie des épreuves.
res. Et comme, dans toutes ces hypothèses, il n'est pas fait la moindre distinction entre les âmes saintes et les âmes criminelles, il paraîtrait que toutes sont soumises aux mêmes tentations; et que, par conséquent, les premières, si elles sont vaincues, peuvent et doivent perdre leur droit à la vie éternelle ; tandis que les autres, si, aidées par de nombreux panakhides, elles remportent la victoire dans ces épreuves décisives, peuvent échapper aux tourments éternels dus à leurs crimes jprécédents -, que les âmes, pendant cette époque si critique, passent même par une situation graduelle^ conforme aux lois de la nature ; de sorte que si, en pareille matière, il était convenable de chercher un point de comparaison dans ces lois de la nature, la situation des âmes pourrait être représentée par celle d'un papillon ou d'un sphinx qui, pendant un assez long temps, travaille à se défaire de sa chrysalide, et détendre ses ailes, pour aller, après ce périlleux travail, les étaler au radieux soleil du midi, ou les brûler aux sombres feux d'une lampfe sépulcrale ; et qu'enfin, le Seigneur a passé, après son glorieux triomphe sur là mort, quarante jours sur la terre, non pas, comme nous l'enseigne l'Ecriture, pour entretenir ses apôtres du royaume des cieux, mais pour nous attendre au jour de la résurrection universelle. Cette attente ne s'étant pas réalisée, aurait sans doute décidé le roi de gloire à remonter sur son trône et à s'asseoir à la droite de son Père, en attendant, dirait-on, que cette résurrection dernière, dont le Verbe divin n'a pas su apparemment connaître l'époque précise, puisse s'accomplir et l'appeler enfin sur son tribunal suprême.
Si jusqu'ici nous n'avons relevé que le ridicule da
système exposé par l'écrivain anonyme chargé de Ife développer au nom de son Église, ce n'est pas que Son impiété nous ait échappé. Eh quoi ! les sublimes apôtres, ces vases d'élection, envoyés du Sauveur pour appeler tous les peuples à la connaissance du vrai Dieu y celui même à qui l'Homme-Dieu a laissé les cleft de son royaume; ces généreux martyrs dont la cha- Hté s'est manifestée par une preuve au delà de laquelle, au jugement même du Rédempteur, il n'y a pas de charité ; tant d'illustres pontifes et docteurs qui ont honoré la foi qu'ils enseignaient, par les plus éminentes vertus ; de si glorieux modèles de la perfection chrétienne ont eu à subit* de longues et périlleuses épreuves, avant d'avoir pu prendre possession du royaume qui leur avait été préparé dès l'origine du monde! car, , dans le système que nous critiquons, aucune exemption n'est même indiquée en leur faveur. Et d'autre part, ces cruels et immondes Césars, qui, sans le vouloir, fertilisaient l'arbre évangélique des torrents de sang que répandait leur féroce aveuglement ; le traître luimême qui avait vendu au sanhédrin la vie de son divin maître; tant d'autres scélérats fameux trouveraient encore, avant d'être jetés aux feux préparés à Satan et à ses anges, des épreuves qui pourraient leur devenir salutaires ! car des épreuves, de quelque espèce qu'elles puissent être, ne se présentent à la pensée qu'en y faisant naître l'idée nécessaire d'une victoire ou d'une défaite. Âh ! certes, une doctrine si décourageante pour la vertu, si encourageante pour le crime, n'a jamais été celle de l'Église ; elle n'a de fondement ni dans les écrits évangéliques, ni dans les traditions de la sainte antiquité ; elle ne peut avoir pris naissance que dans
les superstitions populaires ou dans Textravagante imagination de quelque visionnaire de l'orthodoxe Orient; elle est aussi opposée à la vérité révélée qu'au sens commun.
Encore si par épreuves on entendait des souffrances réservées aux faiblesses de la nature humaine, bien que rachetées par de hautes vertus, la raison cesserait de se révolter contre de pareilles billevesées, livrées à la crédulité des ignorants ou des insensés! car, quelque grandes que soient les verlus de la créature, l'Ecriture nous apprend que, hors l'action de la miséricorde divine, nul des vivants ne sera justifié aux yeux du Créateur. Mais, dans ce cas, ce serait le purgatoire, lieu des purifications, où des souffrances temporaires e%cent les dernières traces des chutes et des imperfections humaines. Là les âmes ainiées de Dieu et pénétrées de son saint amour, tout en gémissant, avec une douleur inexprimable, de se \ oir privées de la vision béatifique du souverain bien, dont elles connaissent les ineffables perfections, adorent, bénissent même la main qui les châtie, sachant bien que leurs souffrances sont l'œuvre de la paternelle miséricorde de Dieu. Elles attendent, avec une sainte patience, que les prières de l'Eglise leur ouvrent enfin le lieu de l'éternel repos, le glorieux théâtre des manifestations di* vines.
Y a-t-il la moindre analogie entre ces consolants enseignements de l'Eglise catholique et les épreuves dont nous parle l'interprète des doctrines de l'Église de Russie? On ne saurait le croire, en voyant d'abord cet auteur fixer au temps de ces épreuves un maximum de quarante jours, puis assigner aux âmes ainsi
éprouvées une situation graduelle^ conforme aux lois de la nature, comme si ce que nous appelons la nature et ses lois pouvait s'appliquer, en quoi que ce soit, à des esprits désormais soustraits à l'action des organes et du monde matériel ; et enfin parce que, admettre, sous quelque dénomination et avec quelque modification que ce puisse être, un lieu de souffrances, ce serait se donner à soi-même une situation digne de mépris ou de pitié ; car ce serait condamner un mot en acceptant et justifiant la doctrine qu'il exprime. Il feut donc de toute nécessité, pour fixer le vrai sens et la véritable acception des épreuves en question, s'arrêter aux ten-^ talions; car la vive imagination de notre auteur ne parviendra pas facilement à traduire autrement ses épreuves qu'en tentations ou en souffrances; seuls modes d'épreuves que des êtres spirituels puissent subir. Or, dans le premier cas, l'acception adoptée renfermerait, comme nous croyons l'avoir fait voir, une incontestable impiété ; au second cas, elle serait équivalente à notre doctrine.
Se voir réduit à pareille alternative n'est pas chose rare, lorsque, combattant la vérité, l'on est soi-même combattu par ses propres pratiques, pour lesquelles l'on se voit ainsi forcé de chercher des interprétations contraires à la réalité. Et c'est ici le cas de faire observer combien toute cette fable * d'épreuves et de diffi-
* Ce serait assurément peine superflue de rétorquer contre la théorie que nous venons d'examiner la définition que le très-véûérable Platon a donnée de la doctrine du troisième lieu. Aucun de nos lecteurs ne sera, sans doute, emban-assé de découvrir de îuel côté se trouvent des contes indigestes et récents^ et, par-dessus tout, entachés d'une légitime suspicion d'intérêt.
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cultes pour passer 4u moude matériel au mon4e des esprits, est formellement contredite par la pratique de l'Eglise et du peuple russes, surtout quant au terme des embarras de cette migration. Dans la pensée de récrivaiu, ils paraissent ne pouvoir s'étendre au del4 de la quarantaine, et pourquoi, s'il en est ains^, l'Eglise gréco-russe, ainsi que l'Eglise catholique, feitr elle mémoire, chaque jour, au canon de la messe, de tous ses défunts et particulièrement de ceux qui oqt construit le temple où se célèbre le sacrifice, ou qui en ont été les bienfaiteurs, quoique souvent cette construction ou ces bienfaits remontent à plusieurs sièr clés? Pourquoi célébre-t-elle des panakhides aussj souvent qu'il lui en est demandé, et particulièrement aux anniversaires des défunts? Pourquoi, enfin, ter-: mine-t-elle par de longues prières pour les morts, l'office du soir du jour de la Trinité, qui, comme noiw l'avons dit, est la première solennité de la Pentecôte? Toutes ces pratiques ne parlent-elles pas plus haut que les fabuleuses imaginations exposées dans un livre qui a la sanction du synode ? INe témoigpent-elles pas de la manière la plus irréfragable, que l'Eglise grécorusse, aussi bien que l'Eglise catholique, croit et professe, au moins en pratique, ce que nous croyons e% professons également en théorie : c'est que les péchés qui n'ont pas été entièrement expiés sur la terre le sont dans cet autre monde, dont l'existence nous est révélée, bien que ses mystères spient restés, pour notre intelligence si bornée, un inscrutable secret ; qu'il y a donc un troisième lieu, mitoyen, s'il est permis de s'exprimer ainsi, entre le ciel et l'enfer, lieu que nous appelons purgatoire ; et que les âmes oui y sont tem«
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poraireraent détenues peuvent être soulagées et même délivrées de leurs peines, par la vertu du sacriQpe eucharistique et des prières de l'Église.
De tous ces faits nous nous croyons donc autorisés à conclure que, au fond, la doctrine du troisième lieu, si puissamment consacrée par les liturgies orientales
comme par les nôtres, est celle de l'Eglise gréco-russe, dont la critique n'a de véritable objet que le mot purgatoire introduit dans la langue théologique du lad' nismâj postérieurement aux premiers siècles de rÉglise^ et que, par ce seul motif, elle refuse d'accepter, comme si un nom devait être rejeté, pour avoir été peut-être ignore de la primitive antiquité dont il ex«> prime cependant si parfaitement la foi M Réduite à cette expression, si simple et si vraie, la question n'en est plus une; ce n'est plus que la censure irréfléchie d'un mot, qu'il serait aussi contraire à la raison qu'à la charité d'ériger en cause du schisme. Nous nous bornerons donc, en nous résumant, à dire que, si, dans cette question, il se rencontre quelque chose de fabuleux, c'est dans le système mystico-romantique exposé au nom et de l'aveu du synode russe qu'il faudra le chercher; et que la basse inculpation adressée à ce sujet à un clergé qui croit et professe la doctrine d'un lieu d'expiation retombe, de tout son poids, sur un autre clergé, qui, disant n'y pas croire, tire néanmoins
* A ce compte, l'Eglise russe devrait aussi rejeter, comme des contes indigestes et récents, les deux doctrines de la consubstantialité et de la transsubstantiation, parce que le premier de ces deux termes parait avoir été créé par le premier concile de Nicée, au quatrième siècle, et qufi le second est d'une création beaucoup plus récente.
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profit de prières qu'il chante ou qu'il récite, et qu'il sait dans ce cas être inutiles à ceux pour lesquels il les offre au Seigneur.
BAPTÊIIE PAR AFFUSION. CONFIRMATION SANS IMPOSITION DES MAINS
Un écrivain russe ^ dont l'ouvrage, après avoir fait grand bruit en Russie il y a environ vingt-cinq ans ; ouvrage qui, bien que généreusement rétribué par la munificence impériale ' , est bientôt tombé dans l'ou-
* M. Stourdza, auteur de l'ouvrage en question, n'est pas réellement Russe, au moins par son origine ; il appartient à ces familles gi*ecques qui, du nom du quartier qu'elles habitent à Stamboul, sont appelées Janariolesj et qui s'occupent principalement de marchander tour à tour les principautés tributaires de Moldavie et de Valachie, sauf à se récupérer, eux, leurs proches et les capitalistes qu'ils intéressaient dans leurs brocantages, sur les extorsions horribles qu'ils exerçaient sur les malheureux sujets Uvrés à leur maltôte. M. Stourdza était l'une des créatures du ministre Capo-d'Istrias dont il a probablement suivi la fortune en Grèce. Au moins, depuis longtemps, ne parle-t-on plus, en Russie, m de lui, ni de son hvre.
' L'empereur Alexandre, sur la foi, sans doute, des bons témoignages qu'on lui avait rendus de cet ouvrage, fit à son auteur un don^ de 20,000 roubles, et en ordonna l'impression aux frais du gouvernement et au profit de l'auteur. Cette munificence n'a pas empêché l'ouvrage, auquel, d'ailleurs, il a été fait une réponse victorieuse en fait de raisonnement comme en fait d'érudition, de disparaître entièrement du monde httéraire.
bli ; cet écrivain s'était mis en grands frais d'érudition pour, au moyen de discussions étymolof^iques ' et de considérations mystico- philosophiques, prouver au inonde, entre beaucoup d'autres choses, que le baptême par immenion porte seul le caractère de Tinstitution divine, d'où il résulterait que seul il est valide, et que par conséquent les neuf-dixièmes du monde chrétien n'auraient pas reçu la grâce de la régénération spirituelle, par l'eau et par le Saint-Esprit.
Une si étrange assertion ne pouvait être goûtée qu'en Russie, où le peuple se persuade, ou se laisse persuader que tout ceux qui n'appartiennent pas à son Église, sont, ni plus ni moins que les Turcs, des infidèles, auxquels il apphque indistinctement la qualification injurieuse de boussourmani, tandis que les personnes un peu mieux élevées se contentent de les désigner sous le nom d^oblivantsi^ c'est-à-dire d!af fusionnés. Ce terme, assez équivoque de sa nature, montre cependant, par son existence même et par son application, qu'il renferme l'idée, mitigée il est vrai, d'une grande irrégaUtrriié dans l'administration du premier des sacrements, si toutefois cette irrégularité n'implique pas sa nullité radicale.
Quelle est, demandera -t-on, la doctrine, ou au moins l'opinion du synode de Russie, sur une si importante question? Ici encore la réponse devient aussi incertaine que sur l'objet du précédent chapitre, à raison de la même opposition entre la doctrine officielle et la pratique journaUère. Car indépendamment du livre de M. Stourdza, dont nous venons de parler,
î F'oy, note additionnelle 32.
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et qui à obtenu le plein assentiment et les éloges du synodei les Lettres sur la liturgie, citées au chapitre précédent, et que nous serons encore induit à citer dans le chapitre suivant, disent en termes formels^ que t immersion est l'essence même du saere^
ment m
Or, s'il en est ainsi; si ce qui constitue V essence d'un sacrement se trouve aboli pour foire place à un usage contraire, quelle sera donc la validité du sacrement? La réponse ne sera ni incertaine ni difficile : la validité manquera au sacrement j il sera radicalement nul, et le malheureux ainsi baptisé n'aura pas été régénéré en Jésus-Christ, il n'appartiendra pas à son Eglise ^
Ce serait là, sans nul doute, la décision canonique d'un simple théologien, comme celle d'une assemblée d'évêques, comme celle d'un concile. Nous voyons en effet que, bien que les souverains pontifes aient décidé, et que l'Eglise universelle admette, en thèse générale^ la validité du baptême des hérétiques, et qu'en conséquence il soit défendu de le réitérer^ un synode des évéques catholiques d'Angleterre, réuni il y a plus de soixante ans, a formellement modifié dans leurs dio^ ceses l'application particulière de cette doctrine de rÉglise, en ordonnant à ses prêtres de conférer le baptême sous condition à tout protestant qui désirerait rentrer au sein de l'Eglise catholique et qui^ à cette époque^ serait âgé de trente^einti ans.
* Nous ne saurions dire si le défaut d'instruction , nous ne dirons pas théologique, mais simplement catéchistique du clergé russe, va jusqu'à lui laisser ignorer que raltération de la matière ou de la forme essentielle d'un sacrement l'annule radicalement en le privant de son caractère divin.
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Comme la justification des actes synodaux des éTé-ques catholiques des trois royaumes britanniques n^entre pour rien dans Fobjet de notre travail, nous nous contenterons d'observer que ce décret synodal a été motivé sur la certitude acquise à ces vénérables prélats, que les opinions essentiellement indépendantes d*un grand nombre de ministres du culte protestant ayant, pendant Tépoque des dernières trente-» Cinq annêesi, varié quant à la ibi à l'auguste mystère de la Trinité, à laquelle se rattache nécessairement l'intention dé delbi qui confère le baptême *, ainsi qu'aux diiïêrents modes d'administration de ce sacrement adoptés par différentes sectes protestantes ; un grand nombre des baptêmes administrés suivant leur rituel pourraient être radicalement viciés et par conséquent firaippés de nullité. Cette importante considération ne pouvait mahquer d'éveiller le charitable zèle des ëvêques, et leur imposait le devoir sacré de pourvoir au salut des âmes, en leur assurant, sous la condition qu'elles n'auraient pas reçu un baptême valide, la grâce du sacrement ; et, fondé sur des motifs si justes
' Plusieurs sectes protestantes, entre autres celle qui se dit de la confession helvétique, définissent formellement le baptême uif£ cÉaÉMomE par laquelle on devient membre de la société chré-^ tienne. Celui qui confère le baptême, n'ayant donc l'intention que d'accomplir une cérémonie^ ne peut pas conférer un sacrement ; et, quant à l'intention générale de faire ce que fait l'Eglise^ il est difficile de la supposer à des gens qui ne croient pas même à l'existence d'une Eglise proprement dite ; au point qu'en Angleterre, en Amérique et ailleurs, ce mot est tellement banni de la langue religieuse de certaines sectes proteôtâtites, qu'elles né s^en servent plus même poiu: désigner le UeU de leurs assemblées.
et si concluants, leur décret synodal reçut la pleine sanction du souverain pontife.
Le même motif aurait dû, ce semble, inspirer au synode de Russie une sollicitude non moins active ; car si en effet, comme l'énoncent en termes si clairs les écrivains cités par nous, et qui, Tun et l'autre, ont publié leurs ouvrages avec la pleine sanction et même avec l'appui du gouvernement russe, si véritablement la forme de l'immersion est l'essence même du sacrementy il s'ensuivrait avec la dernière évidence que , hors cette forme, Yessence sacramentelle étant enlevée au baptême, son effet régénérateur ne peut aucunement s'exercer sur l'âme du néophyte.
Dès lors un autre baptême, selon sa forme essentielle j devrait être administré, au moins sous condition, à tous ceux auxquels le synode ouvre les portes de son Eglise *. Mais ici même contradiction entre la théorie et la pratique, non-seulement envers d'obscurs individus, mais même à l'égard des princesses que le mariage intro* duit dans la famille impériale. Ni les uns ni les autres ne reçoivent un nouveau baptême. Le ministère ecclésiastique se borne, à l'égard de tous, à l'administration du sacrement de confirmation qui suit la profession de foi du nouveau membre acquis à l'Eglise gréco*russe. Que conclure encore de cette évidente disparate entre la théorie et la pratique ? C'est que depuis longtemps l'Eglise russe a abandonné ce grief de sa vénérable
^ Et cela devrait être d'autant plus naturel, que la plupait des néophytes de Tï^Iise russe, et nommément les princesses allemandes auxquelles s'allient exclusivement les grands-ducs de Russie, leur viennent des différentes communions protestantes.
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mère, ou bien qu'elle ne sait trop elle-même ce qu'il peut y avoir de vrai ou d'exagéré dans cette troisième accusation portée contre l'Église romaine !
Puisque nous avons parlé de la confirmation, ce sera ici le lieu d*élever nous-même une question qui ne manque pas d'importance, puisque la réalité des dons du Saint-Esprit dépend de sa solution. L'Église gréco-russe confère-t-elle validement ce sacrement?
L'on sait qu'en Russie, et probablement dans toute l'Église d'Orient, ce sacrement est conféré immédiatement après le baptême et par le ministère d'un simple prêtre. Mais ce que l'on ne sait pas de même, c'est que^ en Russie au moins, il s'administre par de nombreuses onctions ', mais sans imposition des mains.
Le nom même par lequel l'Église russe désigne la conûrmaiion, myrapamazanie (onction du chrême), parait indiquer clairement que cette onction, feite avec le saint chrême, constitue à elle seule et à l'exclusion de tout autre la forme de ce sacrement. Or, s'il y a quelque chose de littéralement constaté dans les Écritures, c'est que l'imposition des mains était la forme qu'observaient les apôtres eux-mêmes. Le livre de leurs actes, qui est une sorte de continuation du récit évangélique, nous montre partout et toujours les disciples de Jésus-Christ et leur chef lui-même imposant les mains pour donner le Saint-Esprit ; et l'onction, quelque vénérable qu'elle soit par son antiquité traditionnelle, ne s'y trouve aucunement mentionnée.
* En faisant ces onctions au front, à la nuque, aux yeux, aux oreilles, aux mains, aux pieds, etc. , le prêtre prononce, à chacune d'elles, ces paroles : Sceau du don de l'EspràSaini* jémen.
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Nous ne voudrions pas en inférer que l'onction n'est pas également de tradition apostolique. Mais, ce qui est certain, c'est qu'elle est moins puthentiquement constatée que l'imposition des msiins, qui, d'après les actes , semblerait être au moins la forme la plm em^iielle du sacrement.
Nous sommes donc fondé à douter de la validité de la confirmation conférée avec omission de la forme extérieure qu'observaient les apôtres, et qui bien certainement leur avait été enseignée et prescrite par le divin auteur des sacrements, et, par ceux-ci, de la sanctification de nos âmes Car il est hors de doute que tout ce qui est nécessaire à l'application des mérites infinis du Rédempteur à notre salut a été institué par lui-^méme ; et bien que le Sauveur ait laissé tout pouvoir à son %lisey quant à l'administration des sacrements, il ne lui a laissé le pouvoir ni d'en instituer de nouveaux, ni d'y apporter des changements quant à la matière, non plus qu'à la forme, louquiL a jv^gé 4 propoè 4e la fixer et de l'enseigt^er à ses çipùtres. Toutefois nous laisserons au jugement 4^^ théolo* giens à prononcer sur une question dont la solution «e saurait nous appartenir, et npus passqns à un dernier objet de di^idei^o^ en miim sa^menieHe.
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CHAPITRE IV
I>AIN AZTME EMPLOYÉ À LA CELEBRATION DE LA MESSE LATINE. rOHME DE LA CONiéCRATlON EUCHARISTIQUE ET QUESTION DE LA VALIDITE DE LA GOJVSÉCRATION DANS l'eOLISE RUSSE. COMMUNION SOG4 U» DEUX ESPECES. ABUS QUI EN RÉSULTENT EN RU98;|{.
n n'est pa» un chrétien éclairé qui ne sache que la lainte Eucharistie^ complément de notre consécration à Dieu, est Tessence du christianisme^ au moins quant au eulte d'adoration qu'il rend à Dieu en esprit et en vérité. Elle est le principal lien qui unit à la triom^ phante Église des deux la militante Eglise de la terre, puisque, par ce sacré mystère, le Verbe incamé qu'a* dorent, dans les ardents transports de la ?ision béati* fique, les anges et les saints, se rend également présent à l'adoration de ses fidèles dans les humbles trans^ ports d'une foi que rien ne saurait ébranler ; de sorte que le même agneau qui s'offre perpétuellement à Dieu, son Père, dans les splendeurs de sa gloire, (^'of£re également sur nos autels, caché à nos sens sous i^ sacrés yoiles des espèces eucharistiques.
Mais pour que le plus auguste de tous les sacrements puisse être validement, réellement, efficace-» noent produit, il faut, outre la puissance sacerdotale, la perfection naturelle de la matière, et la parfaite régularité de la forme.
Or, la matière nécessaire du mystère eudiaris-
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tique sont : le pain de froment y à rexclusion de toute autre céréale^ et le vhi, quel que soit sa couleur, pourvu qu'il soit le produit naturel de la vigne, et pur de tout mélange qui altérerait sensiblement sa sature.
Jusqu'ici TÉglise grecque s'est toujours montrée parfaitement d'accord avec l'Eglise latine, et il était difficile qu'il en fut autrement, puisque ces principes découlent a la fois de la doctrine apostolique et de la pratique uniforme des Eghses.
Pourtant deux usages différents avaient, dès Torigine peut-être, prévalu dans l'Orient et dans l'Occident, mais sans avoir fourni matière à dissidence entre les deux Eglises, qui respectaient mutuellement l'antiquité des deux pratiques et n'en tiraient aucun motif nî prétexte de scandale. Cette différence d'usage consistait en ce que l'Eglise d'Orient employait, pour la consécration, du pain levé, tandis que FEglisc d'Occident se servait de pain azyme.
Dix siècles s'étaient écoulés pendant lesquels les saints mystères étaient offerts à Dieu, en pleine concorde des Eglises, malgré cette différence de pratique, et l'Eglise romaine, bien informée de la coutume de l'Eglise d'Orient, n'avait rien fiait pour en obtenir la réforme. Il appartenait aux criminels auteurs du schisme, après une si longue période de paix et de tolérance mutuelle, d'ériger tout à coup en cause de séparation ce que ni concile ni aucun docteur de l'Église n'avait jamais déclaré rèprébensible : l'usage du pain azyme, employé pour la consécration dans l'Eglise latine*
Il semble pourtant qu'en adoptant, pour matière
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du sacrement le pain sans ferment, l'Eglise d'Occident n'avait fiait que se ct>nformer à ce que le divin auteur du sacrement avait fait lui-même. L'Evangile nous montre avec la dernière clarté que la Cène du Sauveur, bien qu'elle ait précédé d'un jour la préparation pascale (parasceve), a cependant été le festin pascal proprement dit *, de sorte qu'il est d'une égale certitude, qu'à ce repas sacré il n'a été employé que des azymes ; et que, par conséquent, la matière de l'institution du mystère eucharistique n'a pu être que du pain azyme. De ce fait incontestable il résulte : que l'observance latine, plus matériellement conforme à l'institution divine, loin de donner lieu à une accusation bien fondée de la part de l'Église grecque, méritait la préférence sur sa pratique, et qu'il y avait eu, de la part de l'Église romaine, une réelle tolérance de charité, de n'avoir pas depuis longtemps exigé l'uniformité de pratique de la part de l'Église d'Orient.
Nous proposerons ce petit dilemme au synode de Russie : ou l'emploi du pain azyme est assez irrégulier pour rendre nulle la consécration latine, ou bien elle ne renferme qu'une différence (abusive, si vous voulez) avec la pratique orientale; mais pas assez essentielle pour annuUer le sacrement.
La première proposition ne pouvait même entrer dans là pensée de Photius ni de Gérulaire; car il eût
* Les quatre évangiles rendent témoignage de ce fait, que constatent, d'ailleurs, toutes les traditions et la constante pratique de toutes les Eglises. Il sufBrait, pour prouver cette vérité, de la parole de Jésus-Christ : J*ai désiré manger cette pâque an^ec vous auani de souffrir.
été trop insensé de déclarer et de se voir obligé de soutenir que, pendant huix ou dix siècles, plus de la moitié de la chrétienté avait été privée de la célébration régulière et réelle des saints mystères ; qu'une si incroyable prévarication dans le culte essentiel des chrétiens, avait pu se maintenir sons les yeux des pontifes romains que l'Église d'Orient, et l'Ëghse russe en particulier, mettent au nombre des saints et dont elles honorent la mémoire ' , et cela sans que lea Cbrysostème, les Basile, auteurs des liturgies grecques en usage en Russie, en aient eu connaissance, ou qu'ils aient osé s'élever contre elle. Ce tissu d'absurdités est si palpable, que, de nos jours encore, le synode de Russie ni les patriarches d'Orient n'oseraient ea sou» tenir le principe.
Mais si l'irrégularité reprochée à T^lise romaine n'était pas attentatoire à l'essence du sacrement ; si elle n'dtait rien à sa validité, non-seulement elle ne pouvait pas servir de motif à la séparation de communion, mais il était même souverainement déraisonnable d'en faire la matière d'un blâme. 11 eût été plus sage assurément d'imiter sur ce point la charitable tolérance de l'Eglise catholique, qui, bien que con^ vaincue que sa pratique se fondait sur une imitation plus parfaite de l'institution divine, laissait cependant l'Eglise d'Orient suivre paisiblement son antique usage ; coutume dont elle n'a pas même demandé
I Nous horaerons nos citations sur cefait, à^aml Clémenty saUU Sjrhfesir^ swnt Mariinj saint JUwn le Grand etsaint Grégoire sun^pm-
mé /e Ti^Q/o^fen, 4Qnt les xionif^ f^ tix^uveot (laps le» atlfnaaarhl civils de Russie.
la réforme aux Orientaux de différents rits, qui raocessivement sont rentrés dans sa communion.
Tant d'équité q'entre pas daq$ l'esprit de ces hommes passionnés dont se sert l'ennemi de Dieu pour faire au Rédempteur la plus sensible des injures, en brisaqt cette unité de foi et cette unanimité de culte doqt Jésus-Christ a fait, comme nous le verrons, le signe distinctif de sa propre unité avec son Père; le caractère spécial et la preuve de sa mission sur la te^e. Dans l'absence de motife plus plausibles, il a donc fallu en tirer un d'une différence de pratique qui n'avait rien d'essentiel , et pour peu que le lecteur ait donné d'attention à l' examen des motifs précédents, il verra que celui-ci n'a pas moins de futilité que ceux-là ; et que par conséquent le schisme oriental devait, comme on l'a vu, avoir un tout autre principe que de^ motifs de si piince valeur. Il ne sera donc pas surpris de la facilité avec laquelle, à la suite d'explications aussi loyales que charitables, la concorde sur ce point s'était rétablie, au deuxième concile de lyop, et à celui de Florence.
Nous avons vu, au commencement de ce chapitrei que la seconde condition d'une consécration effective et valide est de se conformer rigoureusement à la forme fOGramentelte qui, étant Yœtivre de Jésus^ChrUt biHnime, ne souffre aucune altération, s^ peine de ûuUité. C'est donc ici fe lieu d'examiner ^ l'Eglise tfOrient, si mal à propos rigide qwni 9 (n matièr^f n^ s'est pas elle-même écartée, quant à la forme^ de ce qui ^t convenable, régulier et même indispensablement ^^^^^cssaire à la confection du sacrement.
Nous n'avons aucun moyen de juger , 8ur oe points
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la pratique générale (s'il en existe une) de TEglise d'Orient, que celle que nous avons nous-même observée dans l'Eglise russe, qui, comme l'on sait, emploie les liturgies de saint Basile et de saint Jean-Chrysostôme, et s'enorgueillit de l'immuable fidélité avec laquelle elle prétend avoir conservé, jusque dans leurs moindres détails, l'observance de ces rits. Or, voici comment l'Eglise russe croit opérer le mystère de la transsusbstantition .
Peu après le chant du Sanclus, le célébrant, continuant à voix basselesprièresdu canon, en vient au récit de l'institution du sacrement, et prononce à haute voix les paroles consécratoires du Sauveur. Jusque-là, le rit oriental paraît satisfaire entièrement à la forme du sacrement. Toutefois, aucun signe extérieur d'adoration, ni de la part du célébrant ni de celle des assistants, ne proclame leur foi au mystère de la transsubstantiation accompli en vertu des paroles divines , ce qui tend à feire croire que le prêtre ne croit pas encore avoir parfait l'œuvre divine, et cette présomption se confirme, comme on va le voir, par le développement ultérieur de l'action sacerdotale. Les prières secrètes du canon continuent; puis tout à coup le diacre, élevant de sa droite l'orarion, et montrant la patère sur laquelle repose le pain, dit à haute voix : Seigneur, bénissez ce pain! A quoi le célébrant répond, également à haute voix, et en faisant sur la patère le signe de la croix : Afin quil devienne le corps ires-pur de Notre-Seigneur. La même demande est faite par le diacre pour le calice, et le prêtre y répond encore par une bénédiction, disant à haute voix : Afin que cela devienne le très-^écieux sang de Noire-Seigneur. Enfin le diacre répète la même
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demande pour les deux espèces, à quoi le prêtre ré« pond encore par une bénédiction accompagnée de ces paroles : Afin qu'ils deviennent le corps très-pur et le sang tres-précieux de Nôtre-Seigneur . Immédiatement après cette triple bénédiction, le célébrant et ses assistants se prosternent en terre, et le peuple prend part à cet acte d'adoration.
De tout cela, il paraît résulter clairement que l'Église russe et ses ministres n'attachent pas la vertu çonsécratoire aux toutes-puissantes paroles de Jésus-Christ, mais aux bénédictions subséquentes prononcées sous fonne déprécatoire ; de sorte que Yintenlion actuelle de, la consécration se trouvant déplacée et attachée, non plus aux paroles de Jésus-Christ, mais à la simple cérémonie d'une triple bénédiction, il nous parait douteux que le mystère s'accomplisse.
A l'appui de notre opinion sur la transposition des rits liturgiques et des intentions consécratoires^ nous citerons le texte même des lettres sur la liturgie catho^ lique orientale, dont déjà nous avons invoqué le témoignage, et dont la publication porte (nous ne saurions trop le répéter), tous les caractères d'une explication authentique des rits grecs, approuvée ou plutôt commandée par le gouvernement impérial et par son synode.Yoici ce qu'on y lit, première partie, page 38 : « Voici venir la véritable Cène de Jésus-Christ. L'évêque *, représentant la personne du Sauveur, prononce sur le pain sacré les paroles du Seigneur:
* L'auteur, pour expliquer les rits et cérémonies de la messe, a chobi la liturgie pontificale qui, quant au canon, n'ofFre au- <^uiie différence avec la simple messe chantée par un prêtre.
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Prenez et nuingez, ceci est mon corps qui va être fûfH^pu pour la rémission des péchés ^ Et sur le calice : Buvez-en tous, ceci est mon sang du Nouveau Testamenty qui va être versé pour vous, et pour plusieurs, pour la rémission des péchés. Et offrant à Dieu le Père cette volontaire oblation de son Fils, que le diacre élève de ses deux mains placées en croix, il dit à haute voix : Les tiens des tiens ', à toi offerts par tous et pour tous. Puis, élevant les mains, il invoque par trois fois TEsprit-Saint envoyé aux apôtres ; puis, prononçant tes paroles mystérieusement ' efficaces, il bénit avec crainte et tremblement, par le signe de la croix, d'abord le pain, puis le calice, et enfin les deux espèces qui ne forment qu'un même sacrement. Alors, ayant devant lui, nonptui du pain et du vin, mais le véritable corps et le vrai sang de JésuS'Christ, lui et tous ses assistants se prosternent pieusement devant le sacrement surnaturel que, par la grâce du Saint-Esprit, un mortel a osé consacrer et produire ! » Comparons maintenant les actes et les paroles de Tinstitution divine avec le rit qu'observe l'Église latine
* Cette variante de laparolede Jësus-Ghrist, qui, en saintLiic, dit : qui esl donnée et, d'après saint Paul aux Corinth., ii, qui sera Iwré pour vous, semble contredire formellement le texte des Ecritures cité par saint Jean : Os non commi'nueUs ex eo.
^ Ce qui signifie : f^os dons que vous offrent ceux qui sont à vous. Nous ferons remarquer cette admirable concision de la langue slavonne, qui lui assigne le caractère évident de la plus haute antiquité.
^ Taîno, Tàinsivo signifient, comme en latin, mystère et sacieinent, de sorte que l'adverbe slave, Talnsivermo^ signifie également mystérieusement ei sacrâmentalement dficaces.
et celai qu*a adopté FÉglise russe, et voyons de quel côté se trouvera une divergence importante, une sorte de transgression des règles que les apôtres ont puisées dans la scrupuleuse imitation de celui qui leur a dit : Faites ceci en commmornison de mot.
Dans les récits évangéliques, ainsi que dans celui que nous donne saint Paul, qui déclare avoir reçu du Seigneur lui-même ce qu'il a enseigné à ceux de Corinthe, nous voyons le Sauveur prendre le pain, et, rendant grâces^ le bénir, puis opérer sa transsubstantiation par la toute-puissante vertu de sa parole divine, qui seule consomme le mystère,
L'Église catholique suit, avec la plus scrupuleuse fidélité, la marche de l'action divine. Elle aussi invoque la venue du Saint-Esprit, et, par sa vertu, la bénédiction du sacrifice; mais cette invocation trouve sa place immédiatement après l'offrande de la matière de la consécration. Elle aussi bénit par la main du prêtre les deux espèces, et prie Dieu de les agréer, afin quelles deviennent le corps et le sang de son divin Fils; mais cette bénédiction, purement déprécatoire, précède immédiatement, à l'imitation du Sauveur, les divines et toutes-puissantes paroles qui, opérant la transsubstantiation, consomment le mystère. Et ce prodige, le prêtre Topère, non point en vertu de ses invocations, de ses bénédictions, mais par la vertu de cette toutepuissante parole à laquelle obéit tout ce qui est dans le ciel et sur la terre ; parole qui lui a été confiée pour être prononcée par lui avec la même autorité, la même puissance, la même certitude d'être obéi qu'avait le Sauveur en les prononçant dans leur toute-puissUntë et sublime simplicité. G^est en vertu de cette convie-
320 DB LA UTUATION ftSLIfilBDSB
tion que le prêtre catboUqae Bxe et attache son iflteo-
Uon active sur ces sacrées paroles, et que, a peine sontelles sorties de' sa bouche, il fléchit le genou et adore les espèces transsubstantiées qu'il offre immédiatement à l'adoration collective des fidèles.
L'Eglise grecque au contraire, ou au moins l'Église de Russie, intervertit évidemment les actions et les paroles du Sauveur, et, ce qui est bieu plus grave, elle attribue à une simple bénédiction, purement dcprécatoire, et à une action mystérieuse de l'Esprit sain/, entière- WKiU séparée de la vertu consécratotre des paroles du Sauveur, ce qui ne peut être que l'effet de ces mêmes paroles, auxquelles, si l'ou veut, l'Esprit saint donne sa vertu activeet vivifiante, parce que rien dans le monde matériel et spirituel ne s'opère ni ne se consomme saus la coopération des trois personnes divines. N'ya-t-il pas erreur de foi dans cette transposition, dans cette espèce de négation de Vcf^cacilé intrinsèque des paroles créatrices du Verbe divin? Et la consécration est-elle valide lorsque te prêtre, après avoir prononcé les paroles de Jésus-Cbrist, attend encore le complément de son action, d'une mystérieuse opération de l'Esprit saint, qu'il appelle avec crainte et tremblement ; de sorte que ce n'est plus le Fils de l'homme, mais le paraclet qui est le véritable prêtre pour l'éternité, selon l'ordre de 'telchisedech? C'est ce que nous laisserons à la déci- ^n de théologiens plus compétents que nous, en paille matière, nous bornant à deux observations que JUS fournit le sujet.
Et d'abord il nous est impossible de croire, que ies inétjuliirités que nous venons de signaler proviennent des illustres auteurs des liturgies en usage en
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Russie. Ce serait supposer que ces vénérables Pères de l'Eglise ont méconnu dès les premiers siècles, si voisins encore des temps apostoliques, ce qui était de foi dans toutes les Eglises. Il nous paraît bien plus probable que cette transposition^ cette variation pratique dans la doctrine de la transsubstantiation s'est introduite dans l'Eglise d'Orient postérieurement à son schisme ' ; car la séparation du centre de l'unité catholique, la révolte contre l'autorité centrale et su* prême dans l'Eglise, provoque toujours des déviations plus ou moins prochaines, plus ou moins sensibles, de la rectitude de la foi ^. Ensuite nous demanderons si le reproche adressé à l'Eglise catholique, sur F usage du pain azyme (usage qui, comme nous l'avons fait voir, ne pouvait détruire la validité du sacrifice), en
* Nous avons déjà exprimé l'opinion que cette transposition peut remonter à l'époque de la version des livres liturgiques grecs, jusqu'alors en usage en Russie, en langue slave. Cette époque nous pai*aît évidemment postérieure à l'établissement du chrisdanisme grec parmi les Russes.
^ Ace sujet, nous pouvons citer le témoignage d'un abbé régulier, grec-uni de Damas en Syrie, auquel nous avons demandé si la même transposition se faisait remarquer dans la liturgie des catholiques grecs en Asie ? La réponse du vénérable prélat fut nonseulement négative , mais elle fut faite avec un geste et un ton quasi d'indignation. Nous croyons pouvoir assurer que les Grecsunis, en Russie comme en Autriche, avaient également rectifié le vice essentiel de cette transposition. C'était sans doute une de ces altérations que confessaient les évéques prévaricateurs, lorsque, à l'instigation de son procureur, ils suppliaient le synode de leur accorder des livres liturgiques purs de tous les défauta que le laps du temps et des impressions fautives avaient inUro* duits dans ceux dont leur £glil»e faisait usage.
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regard d'une pratique qui rend cette validité au moins problématique, ne rappelle pas la parabole évangé^ lique de Thypocrite qui voit une imperceptible paillette dans l'œil de son voisin, et qui n'a garde de s'apercevoir de la poutre qui le prive lui-même de la faculté de voir clair autour de lui ?
Il est une cérémonie dont l'origine nous parait non moins difficile à rapporter à la primitive antiquité de l'Eglise, et qui s'observe dans la liturgie russe. Pendant le canon, Ton voit à côté de l'autel un réchaud chargé d'une bouilloire qui ne brille pas ordinairement par sa propreté extérieure. Avant la communion, et lorsque déjà les espèces ont été mêlées dans le calice, l'on y verse une quantité de l'eau ainsi chauffée, au point que le calice en est quelquefoi9 rempli aux trois quarts^ et le prêtre prononce ces paroles : Teptota very ' (chaleur de la foi). Ici se présente une question d'un ordre bien plus élevé que celle du choix d'un emblème, c'est de savoir si l'admixtion d'une quantité d'eau^ trois ou quatre fois plus con.sidé-' rable que celle de l'espèce du vin, lorsque d'ailleurs l'eau chaude opère si facilement la décomposition du pain, n'altère pas tellement l'une et l'autre espèce, qu'elles ne sont plus propres à servir de voîle eucharistique au corps et au sang de Notre-Seigueur ? Et dans ce cas, qui ne nous parait pas invraisemblable, la communion du prêtre, lors même que sa consécration eût
^ Cette cérémonie et cette exclamation nous ont toujours paru extrêmement singulières ; car il faut avou^ que l'eau chaude serrôait plus convenabl^n^it d'emblème à la Uédeur de la foi qu'à ses anieurs^
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été valide^ n'ayant plus de réalité, il n'y aurait plus de sacrifice non sanglant dans l'Eglise de Russie. Nous remettrons encore cette importante question à l'examen de juges plus compétents que nous ne le sommes en pareille matière^ et nous nous bornerons à une observation qui, quoique tout hypothétique, n'en frappera pas moins les esprits accoutumés à réfléchir,
N'est-il pas remarquable, en effet, que dès qu'une société chrétienne s'éloigne de la mère et de la mattresse des Eglises, elle perd aussitôt^ on bienlàt après^ te fruit et même l'essence du divin mystère f Le protestantisme niant, plus ou moins nettement, la présence réelle, ne peut plus avoir l'intention consécratoire, quand d'ailleurs il n'aurait pas, dans le plus grand nombre des pays où il domine, aboli l'ordre et le caractère épiscopal, et par cette abolition rompu la chaîne de la transmission apostolique, et par conséquent perdu le sacerdoce. Dans les faits que nous venons de signaler, nous voyons l'Eglise d'Orient, malgré la foi orthodoxe en la présence réelle qu'elle conserve, n'avoir plus peut-être qu'une ombre trèséquivoque, un vain simulacre du mystère eucharistique, qui ne se maintient intact en tous points que dans la seule Eglise catholique. Ne serait-ce point que la bonté et la justice divines, dpnt le merveilleux accord se manifesterait ici de la manière la plus écla- ^nte, permettent ces aberrations, d'une nature si diverse, afin de prévenir l'innombrable multitude de profîanations sacrilèges qui, sans cela, déshonoreraient l^ plus sublime des mystères divins et provoqueraient w.le monde entier «es plus terribles irengeanees?
Cette pensée a son côté consolant, et elle nous découvre en même temps un nouveau motif de hair la révolte et le schisme plus ques le plus grandes calamités dans l'ordre de la nature. Car quoi de plus terrible que de se voir exclu, dès cette vie, du festin des noces de Tagneau I
L'Eglise d'Orient, et avec elle FEglise de Russie, sont-elles au moins dans le vrai lorsqu'elles repro^ chent à l'Eglise romaine de n'accorder aux fidèles que la communion sous une seule espèce ; et, par cette discipline, celle-ci viole*t-elle en e£fet le sens clair de ce commandement : Buvez-en tous I
Nous poumons en peu de mots trancher cette question en rappelant que, dans la primitive Eglise, les diacres allaient porter la sainte eucharistie aux infirmes, ainsi qu'aux confesseurs de la foi dans leurs cachots, ce qui se faisant dans le plus grand secret, n'aurait pu avoir lieu s'il eût £allu leur porter les divins mystères sous les deux espèces. Nous pourrions encore rappeler à l'Eglise russe qu'elle même se conforme chaque jour à cet antique usage, en portant à ses malades le viatique sous la seule espèce du pain, et donnant la communion aux enfants nouveau-nés sous la seule espèce du vin; d'où il nous serait facile d'induire que ce qui se pratique en certaines circonstances ne saurait être répréhensible en soi-même, et que dès lors le reproche adressé sur ce sujet à l'Eglise romaine n'a qu'un fondement bien mal assuré. Cependant nous ne nous arrêterons pas à cette remarque préjudicielle, et nous entrerons sans crainte dans l'examen d'une question qui nous découvrira encore un criant abus pratiqué dans l'Eglise de Russie, et qui,
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nous en faisons volontiers l'aveu, découle comme de lui-même de la communion sous les deux espèces.
Et d abord la parole du Sauveur : Buvez'-en iousj à qui s'adresse-t-elle ? Au collège apostolique seul, alors assemblé autour de lui, et auquel en ce même instant le pontife éternel conférait le sublime caractère du sacerdoce chrétien. C'est qu'en ce moment solennel, le Sauveur du monde n'instituait pas seule* ment le festin eucharistique destiné à numrrir nos âmes, mais qu'il établissait, surtout et avant tout, le sacrifice commémoratif de celui de la croix, auquel il allait se dé* vouer. Et, en effet, le principal but du repas eucha* ristique est d'appeler l'homme à la participation personnelle du sacrifice de la croix, en l'identifiant, au moyen de la céleste nourriture qui Tunit étroitement avec Jésus-Christ, à la victime sans tache qui s'est offerte pour nous. En consacrant le corps et le sang de Notre-Seîgneur et le recevant sous les deux espèces, les prêtres catholiques remplissent donc, suivant la lettre et suivant l'esprit, le commandement divin ; précepte qui ne pouvait s'étendre à l'universalité des fidèles, absente du festin pascal, sans devenir souvent, comme nous venons de le feire voir, impossible à remplir.
Les motifs pleins de raison qu'a eus l'Eglise catholique pour abroger la coutume de donner la communion sous les deux espèces, ont été si souvent mis au jour, qu'il serait aussi festidieux qu'inutile d'en renouveler ici rénumération. Nous nous bornerons donc à en démontrer la sagesse en mettant sous les yeux du lecteur les inconvénients qui en résultent dans les Eglises où elle continue à être pratiquée, et les abus
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auxquels ces inconvénients donnent lieu^ en particu* lier, dans l'Eglise de Russie.
La communion sous les deux espèces pouvait être ^cilement pratiquée au temps de la {primitive E^ise, parce que les fidèles, toujours recherchés, toujours menacés de la mort, s'assemblaient, pour offrir le divin sacrifice, dans des cryptes, ou dans des maisons particulières, qui ne pouvaient contenir qu'un petit nombre d'assistants ; leur propre conservation les obli* géant à une grande circonspection à cet égard. Un seul calice suffisait donc pour l'administration du sacrement à toute une assistance. Le service divin ne se célébrant qu'une seule fois par jour, ceux qui le pouvaient participaient au sacrifice, dont les espèces étaient consommées entièrement, sauf celle du pain, qui, comme nous l'avons vu, était mise en réserve pour être portée aux absents, aux prisonniers, aux malades.
Dans TEglise russe la fréquente communion est entièrement ignorée, si bien que les personnes les plus r^ulières reçoivent rarement la communion plus d'une fois dans Tannée, au temps pascal ^ ; ce qui, à cette époque, cause une affluence d'autant plus grande, que la communion ne se donne ordi-
^ G'eit que, pour être admis à la communioiiy il faut avoir passé la semaine entière en préparations, qui consistent en un jeune rigoureux joint à l'assistance journalière au service divin, même aux heures canoniales. Il est vrai que les riches se faciUtent cette dernière observance en faisant venir chez eux les prêtres qui, au moyen d'une rétribution pécuniaire, expédient le plus rapidement possible, et à la suite les uns des autres, tous eea offices.
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nairement aux laïques qu*à la messe du samedi *.
Or, le peuple russe communiant debout et sans être séparé du célébrant par une balustrade, comme dans les églises latines, Ton imagine fecilement la cohue qui se forme dans ces occasions, et le danger qui en résulte^ et qui se réalise assez fréquemment, de voir une partie quelconque du vin consacré répandu et profané, sans qu'il soit possible de prévenir de pareils accidents.
De plus, comme il est impossible de connaître d'avance, même approximativement, le nombre des communiants^ il est également impossible de calculer les proportions du pain et du vin qu'il faudrait consacrer pour satisfaire au besoin de tous. Et quel est le calice dont le contenu pourrait suffire à quelques centaines, dans les grandes paroisses et dans les églises des régiments, même à des milliers de communiants. Contre cette difficulté les prêtres russes ne trouvent d'autre expédient que de rentrer au sanctuaire, et d'ajouter au calice près d'être épuisé de nouvelles portions de vin non consacré; et, le croira-t-on, nous avons vu de nos yeux un vieux soldat faisant office de clerc, apporter dans un pan de sa redingote une portion de fragments de pain que le prêtre fit entrer dans le
* Cela se conçoit, d'après ce qui vient d'être dit de la nécessité d une préparation hebdomadaire à la communion des laïques. Il Ta sans dire que le clergé n'y est pas astreint. Il faut encore ob* server à cet égard que, d'après de nouvelles dispositions ordonnées par r empereur y les gens âgés et infirmes sont aujourd'hui adonis à la communion pascale , les mercredis et les vendredis, jours de la messe des présanciifiés ; que le samedi appartient aux hommes valides, et le dimanche est réservé pour la conuuunion des enfants.
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calice, afin de pouvoir continuer la communion! JNous ne signalons de si énormes abus^ qui témoignent d'un bien médiocre respect, ou d'une bien hon* teuse ignorance de l'ineffable grandeur du divin mystère*, que pour mieux montrer les inconvénients de la communion laïque sous les deux espèces. C'est peut-èlre de ces mêmes abus qu'est née, dans l'Eglise d'Orient, l'absence de tout culte de l'eucharistie hors de la messe, et par suite de cette froideur, le blâme irréfléchi du culte de reconnaissance et d'adoration perpétuelle par lequel l'Eglise catholique, elle seule, se distingue de toutes les Eglises. Celle de Russie s'est empressée, comme nous l'avons vu dans l'historique de la défection des Grecs-unis, de faire éliminer de leur culte public, dès qu'elle l'a pu, ce signe caractéristique de la sainte Eglise romaine. Elle le qualifie d'invention humaine^ comme si toutes les liturgies, les siennes' nommément, qui portent les noms de leurs
' Combien l'Eglise catholique comprend mieux l'ineffable grandeur du sacrement î A cet égard , il n'est aucun doute que le culte d'adoration qu'elle lui prodigue, hors la liturgie, et que l'Eglise russe méprise et rejette comme une intention humaine^ contribue très-efficacement à maintenir, à exalter même, s'il était permis de se servir de cette expression, le vif sentiment d'adoration et de culte de latrie que la foi en la présence réelle doit inspirer au véritable chrétien,
* L'Eglise russe emploie ordinairement la liturgie de saint Jean Chrysostome, beaucoup moins longue que celle de saint Basile. Celle-ci ne lui sert que le l^r janvier, jour où elle célèbre la fête de ce saint, et les dimanches du carême. Une troisième liturgie dont elle fait usage est celle de saint Grégoire de Naziance, qui est celle des présanctifiés ^ qu'elle emploie tous les mercredis et tous les vendredis du grand carême. Elle se célèbre, ces jours-là, en ornements noirs.
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auteurs, n'avaient pas été composées par des hommes! Et remarquons que ces liommes vénérables et universellement vénérés, n'ont enrichi l'Orient deleurs belles liturgies qu'au quatrième siècle, c'est-à-dire lorsque la liturgie romaine, qui respire l'esprit de l'ère apostolique, comptait déjà plus de trois cents ans d'existence. Nous protestons hautement et de tout notre pouvoir contre l'intention qui> à raison des abus que nous venons de dévoiler, pourrait nous être attribuée, d'opposer des récriminations aux attaques dont nous sommes l'objet. Ce mode de défense, outre qu'il est malséant, répond très-imparfeitement aux intérêts d'une juste et solide défense. Nous ne sommes pas moins éloignés de la pensée de dénigrer ou de rendre méprisable aux yeux du monde une Eglise dont tout le malheur est dans sa fidélité à l'Eglise schismatique, de laquelle elle a reçu la foi^ et dont elle adopte aveu* glëraent les injustes préjugés. Combien de fois^ au contraire, n'avons-nous pas gémi de voir un peuple si naturellement pieux, et qui pourrait, à cet égard, servir de modèle à beaucoup d'autres, égaré dans des voies qui Fécartent du bercail du véritable pasteur! Et souvent nos yeux se sont mouilles des larmes du regret, de ce que des obstacles, qui, s'iU étaient purement religieux, seraient si faciles à surmonter, opposent une lamen* table barrière à cette fusion des âmes et des cœurs en une seule Eglise, en un culte unique, bien que différent par les formes extérieures ; en cette unité parfaite que nous promet le Sauveur, lorsqu'il n'y aura plus quun troupeau et un seul pasteur I
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CHAPITRE V
LAHGUS UTITRGIQUS. SUPPRESSION DE l'aLLBLUIA AUX OFFICES DD GAAÉMX BT UU MORTS. CHANT ET MUSIQUE INSTRUMEirTALE DANS UU éftUSBS. ABSTINBNCX DU SAMEDI AU LIEU DU MERCREDI. GOS~ TUME DU CLERGE, ETC.
Les objets dont nous allons traiter sont d'une importance si minime, que nous croyons devoir les réunir en un seul chapitre, pour ne nous en occuper que superficiellement et sans leur accorder l'examen sérieux auquel il nous a paru essentiel de soumettre les accusations relatives aux grands objets du dogme et des sacrements. Nous les aurions même entièrement passés sous silence, si nous n'eussions craint qu'on n'en tirât avantage, en considérant cette suppression comme un aveu tacite que, au moins dans ces pratiques de pure discipline, l'Eglise catholique avait pu encourir quelque juste reproche ; aveu qui eût porté atteinte à son caractère d'organe de la vérité permanente, guidé, en toute chose, par l'inspiration divine. Car, il ne feut pas se le dissimuler, la véritable épouse de Jésus-Christ doit, en tout, se moutrer sans rides et sans tache. C'est la condition essentielle du respect et de la confiance qu'elle doit inspirer, et le moindre abus, la moindre imperfection autorisés far etU^ rendraient équivoque son indéfectibiliié perpétuelle.
Nous avons vu^ dans le manisfeste du synode, la
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singulière importance qu'il accorde à l'usage de h langue liturgique de son Eglise» jusqu'à la classer parmi les précieux gages du salut éternel dont jouit le peuple russe. D'autre part, nous avons vu que le bonheur d'entendre célébrer la liturgie dans sa propre langue n'est pas le partage de ce peuple, autant qu'on voudrait le foire croire, puisque la langue des Slaves, qui est celle des offices russes, bien qu'elle soit la langue mère de l'idiome russe, s'en écarte pourtant assez pour que les personnes bien élevées soient obligées, dans leur jeunesse, d'en &ire une étude spéciale, à laquelle, comme on le comprend fecilement, le peuple, .c'est-à-dire l'immense majorité de la nation, ne peut se livrer. Il y a donc quelque inexactitude dans l'espèce de privilège que le manifeste du synode accorde à sa nation.
L'exception serait bien plus forte encore, si l'Eglise de Russie venait à étendre ses dogmes et son culte, ûous ne dirons pas hors des limites de l'empire, mais seulement chez les Lithuaniens aborigènes, chez les Esthoniens, les Livoniens, les Finois, toutes populations qui parlent leurs langues propres ; langues qui ïi'om ni entre elles, ni avec l'idiome russe, une origine commune. Que serait-ce donc, si l'Eglise russe, étendant davantage encore ses conquêtes, plantait la croix dans les immenses contrées occupées par des populations mongoles ou tartares * ? Elle se verrait donc obli-
* En 1814, nous avons eu la surprise de voir arriver à Pëters- ^iirg une société de ^fantckoas, mandés de la grande Tartarie par la Société biblique de Russie. Tous étaient idolâtres, et ne avaient que très-imparfaitement le russe, ce qui n'empêcha pas MM. les biblistes de leur confier la traduction du Nouveau Tes-
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gée de traduire ses livres liturgiques dans ces sauvages jargons que parlent les Samoîèdes, les Ostiakes, les Kaintcbadales et toutes ces misérables peuplades qui traînent une vie semi-animale le long des grands fleuves de la Sibérie, ou sur les rives glacées de l'océan Arctique. Il le faudrait, cependant, à moins de priver ces sauvages néophytes d'un gage essentiel de leur salut, ce qui serait cruel autant que perfide. Car n'y aurait^il pas trahison, à leur égard, de les induire à embrasser la religion du salut, en leur refusant un moyeu essentiel d'y parvenir ?
Qu'une grande nation, parfaitement homogène (s'il en existe une seule sur la terre), quant à son origine et à sa langue paternelle, croie utile de s'en servir dans le culte qu'elle rend à Dieu, cela peut se comprendre. Mais qu'un peuple aussi hétérogène, sous le double rapport de ses origines et de ses idiomes, que le peuple russe, prétende trouver dans une langue unique, et qui, de nos jours, n'est celle de personne; qu'il prétende trouver dans l'usage liturgique de cette langue un bonheur tout particulier, qui va même jus^ qu'à devenir pour lui un moyen et un gage de salut, cela paraîtra plus extraordinaire. Mais, nous dirat-on, la langue russe étant celle de la majorité, et con^ servant une analogie manifeste avec le slave dont elle est dérivée; et les premiers livres mis en usage en
tament en langue tartare, afin de gagner à TEvangile des pros^ lytes aux dépens du Dalai-lama. Ce mode de prédication évangé^ lique, s'il n'est pas très-efficace, a au moins le mérite d'être moins incommode que la vie errante des missionnaires. Aussi le synode applaudit-il beaucoup au zèle de la Société biblique pour la propagation de la pàbole dk Dxeu.
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Russie, tant pour le culte que pour l'instruction des nouveaux chrétiens, ayant été originairement écrits dans cette langue, n'est-il pas plus sage de les conserver que d'en introduire d'autres, écrits en des langues étrangères, qui n'auraient aucune espèce d'analogie avec le langage primitif de notre Eglise ?
Loin de rien contester à la force de ce raisonnement, nous en réclamerons l'application non moins bien raisonnée, au bénéfice de l'Eglise catholique*
L'Eglise gréco-russe, bien qu'elle prétende se don* ner les noms d'orthodoxo-catholique orientale , est une Eglise naiionale. C'est ce que prouvent, malgré elle, son slavonisme dont elle s'enorgueillit contre toute raison, ainsi que son gouvernement purement national, au moyen duquel elle ne pourrait jamais franchir les limites territoriales de l'empire. Des conquêtes même, étendues au loin, ne changeraient rien à notre proposition, puisqu'elles incorporeraient à l'empire les peuples ainsi conquis, et que, dès lors, sa langue n'aurait encore pas franchi ses limites politiques. Qu'elle emploie donc, pour la pratique de son culte, la langue mère de son idiome actuel ; qu'elle la consacre, en quelque sorte, dans ses livres liturgiques, et qu'elle Tait en grande vénération, tant pour son antiquité que parce qu'elle a été pour la Russie le véhicule de la prédication évangélique aux premiers jours de sa naissance à la foi ! Nous ne trouverons à tout cela rien que de trèsnaturel, de très-conforme aux éléments de sa situation religieuse.
L'Eglise catholique, au contraire (et sous ce nom nous entendons, avec le monde entier y l'Eglise romaine), l'Eglise catholique, disons-nous, cette vaste;
8M DB LA SITUATIOII mELWnVSB
famille de firères répendae dans tontes les contrées qu'éclaire le soleil, est^ comme son nom et son extension l'indiquent, Y Eglise universelle. Un coup d'oeil sur la mappemonde nous montrera qu'elle n'a point de limites territoriales; qu'elle ignore les divisions de la géographie physique et politique exk régions, en peuples, en Etats; que, par conséquent, elle ne peut se servir d'aucune langue nationale à peine de n'être entendue et comprise que par une fraction minime de son imm^ise empire. Elle a donc et nécessairement conservé sa langue primordiale, qui n'est autre que la langue de ce vieil empire romain, qui, à l'époque de la naissance de l'Eglise, embrassait et gouvernait l'univers, et à ce titre était la langue universelle. Cette langue, si elle n'est pas comprise par tous ses en£snts, l'est au moins parfaitement de son corps enseignant, c'est-àdire de son clergé, qui, répandu dans tontes les régions du globe, y reçoit la même instruction, lit et médite les Ecritures et les œuvres des docteurs et des Pères de l'Eglise, célèbre les saints mystères et récite les offices canoniaux dans la même langue. Est-il, dans toutes les institutions humaines, une preuve plus grande, plus parfaite de son invariable unité? Est-il au monde un moyen plus puissant de maintenir cette unité dans la foi, dans la morale, dans le cuUe et dans l'administra* tion des moyens de salut?
L'Eglise d'Orient, en général, et l'Eglise de Russie, en particulier, ne sauraient, nous le savons, imiter un si parfait modèle. La première vit au milieu des Turcs et des Arabes, dans la vile condition de Gîaours, et ne conserve sa mal heureuse existence qu'au prix des avanies qui IxA sont infligées, et 4e sa profonde souhûssîob
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à tout œ qa'exigeat d'elle des maîtres impitoyableB. La seconde, au contraire , dominante, appuyée da toute Ja puissance du maitre qui la gouverne, voit ses provinces septentrionales, méridionales et orientales horriblement infectées de mahométisme et même de scbamanisme> qu'à sa grande honte elle n'a pas su détruire par des douces voies de persuasion dont, au dire de son manifeste, elle dispose. Mais si^ moins misérable ou moins inféconde, Tune ou l'autre parvenait à répandre autour d'elle les lumières de l'Ëvangile, et à fonder ainsi de nouvelles églises qu'elle enfanterait au Seigneur; s'empresserait^elle de traduire ses missels, ses rituels, son psautier et ses livres d'heures; la première, en langues turque ou arabe, et, la seconde , en jargons tschouvache , kalmoukc , kirguise, etc.? Non, assurément, dirait le synode, s'il voulait être sincère : son clergé continuerait à se servir de ses livres liturgiques, en langue slave, sans s'inquié* ter beaucoup s'ils sont compris par ses néophytes ^
Et c'est là précisément ce que fait l'Ëghse catholique, à l'égard de laquelle tous Ui peupkê du monde sonê deê convertis. L'Eglise romaine possède en ce genre un établissement que ni la riche Angleterre^ avec ses associations de Bibles et de missions, ni la puissante
* Noua ayoDS déjà fait remarquer l'inappréciable avantage îu'offl-e, à l'immuabilité de la foi et de la doctrine, l'usage des ^fOigues mortes^ comme le sont le latin, le grec classique et le sla- ^OQ lui-inéme. Les livres écrits en ces langues sont désormais à labri de toutes les variations, et surtout en fait d'acception de <^citaiQs termes; variations qui produiraient sans cesse des ^i^troverses d'étymologie et de syntaxe, peu favorables assuré^* >>^t à l'unité et bien moins encore à l'immuabilité de la foi.
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Russie, ne parvleodront point à naturaliser chez eQes. Dans son collège de, la Propagande^ Rome entretient et met en œuvre une typographie polyglotte^où s'impriment des livres dans tous les idiomes du monde, qu'elle y feit enseigner aux élèves de ses missions. Mais elle n'a garde de s'épuiser en éditions de livres liturgiques ou canoniques à l'usage des peuplades qu'elle convertit, connaissant trop bien l'insurmontable difficulté que présenteraient de pareilles traductions dans les langues des Hindous, par exemple, des Siamois, des Mantchoux ou des Chinois. Â ceux qui savent lire, l'on met à la main l'Oraison dominicale, la Salutation angélique^ le Symbole de la foi, les actes des vertus théologales, et peut-être quelque abrégé de la doctrine chrétienne ; aux autres, les missionnaires se donnent la peine de leur enseigner ces choses de mémoire et de leur expliquer la nature et les parties es* sentielles de la sainte messe, ainsi que la méthode à suivre pour participer dignement aux sacrements de l'Eglise. Ces instructions suffisent pour conduire les nouveaux convertis dans la voie du salut, et elle réserve pour son clergé, et pour les candidats indigènes du sacerdoce, l'intelligence de la langue sacrée et universelle du catholicisme ^
Nous ne contesterons pas d'ailleurs aux paroissiens russes de Moscou, de Kostrama, de Kazan, la jouis-
' Ce n'est pas que l'Eglise i*oinaine érige la connaissance de la' langue latine en privilège clérical. L'on connaît assez le soin qu'elle prend à en étendre l'étude même parmi les laïques. Mais cette étude exigeant de longues années, sw^tout dans les contrées extra-européennes, il est bien évident qu'elle ne peut y devenir que le partage des élèves indigènes du sacerdoce.
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sance qu'ils peuvent trouver à entendre chanter et réciter des prières dans une langue voisine de leur idiome natal^ bien que nous ne puissions pas trouver en elle un un précieux gage de la vie éternelle ; cette satisËBiction leur est due comme membres d'une Eglise nationale. Mais nous réclamerons pour nous une satisSaction plus essentielle et qui plait davantage à nos cœurs : c'est celle de pouvoir parcourir l'Europe entière, de franchir même TOcéan, et de trouver en tous lieux le culte de la religion universelle célébré dans la même langue, avec les mêmes rits, au milieu d'un peuple de frères dont cette uniformité même proclame le glorieux privilège d'appartenir à la grande famille de la véritable orthodoxie ; et, dans cette certitude, nous trouverons un gage bien plt^ assuré et bien plus précieux de la vie étemelle que dans le privilège d'entendre sa propre langue, dans son propre pays, dont on ne saurait sortir sans être privé non-seulement de ce *' privilège, mais même de l'exercice de son culte indigène. Â cet égard, les Juifs sont plus heureux que les Russes ; car partout où il se trouve une synagogue ils sont assurés d'entendre leurs offices dans une langue qui, bien qu'elle ne soit pas comprise par tous, platt cependant à leur oreille autant qu'à leur cœur, parce qu'elle est la langue sacrée de leurs aïeux et commune à tous leurs frères.
Avant de nous livrer à l'examen des quatre derniers points renfermés dans ce chapitre, il nous semble essentiel d'établir un principe dont l'application sera une sorte de réfutation sommaire des autres reproches imaginés par les auteurs du schisme, pour justifier leur séparation de l'Eglise romaine. Ce principe, nous
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âllottd rexposef dans un exemple connu de là plupart de noê lecteurs.
L'ingéuieui auteur deg Voyages du jeune Anacharsis raconte quelque paît r que, pendant que Fou rendait les derniers devoirs à un jeune Grec, son vieui serviteur s'occupait à donner de tendres soins au parterre que sou jeune maître avait planté, mêlant des larmes silencieuses à Teau dont il arrosait les fleurs aimées du défunt. Des cris perçants interrompent tout à coup son douloureux labeur; la jeune veuve entrait au jardin, et, dans les transports de sa délirante douleur, elle arrache, elle brise, elle déchire toutes ces plantes qu'avait chéries son époux ; elle ne veut pas qu^une seul survive à la main qui les avait soignées, et que la flamme cruelle vient de dévorer ! A laquelle des deux actions donnerons-nous la préférence? Toutes deux ne rendent-elles pas également témoignage d'un sentiment identique, celui d'une profonde et fidèle douleur?
Il n'en est pas autrement des rits et des cérémonies de l'Eglise, pourvu que leur divergence n'altère en rien l*essence du cuhe que nous devons à Dieu. L'Eglise d'Orient considère Y Alléluia des Hébreux comme une sorte de terme technique, propre à proclamer la gloire du Seigneur, et elle ne pense pas devoir s'abstenir de son emploi, même dans ses offices consacrés au deuil le plus profond. L'Eglise romaine, au contraire^ juge que V Alléluia étant à la fois un cri d'adoration et un cri de joie, il est plus convenable de s'en abstenir , lorsque , dans l'office de ses défunts , elle pleure moins leur trépas que le péché qui nous a ravi Timmortaiité ; ainsi que dans la période de Tannée, qu'elle consacre à la méditation des souffrances de son
épotis^ déplorant <îhdque jour les crimes des buniains qui vont l'attacher à la croix. Chacune de cfcs pratiques a ttn principe louable en lui-même^ bien que celle de l'Eglise romaine paraisse plus rationnellej et dès lors toutes deux sont également irrépréhensibles aux yeut de la raison et surtout de la charité chrétienne.
L'Eglise de Russie croit la voix humaine Éeule digne de célébrer, dans ses offices, les grandeurs et la bonté divines. Elle bannit, en conséquence, de ses temples l'usage de tous les instruments musicaux * , auxquels elle reproche d'être privée dé voicù. L'Eglise romaine oroit^ aucontraire, que tout ce qui est beau doit être, par l'usage qu'en fiait l'homme^ donsacré à la gloire de Dieu 'y elle joint en conséquence à la voix de ses fidèles h don des nombreux instruments que le génie dû l'homme a inventés, et en cela elle se sait appuyée de la pratique suivie dans le seul culte autorisé de Dieu avant la venue de son Messie. Elle aime à se rendre aux invitations du roi-prophète, qui appelle à l'aide des chants lévitiques la harpe et la trompette, la cymbale et tous les instruments en ussge de son temps. Quel est le but commun des deux Eglises, dans les pratiques opposées qu'elles ont admises 7 Honorer Dieu, chanter M grandeurs et ses bienfaits^ et ce but est rempli d'Une manière légitime par les deux méthodes, puis«
^ Peut-être cet u^age a-t-il été conserve par les Orientaux, en înémoire des temps où la persécution obligeait les chrétiens à *^ch«r leur culte et à le pratiquer sans bruit. En donnant au sien tsui« la solennité de grandes compositions musicales exécutées ^ grands orchestres, l'Eglise romaine ne fait que se conformer ^Vusage commun, brièvement exprimé dans cette locution pro* verbiale ; Autres temps ^ autres mœurs»
qu auculie presciîptloil ni divine ni apostolique n^eA a défendu ni condamné aucune \
L'Eglise universelle, dans sa plus haute antiquité, a établi deux jeûnes hebdomadaires, réduits depuis longtemps à de simples abstinences, pour honorer les souffrances et la mort de son divin époux, et pour en rappeler ainsi sans cesse à ses enfants la salutaire mé moire. L'Eglise d'Orient, d'accord avec l'Eglise d'Occident, quant au vendredi, a fixé, pour l'autre abstinence, le mercredi, jour où, suivant sa tradition. Judas a tramé avec le conseil sacerdotal des Juifs l'affreuse trahison qui^ le lendemain, livra au sanhédrin le divin objet de sa haine. L'Eglise romaine a préféré de fixer, pour cet acte de pénitence, le samedi, jour du repos de la victime divine au sein de la tombe ; et ce choix a eu encore pour motif le désir de préparer ses enfants à la sainte solennité du dimanche, toujours consacré à la mémoire de la triomphante résurrection du Sauveur. Toutes deux ont eu un but identique, un but saint^ raisonnable, digne du grand objet qu'elles se proposent ; et il faut être bien cruellement possédé de cet esprié de conteiUion que proscrit l'Âpôtre, parce qu'il renverse et ne saurait édifier, pour trouver dans la diversité des deux pratiques, inspirées par le même esprit de piété, un motif de blâme^ à plus forte raison d'excommunication et d'ana thème.
Mous porterons le même jugement sur la pratique
* Nous saisissons, d'ailleurs, avec plaisir roccasion de rendre justice à la beauté incomparable du chant dans les Eglises russes, beauté qui, à notre sens, surpasse de beaucoup celle des plus riches compositions vocales et instrumentales des premiers maîtres dltalie et d'Allemagne^
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des deux Eglises, relativement au signe de la croix ;
l'une le fait en portant la main de la droite à la gauche^
et l'autre de la gauche à la droite. C'est que l'Eglise
d'Orient veut indiquer, par sa pratique, l'échange fiait
par le Verbe divin de la vie céleste, figurée parla droite,
avec la vie terrestre, figurée par la gauche ; tandis que
l'Eglise d'Occident prétend rappeler le retour du Fils de
Dieu sur le trône delà gloire paternelle,également figuré
par le transport de la main, de la gauche à la droite.
Nous ne savons, en vérité, ce que l'on peut trouver à
redire à des pratiques qui, toutes deux, expriment des
dogmes révélés, et sont, par conséquent, également
respectables, tant par leur haute antiquité que par les
vérités qu'elles proclament. Et que dire du reproche
relatif au port de la barbe, que les prêtres et les moines
orientaux continuaient à porter, lorsque les prêtres et
les moines de l'Occident commençaient déjà à la raser * !
Ne croit-on pas, à de pareils reproches, entendre ces
Pharisiens hyprocntes, à qui Jésus -Christ daignait
apprendre l'inanité de leurs observances, comparées
à l'esprit de charité, qui, seldn l'Apôtre, tolère tout,
supporte totd (Terreur exceptée); qui est patiente^ bé"
nigne , qui ne connail pas l'amertume d'un faux zèle, qui
ne s'enfie pas, qui n'est pas ambitieuse^ qui n'agit point en
> n est bon d'observer, à cet égard, que, bien que les prêtres russes portent la barbe, le synode en dispense ceux d'entre eux qui desservent les chapelles des ambassades à l'étranger. Nous ^n avons même connu qui, étant rentrés en Russie après un long séjour au dehors, ont été autorisés à ne pas reprendre la barbe, l^ien qu'ils continuassent à remplir les fonctions du sacerdoce. ï*reuve évidente que le synode de Russie a abandonné ce rcproclie comme nous croyons qu'il en a abandonné bien d'autres.
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dépit de la raison^ gui ne s'irrite pas^ qui ne peim poi k maly ni ne k suppose. Compare à cette caractéristique de la charité chrétienne , dont le parfait modèle ne se trouve que dans la tolérance des rits et des pratiques d'autres Eglises, que se prescrit si constamment TEglise romaine, le schisme est jugé, et après avoir énuméré ses prétextes, il ne nous reste qu'à examiner, quanê à la Russie, la véritable, l'unique cause réelle de son maintien.
CHAPITRE VI
L'âQUfS PAA U( VOUVpni POUTIQUE.
Nous aurions à déplorer Timperfiection de notre travail, et nous en éprouverions une humiliation profonde, si, armés comme nous le sommes, de tous les droits, de toute la puissance de la vérité et de la raison, nous n'avions réussi à i^ire partager à nos lecteurs (les membres du synode russe y compris, si quelque exemplaire de notre ouvrage venait à tomber en ses mains), notre entière convicUon, que le schisine, si opposé à la charité chrétienne, et par conséquent si criminel, qui sépare de nous TEglise de Russie, n'offire, en réalité, que de futiles prétextes, également opposés à cette raison et à cette vériié.
Tout schisme, politique ou religieux, renferme enjui^méme le crime de rébellion à l'autorité légi*
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time ; il est de plus un attentat conti^ la Bodété. L'Europe connaît, assez imparfaitement, il est vrai, l'implacable colère qu'a fait naître au cœur de l'empereur Nicolas la révolte de la Pologne et l'inexorable sévérité avec laquelle il continue, depuis plus de dix années, à la châtier dans les personnes, dans les pro*priétés ecclésiastiques et privées, et, ce qui est bien moins excusable, dans la religion des Polonais. Et cependant la Pologne ne formait pas partie intégrafUa de l'empire; les traités, en vertu desquels l'empereur a pris possession de la couronne des JageUons,ravaient agrégée et non pas incorporée à la Russie, Dans l'égarement politique des auteurs de cette révolution, se roauifestait le but de reconquérir, pour leur nation, . la vie politique inséparable de son indépendance; ils voulaient se séparer de l'empire de Hussie pour redevenir une nation ' . - Or, comment se fait-il que le monarque qui ve&ge d'une manière si durable l'outrege qu'il juge fait à sa couronne, cette tentative de récupérer l'indépeniawiej ce désir de se reconstituer en corps de nation^
' Nous l'ayons dit en parlant de Udes^uction du Bas^Empire : lorsque, par son opiniâtre persistance dans le mal, une nation «'est elle-même dévouée à Tanathème divin, la mort politique devientson châtiment final. La Pologne doitlesien à quelque grand (nme, devenu nadonal par son extension, et nous n'hésiterons pss & lui rappeler eneore una £cnf sa crimineUe aliitinatian dans 1^ scandaleuse habitude du divoro^, auqmd son ol«rgé çpnnivfui de la manière la plus coupable. Piurcetta honteuse pra4qu9,çlle ^fligeait l'Eglise, qui le cond^unpe sans restriction \ elle sçand^li^tla chrétienté, et elle fournissait contre la religion catboliquf ane arme envenimée, dont ses ennemis ne faisaient qu'tin trop A^tal usagr.
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approuve et maintienne, dans tordre religieux^ ce qu'il déteste et punit avec tant de rigueur dans l'ordre politique ? Comment TEglise grecque et la sienne ne paraissent-elles pas bien plus coupables que son royaume de Pologne, elles qui formant, dès l'origine, non pas des Etats agrégés, mais bien des provinces intégrantes de la grande monarchie spirituelle fondée par le Christ, s'en sont séparées pour se former en Eglises nationales ? frappante analogie avec ce qu'il impute à crime aux Polonais ! Pense-t-il que le monarque suprême, aux yeux duquel les peuples et les princes sont moins que la poussière, et dont l'inévitable justice recherche, juge et punit tout ce qui est contraire à sa sainte volonté , voie avec indifférence des nations entières se soustraire au joug de la salutaire obéissance que luimême a voulu leur imposer envers son vicaire sur la terre? Ah I que les souverains sont à plaindre lorsqu'ils vengent sur d'autres ce qu'eux-mêmes commettent, sans craindre de plus terribles vengeances !
En vain le synode de Russie croit se disculper du crime de rébellion envers la suprême puissance dans l'Eglise, en niant, comme le fait son manifeste, l'existence de ce pouvoir. Nous lui avons montré que, par cette théorie qui fait injure à l'histoire, il adopte le mensonge du protestantisme et s'écarte de la doctrine de cette Eglise de Byzance, qui l'a infectée de son schisme. Montrons actuellement l'étrange développement de cette théorie, aussi contraire à la raison qu'à la vérité, que nous donne, dans ses Lettres sur la liturgie orthodoxo^catholico" orientale (partie H", page 286), l'organe reconnu du synode.
« 11 existe quatre degrés dans la dignité supérieure
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de l'épiscopat, qui^ d'après les canons des conciles œcuméniques, doivent être nécessairement étrangers au lien et aux devoirs du mariage \ afin que les pon~ tifes, en renonçant au monde, puissent plus commo* dément, et comme de véritables pasteurs ^^ s'occuper du troupeau qui leur est confié par le Christ^ chef de l'Eglise.
« Ce sont des évéques ou des archevêques, suivant l'importance de leurs éparchies (diocèses). En Orient, Ton commença d'abord à appeler archevêques ceux qui avaient autorité sur quelques évéques de la même province^. La dignité de métropolite indique en particulier l'évêque de la capitale, avec pouvoir archiépi"
• C'est par cette raison qu'en Orient Tépiscopat est exclusivement réservé à l'ordre monastique, institution qui n'est rien moins que d'origine apostolique, puisque la vie ascétique n'a commencé à fleurir dans l'Eglise qu'au quatrième siècle. Les protestants l'appelleraient une instituiion humaine^ de la même manière que le synode qualifie noti-e culte euchai^stique, nos confréries et autres pratiques d'une utile et solide piété.
^ Cela revient tout simplement à- dire, avec nous et comme nous, que le célibat est l'état naturel du véritable pasteur , parce q\i il renferme le véritable renoncement aux intérêts de ce monde. Mais dans ce cas pourquoi n'y pas astreindre, pourquoi attmoiW ne pas le laisser librement embrasser par le clergé séculier? Vos prêtres ne sont-ils donc pas de véritables pasteurs ^ sont-ils de ces mercenaires qui ne s'occupent guère du troupeau parce qu'il ne leur appartient pas ?
' Avec quelle hâte l'auteur glisse sur le principe de subordination établi entre les sièges orientaux, d'abord^ c'est-à-dire dès les premiers jours de l'Eglise ! Cela conduirait trop naturellement à la conséquence d'une subordination commune de tous le^ sièges à la chaire apostolique !
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êcopal. Le titre de patriarche fut exclusivement attri" bué aux archevêques de Jérusalem, comme pontiiSds de Sion, la mère des Églises; d'Ântioche, comme héri« tiers de la chaire où se sont assis les apôtres Pierre et Pauly et à laquelle appartient l'origine du nom de chrétiens ; d'Alexandrie, en qualité de successeurs du saint apôtre Marc ; de Constantinople^ en qualité d'ar* chevéques de la capitale de Fempire grec. Jusqu'à l'époque de la séparation de l'Occident, l'archevéqud de Rome occupait le même rang, en qualité de pontife de l'ancienne capitale; mais depuis la séparation du pape de la communion des autres patriarches de l'Orient, le titre du cinquième d'entre eux fut transféré, avec l'assentiment de tous les autres, à l'Eglise de Russie, élevée si haut par la Providence. D'après cela, les patriarches actuellement existants, de Constantinople, d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem, qui se mainticDuent dans Talliaxiee spirituelle avec le trèssaint synode, qui, en Russie, a remplacé le patriarche, sont les représentants de l'Eglise orthodoxo-catholicoorientale, établie sur le fondement des apôtres et des prophètes, ayant pour pierre angulaire Jésus-Christ notre Dieu. »
Est-ce ignorance, est-ce imposture, que tout ce que l'on nous débite ain^i sur l'origine et sur la nature de la hiérarchie dans l'Eglise? Quelque pénible qu'il nous paraisse de formuler un jugement aussi sévère sur l'organe du synode russe, nous ne pouvons, sans manquer à la vérité, embrasser la partie la moins acerbe de cette dure alternative ; c^r il p.ous parait
absolument impossible qu'une assemblée de prélats du premier ordre puisse porter jusqu'à ce point Vigao-
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ranca de la vérité historique, lorsque, dans les œuvres des Pères grecs, elle possède des monuments si irréfragables de la suprématie de juridiction et d'honneur du siège apostolique de Rome sur tous les sièges du monde chrétien !
D'après l'incroyable théorie exposée par l'organe du synode, les dignités ecclésiastiques n'auraient été, dès leur origine, que des titres d'honneur, institués sans doute pour flatter l'amour^propre de leurs titulaires, et sans utilité pour le gouvernement de l'Eglise. Si l'on pouvait lui en croire, le pouvoir archiépiscopal établi, {fabord, avec une certaine autorité, aurait bientôt perdu cette apparence de juridiction, et ce désor* dre d'indépendance universelle aurait bientôt gagné toute l'Eglise d'Orient. Nous compi^enons fort bien que les choses étant établies sur ce pied ^n Russie, il pouvait importer au synode de les présenter comme primordiales dans l'Eglise. Mais de quel nom qualifier des théories contradictoires, à ce point, à tous les sou^ venirs et à tous les monuments de l'histoire. Â ce compte, l'Ëghse ne connaissait donc aucune hiérarchie; elle manquait donc, non pas seulement de gou« vernement central, mais même de pouvoirs provins ciaux ; elle était la plus désordonnée de toutes les républiques !
Suivant la doctrine de M. MouravieFf, l'évéque de Jérusalem aurait été le premier, en ancienneté «au moins, de tous les patriarches de l'Orient, non pas comme successeur de saint Jacques, frère du Seigneur, ïnais en qualité d'héritier du suprême sacerdoce d'Aaron, de pontife de Sion, la mère d€$ Eglm% ! Mais s'il entrait dans les vues du Sauveur que la cité déi-
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cide fut la mère vénérée de toutes les Eglises , com* ment était-il arrivé que, ni pendant la vie de saint Jacques, ni après son martyre, Jérusalem (hors le temps où tous les apôtres y avaient leur demeure) ne jouait pas ce rôle prédominant que lui assigne notre écrivain ? Et s'il est vrai que Jérusalem soit la mère des Eglises, de quel droit le moderne évéque de Byzance venait-il occuper le premier rang dans TEglise d'Orieni, ce qui n'allait pas à moins qu'à dépouiller la Sion chrétienne des honneurs de la maternité spirituelle dont on lui fait honneur ' ?
Suivant la même déduction historique, la chaire épiscopale d'Ântioche aurait obtenu les honneurs du patriarcat, parce que sur elle s'était assis, non-seulement/?j9rtiice(fe«apdlre«, mais aussi le docteur des nations, ainsi associé au gouvernement général de l'Eghse.
Nous savons que les deux apôtres, après avoir évangélisé l'Asie, finirent par se réunir à Rome, où un même jour les vit cueillir les immortelles palmes du martyre ; mais qu'à Antioche ou à Rome, ils aient ou partagé entre eux ou exercé collectivement la puissance des clefs du royaume, que Jésus-Christ n'avait confiées qu'à Pierre seul, c'est ce qui n'est fondé sur aucun témoignage de l'histoire. C'est cependant ce
* Nous ne savons si le commentateur des rits de l'Eglise de Russie s'est jamais occupé d'études historico-ecclésiastiques.Dans ce cas il saurait que le premier des dignitaires de l'Eglise était, après le pontife romain, celui d'Alexandrie, le second celui d'Antioche, le troisième celui de Jérusalem, et enfin le quatrième d'dgey mais bientôt l'usurpateur, comme nous l'avons fait voir, du premier rang d'honneur et de jnridietion sur tout l'Orient, le patriarche de Constantinople.
que voudrait nous faif e croire Forgane de FEglise de Russie^ et son erreur, sur un fait si important, n'est pas, comme on pourrait le croire, fortuite ; elle est la conséquence de la théorie habituelle de l'Eglise russe qui, dans l'impossibilité de nier la résidence finale de saint Pierre à Rome, et pour échapper à la conséquence qu'en tire TEglise romaine, pour justifier sa prééminence héréditaire sur toute les Eglises, associe les deux apôtres au même gouvernement, comme la grâce di* vine les a associés dans leur martyre. Au reste, et s'il était vrai que saint Paul se fût, ou eût été asso* clé à saint Pierre, jusqu'à partager avec lui la suprématie apostolique, et jusqu'à partager, à Ântioche comme à Rome, avec son siège, le gouvernement général des Églises, il n'en résulterait nullement que le siège apostohque de Rome n'ait aucun droit au gouvernement suprême de l'Eglise universelle. Il faudrait au contraire en conclure que le véritable tort à reprocher à l'Eglise romaine ne serait pas d'avoir un pape^ mais de n'en pas élire deux pour le gouvernement de l'Eglise 1
Mêlant toujours, à la façon grecque, le sacré et le profane, confondant la religion avec la politique, ce qui est la plus sensible injure qu'il soit possible de faire subir à cette fille du ciel, notre écrivain nous apprend que le titre de patriarche a été attribué à Tévéque de Byzance en sa qualité d'évêque de la rési^ dence impériale^ et, par une sorte de condescendance ou de compensation, au pape, comme évêque de l'ancienne (Capitale. Est-il une preuve plus évidente que la prétention des évéques de Byzance au patriarcat œcumélûque, c'est-à-dire au gouvernement suprême et cen-
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irai Aé TËgliêe, n'ftT&it point d'dmr^ fondemetit quÊ l'orgoeil qo'îb tiraient de la puissance de lenrs emperenrs et des splendeurs de leur résidence? Us regardatent la vieille Rome comme déchue de son haut rang de capitale du monde, et leur Rome modeine comme ayant succédé à ses grandeurs ; et de là ils inféraient^ êam $ arrêter lé moim du monde à la sue-eeerion apùêtoliquê si essentiellement liée à Finstîtii^ tion dirine, que^ de même que leurs Césars se regar-* daient encore comme les maîtres du monde, Févéque de leur splendide résidence devait être le maître, la docteur, le chef de toutes les Eglises. Bs ne voyaient pas que leur situation si habituellement précaire, si misé* nJ^lemeUt dépendante du pouvoir politique, les pt^-^ vait de ta première coi^tion indispensable pour exer-» cer le pontificat suprême. Et ce qui démontre d'nne manière plus frappante encore qu'ils avaient h ce point perdu de vue les droits inaliénables de Tinstitu-" tion divine, c'est la folle affectation que met tonjcmi^ TEglise grecque, et que notre auteur n'a garde d'oùblier,d'assigner au pontife romain le dernier rang parmi les cinq patriarches, sans égard pour Fantiquité du siège apostolique^ transféré à Rome, par le chef des apôtres, Fan 44» de Jésus-Christ, et moins encore pour Fimmense étendue de sa juridition qui, quand elle aurait réellement été' circonscrite dans FOccident, le rendait encore le plus grand des cinq patriarches : car au onzième siècle, époque du schisme^ elle embrassait FEurope entière^ et même quelques contrées de l'Asie et dé FÂfrique. Cette étendue de puissance, jointe à ce que le pontife romain^ loin d être le courtisan d'un empereur grec, résidait dans sa propre capitale, jouis*
sànt d'une indépendance qtii jamais ne fat lé partage d'attcun autre patriarche, aurait dû, dans le système des cinq patriarcats, lui assigner au moins la place d'honneur. Mais ce premier rang eût jeté sur la foUe prétention des patriarches de Cîonstantinople un voile trop transparent pour le système que Ton doit sou-* tenir ; il fallait dissimuler cette situation au moyen d'une déconsidération aussi favorable à la fourbe qu'opposée au bon sens.
Cinq cents ans s'étaient écoulés depuis que le nom-^ bre des grands patriarcats se trouvait, au dire des écrivains grecs et russes, mutilé, en vertu de l'acte de t)uis8ance souveraine proclamé par Michel Cérulaire, et l'on n'avait pas songé à hû rendre son complément, en transférant la dignité patriarcale éteinte pour Rome sar quelque autre prélat. Nous avons indiqué la ctr-^ constance qui engagea, vers la fin du seizième siècle, tin patriarche de Constantinople, dépossédé de son siège et fugitif de son pays, à disposer de Yemploi vacatèi dans l'Eglise en faveur du chef de l'Eglise russe que la Providence, dit notre auteur^ avait si haut élevée « Q assure, sans en fournir la moindre preuve, que cette exaltation du métropolite de toutes les Aussi es 9e fit d'un conmun aecord avêC toui ses collègues. Cette circonstance cependant manque de vraisemblance, car il est plus que douteux que celui qui siégeait A(m k Constantinople et duquel dépendaient encore les sièges d'Alexandrie, d'Ântioche et de Jérusalem, ait jugé à propos de corroborer de son assen** timent cet exercice du pouvoir suprême de la part de celui qu'il en avait dépouillé ; et quant à ceux de Jérasalen», d'Ântioche et d'Alexandrie qui^ à cette
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époque comme aujourd'hui, se courbaient sous le bâton de leurs pachas, il est probable qu'ils se sont bien gardés de s'immiscer dans une promotion qui eût pu leur poner malheur. Nous laisserons donc, jusqu'à plus ample et meilleure preuve, cette assertion dans sa valeur à laquelle, il &ut bien le dire, nous n'accordons pas la moindre importance.
L'auteur glisse avec une bien suspecte légèreté sur le feit de la transformation postérieure du siège patriarcal de Russie en une institution ^mprun^^e an proies-tatUismej et qui, alors comme à présent, n'a eu ni antécédent ni modèle dans l'Eglise orthodoxe d'OrieiU, non plus que dans la véritable Eglise. Il nous laisse ignorer si l'auteur de cette institution s'est donné la peine de la faire agréer également aux patriarches orientaux, qui, sans doute, n'auraient su que dire à une aussi étrange innovation introduite par le très-pieux empereur de Russie dans son Église. Mais le caractère connu de Pierre I" nous fait présumer que l'assentiment de prélats, dont le nom même devait lui être inconnu , lui parut chose très-superflue, et dont sa volonté impériale pouvait et devait tenir lieu. H lui suffisait pleinement de s'établir suprême ordonnateur de son trèssaint synode, et de réunir dans sa main, désormais toute-puissante, le sceptre et la crosse ; il avait pour ces misérables rayas, décorés de la mitre par la grâce du sultan, tout le mépris dont un despote accable des esclaves, et le peu de respect qu'il portait à l'épiscopat de son empire ne milite pas en faveur de celui qu'il pouvait avoir pour les pasteurs d'un troupeau si honteusement avili .
Quant à l'alliance spirituelle subsistante, au dire de
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l'auteur, entre les quatre patriarcats restants et le synode impérial de Russie, on peut la croire d'une nature beaucoup plutôt négative que positive ; car quel point de contact peut-il y avoir entre cette assemblée et les patriarches, ignoi*és du monde, de quelques cités, fort importantes avant la conquête musulmane, mais qui aujourd'hui, avec leurs noms tronqués, n'ont plus que l'ombre de leur ancienne existence. Courbées sous 1^ bâton de l'exacteur turc, quelques populations chrétiennes sont encore parquées dans leurs murailles croulantes, et ce délégué du pacha, que l'on appelle patriarche, ne peut guère étendre sa caduque juridiction hors de ces murs. Contents d'exister sous les conditions les plus dures et les plus avilissantes, ces pasteurs, déshérités de leurs troupeaux, s'informent peu de ce que pratique ou condamne l'Eglise de Russie, et si les pasteurs de celle-ci, hors de la liturgie, ont quelque souci de leurs collègues dans le pastorat, cela ne va pas jusqu'à entretenir des communications directes avec eux ^
Toute société exige un gouvernement; ce n'est même qu'à la condition d'être soumise à ce gouvernement unique et central, qu'elle acquiert et conserve l'état, de société. À cet égard, la société rehgieuse n'est pas dans une autre condition d'existence que la famille, ni
I Si le gouvernement russe trouvait quelque intérêt à faire parvenir à son synode quelques nouvelles religieuses de l'Asie, ou s'il jugeait à propos d'établir quelques relations de son synode avec la Syrie et la Palestine, ces communications se feraient par l'intermédiaire des agents diplomatiques ou consulaires de l'empire, et certainement pas au moyen d'une correspondance synodale.
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que les autres agrégations sociales ou politiques.Ce gou* trernement est nécessairement identique, par sa nature, à la nature de la société qu'il domine et conserve. Le gouvernement d*une mUion doit donc itre national ; celw d'une êooiété universelle doit avoir le caractère de cette uni* vereatité. Donc, rien de plus absurde, rien de plus con-* tradictoire ne peut être imaginé ^ que le fait d'une Eglise qui s'est donné ou qui s'est laissé imposer un gouvernement national, qu'il soit exercé par rautorité spirituelle ou temporelle, peu importe, et qui conserve la prétention d'être appelée catholique. Une pareille prétention ne trouvera jamais moyen de s'introduire dans le domaine de la raison , ni de se fiaire admettre dans le langage des hommes.
À cela, le synode répond : Que l'Homme^Dieu est le 9êul véritable et unique chef de son Église; et ii^ous, catholiques, souscrivons avec empressement à cette propo-* sition. Mous ajoutons même que le Sauveur est non* seulement le chef unique de son Eglise, qu'il est encore son unique époux; consolant, fortifiant et sauvant des incessantes tentations et souffirances par lesquelles il permet qu'elle soit éprouvée, et au moyen desquelles le mystère de sa passion se renouvelle, se propage et se consommera jusqu'à la fin des siècles, cette épouse si pure et si chère qu'il s'est acquise au prix de tout son sang.
* Ce serait ima^er une monarehk unit^erjeiiê divisée en cent ri!>yanmes, indépendants l'un de l'antre, et régis chacun par son propre prince et par ses propres lois. Une telk monarchie ne pourrait être mieux représentée que par la chimérique agrégation de mambres dont parle Horace, et qui jamais ne formeront tm tout c Ut necpes nec capiU uni reddaJlur forma.
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Rappelons le principe que nous venons de poser : Que tout gouvernement est nécessairement identique, par sa nature, à la société qu'il domine et conserve. Cela posé (et qui pourrait en douter) , disons que l'Ëglise de Jésus*- Christ est un corps visible, ce que» à moins d'admettre encore une autre théorie protestante, le synode ne peut nier ; et que, par conséquent, son gouvernement, ainsi que le chef qui Fe^Kerce, doit être visible. Dire que le gouvernement , c'est«à*dire l'action du chef> peut être visible, lui restant invisible^ serait une sottise si grande, que nous ne pouvons croire personne capable de la soutenir. Ha donc £ailu que Jésus-Christ, se rendant invisible au monde, laissât sur la terre, pour le gouvernement de son Eglise^ un lieutenant, un chef visible, un aller ego, chargé de la sublime mission de le représenter sur terre, et que cette souveraine autorité, se transmettant à ses successeurs, durât autant que l'Eglise elle-même, c'est-à-dire jusqu'à la fin des temps.
Si un fonctionnaire de l'Etat refusait, en Russie, de reconnaître l'autorité d'un ministre ou de son général, en récusant cette autorité comme ne pouvant appar^ tenir qu'à l'empereur, seul souverain maître de son empire ou de son armée, serait-il, par cette folle allégation, justifié ou au moins excusé d'une désobéissance qui, au fond, ne serait qu'un acte de rébellion, c'est-à-dire de schisme politique ?
Dire que Jésus-Christ n'a pas pu déléguer à un homme sa puissance sur l'Eglise, c'est dire qu'il n'a pas pu lui communiquer le précieux don de l'infaillibilité di^ vine; c'est la négation protestante, et c'est, de plus, la négation de sa toute-puissance, c'est4*dire de sa divi- ;
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nité ; dire que le pouvant Une ta pas voulu y c'est avancer une proposition d'avance condamnée par la promesse formelle de l'incessante assistance divine ; c'est encore, sous une autre forme, la négation protestante équivalente à celle de la êogesse et de la bonté du Sauveur. Ou, le synode de Russie n'ayant pas encore adopté en ceci l'hérésie protestante^ quoiqu'il n'en soit plus éloigné qu'à peu de distance, nous raisonnerons avec lui suivant les principes catholiques.
Et d'abord nous lui ferons remarquer qu'avec lui la position de la question n'est plus la même. // reconnaît, comme nous, la nécessité d'une autorité souveraine et centrale j au moins dans son Eglise y puisque, dès les premiers jours de l'existence de cette Eglise, elle a reconnu la suprématie du siège de Constantinople, jusqu'au moment où un siège patriarcal propre lui fot donné. Depuis la suppression de cette autorité, c'est le synode qui gouverne son Eglise, et pour concentrer son pouvoir d'une manière encore plus étroite ; en d'autres termes, afin de "remédier aux inconvénients inhérents à tout gouvernement collectif, il souffre d'être gouverné lui-même par un chef, juge très-incompétent en matière ecclésiastique, mais qui a le grand avantage d'avoir une volonté et une puissance absolues. Quedis-je?ilne le souffre pas, il ne s'y résigne pas, comme à une situation plus forte que lui ; il loue, il prône l'omnipotence qui le presse de toutes parts ; il la recommande comme établie par les canons des premiers conciles; et, de fait, il en proclame la nécessité. Avec lui ce n'est donc plus l'existence de droit d'un gouvernement suprême et central qu'il faut débattre ; il ne nous £aut plus disserter que sur le porteur
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légitime de cette autorité souveraine. Nous le ferons, d'une part, en examinant, sur cette question, les témoignages des Ecritures, et, de Tautre, en exposant les conséquences de son système de la prééminence impériale»
La foi chrétienne, comme vertu théologiquej premier fondement du salut^ présuppose nécessairement la cer* titude la plus absolue. Ce n'est même qu'à cette condition que Dieu a voulu nous l'imposer, et l'absolue certitude forme, avec la foi du chrétien, deux idées tellement connexes, tellement corrélatives, que l'une ne peut absolument être conçue sans l'autre dans l'entendement humain '.
Cet axiome, que nous croyons incontestable, posé, il ne nous restera plus qu'à rechercher la source où cette certitude, par laquelle seule la voie de la céleste patrie nous est ouverte, peut et doit être puisée.
Dans l'ordre de la nature visible, elle se déduit du témoignage de nos sens ou d'hommes auxquels nous accordons pleine confiance. Ces témoignages alors ne sont pour nous que des motifs de crédulité^ et ne produisent que la croyance.
* Il faut bien observer qu'il n'est point ici question de foi humaine ou rationnelle, telle que la veut le protestantisme ; mais de cette haute vertu théologale, le plus précieux des dons de ITiSprit saint ; vertu tellement active dans le cœur du chrétien, qu elle le rend virtuellement martyr, dans ce sens qu'il doit tou jours être dans la ferme et inviolable disposition de sacrifier see biens, son honneur, sa vie, à la conservation de sa foi. Demander à l'homme une disposition si élevée au-dessus de sa nature, sans lui ofirir, pour base de cette disposition, la certitude la plus ab» ^lue, serait une exigence folle autant que tyrannique. Dieu n'a ni pu ni voulu Texiger de sa créature.
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Dans Tordre surnaturel, au contraire, dont tous les mystères sont clos à notre intelligence, ni témoignage des sens, ni témoignage des hommes ne peuvent nous suffire pour engendrer la foi ; car il est bien entendu que cette foi doit être assez élevée, assez puissante pour qu'aucun motif puisse nous porter à l'abjura ou même à la dissimuler.
Or jamais cette conviction, cette certitude à la fois si vive, si efficace, si inaltérable, ne pénétrera nos cœurs, à moins du témoignage immédiat ou médiat qae rend à h vérité l* infaillible intelligence divine; c'est donc cette infaillibilité même qui devient le seul motif possible de notre foi.
Les protestants ont nié^ et non sans motif dans leur incrédulité raisonnée, que Tinfaillibilité puisse jamais être l'apanage de l'homme; et cette négation eût été parfeitement raisonnable s'il était ici question d'une capacité naturelle à l'homme; car elle est un des merveilleux attributs de l'essence divine, qui, ayant tout feit et possédant toute chose, ne peut rien ignorer ni se tromper sur rien de ce qui se rapporte à leur nature matérielle ou intellectuelle; mais la prescience, la toute-puissance sont également des attributs éternels, infinis de la nature divine, et cependant les livres saints nous montrent, surtout dans les exemples de Moïse et de Josué, non pas la possession réelle et absolue, mais l'exercice de cette toute-puissance qui, au moyen de la suspension des lois de la nature, aba^ tit Pharaon et conquit la terre promise. Nous voyons de même, dans leg livres saints, les prophètes annoncer, plusieurs siècles i l'avance, des événements impossibles à prévoir, et ce nous est une preuve irréfra-
gable d6 la communication qui leur avait été accordée de la prescience divine. Il est donc bien évident que ces attributs divins, ou plutôt la feoulté de les exercer suivant les intérêts de la gloire et de la bouté divines, peuvent être communiqués à l'bomme ; et ce qui est vrai et historiquement constaté pour latoute^puissanoe et pour la prescience divines ne peut pas être ration-* nellement nié pour l'iniaillibilité de Dieu.
Celle-ci a donc pu être déléguée à l'bomme j mais comme c'est un axiome de saine logique, quê de la fuiêsance à l'acte la oomégueihce nesi pas valable^ il nous reste à démontrer d'abord que cette délégation existé en réalité \ et puis de rechercher entre quelke snaine elle a été déposée.
Les saints Evangiles nous apprennent qu'après avoir i^çu de la bouche de son apôtre la célèbre confessiott de sa filiation divine, le Fils de l'homme dit à Simon : Et moi je te dis que tu en Pierre, que sur cette pierre je bâtirai mon Eglise^ et que les portes de Cenfer ne prévaut iront point contre elle; et c'est à toi que je donnerai les clefê du royaume des cieusc. Tout ce que tu aurae lié sur la terre sera lié dans les deux, et tout ce que tu auras délié sur la terre sera égaUmeni délié auoa deux.
L'Evangile nous rapporte encore ces paroles de
^ Ce sera, si l'on peut s'etprimer Ainsi, une sorte de pléonoime tegiffue^ car c'est un axiome d'une évidence majeure, que tout ce qui est nécessaire existe» Or, nOus avons fait voir que rinfullibilité est la condition absolue de la certitude ; que la certitude est la condition nécessaire de la foi chrétienne ; que celle-ci est la première condition du salut. Donc, l'infaillibilité étant laooBdî» ^^ absolue du salut pour lequel tout hcMuimc a été (nréè, elle est 'técessairey donc elle existe.
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rHomme-Bieu adressées à Simon-Pierre : « J*ai prié pour toi, afin que ta foi ne défaille point. Et lorsqu'un jour tu seras converti, confirme tes frères. »
Le disciple bien-aimé, à la fin de son Evangile^ raconte comment le Seigneur, après sa résurrection, demande à Pierre, par trois fois, s'il l'aime plus que les autres, et sur sa protestation affirmative, trois fois répétée, lui donne le ipony oit de paitre ses agneaux^ de
paitre ses brebis.
Le premier de ces récits évangétiques nous montre, sous l'emblème du roc, dont le Sauveur lui ordonne de prendre et de porter le nom, son lieutenant, son aller ego sur la terre. Et que le synode de Russie veuille bien remarquer que ce qui est accordé à l'apôtre n'ôte au maître rien de ce qui lui appartient. Quoiqu'il donne pour fondement à son Eglise le roc dont il a fait élection, il n'en est, et n'en demeure pas moins, comme il le déclare à ses adversaires, la pierre angulaire de l'édifice qu'il veut élever à la gloire de son Père ; d'où résulte la très-claire évidence que la proposition à laquelle se cramponne la schismatique Eglise d'Orient, que Jésus-Christ est le seul, véritable et unique chef de son Eglise, n'offre pas la moindre contradiction avec l'idée de la substitution de Pierre et de ses successeurs à sa personne divine. Ce n'est que la substitution d'un rocher, visible à tous les yeux, à la pierre angulaire, devenue invisible aux hommes, depuis son exaltation au plus haut des deux '.
* Il faut bien admettre qu'il y a accord parfait entre les deux emblèmes que Jësus-^hrist nous offre pour sa sacrée personne et pour celle de son apôtre ; autrement il y aurait contradiction entre les paroles de la souveraine Sagesse.
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£t cette substitution, qui ne devait avoir son effet qu'après que le divin époux se serait corporellemenl séparé de son Ëglise ; cette par&ite substitution future éclate, avec une vive lumière, dans la promesse, non de lui confier j mais de lui donner les clefs du royaume des cieux ; par où l'Homme-Dieu mettra entre ses mains la plénitude de la puissance divine, non*seulement pour la rémission des péchés, mais pour tout ce que la puissance divine peut lier ou délier sur la terre et dans les cieux. La parole apostolique aura la même puissance que la parole de grâce du Rédempteur ; tout, sans exception aucune, sera lié ou délié dans le ciel, suivant qu'il l'aura remis ou retenu sur la terre.
Et quelles étaient donc ces clefs immatérielles du royaume, qui devaient rester sur la terre, pour le salut des hommes, déposées en des mains uniques \ char-» gées d'en communiquer et d'en transmettre, sans fin, la vertu à ce sacerdoce chrétien qui ne devait recevoir son institution qu'à la Cène du Seigneur? Que pou-
* Nous ne pensons pas que, malgré l'affectation calculée qu'apporte le synode à accoupler, en quelque sorte et toujours, saint Paul à saint Pierre, en leur donnant la dénomination indivise de chefs des apôtres, il ose prétendre que saint Paul ait participé à la possession des clefs du royaume et de la houlette du pasteur, remises, comme l'attestent les saints Evangiles, aux mains de Pierre. Il faudrait, pour établir cette copossession, dont rien ne démontre l'utilité, mettre au jour quelque témoignage évangélique ou apostolique ; et saint Paul était si loin de réclamer aucune prérogative de cette espèce, que, dans son admirable humilité, il se proclame lui-même le plus petit des apdtresj un avorton du collège apçstoliquey indigne de lui appartenir ^ parce quil avaû per* sécuié r Eglise de Dieu*
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vaient-elles représenter, dans le langage figuré du Sauveur, si ce n'est tenseignemefU des myêtères de la foi et des règles de la morale révélés par le Verbe incamé, et sans le maintien desquels nul n'entrera au royaume réservé à ceux-là seuls qui y auront été fidèles ! Mais^ comme nous l'avons vu^ cet enseignement si précieux, si indispensable « n'eût été d'aucune vertu, s'il n'eût eu pour garantie suprême la divine infaillibilité sans la-> quelle aucune certitude, dans Tordre surnaturel, au*cune foi n'est passible.
Le second texte que nous avons cité développe davantage encore l'étendue de la substitution de la personne de Pierre, à celle de l'Homme-Dieu dans l'exercice de son pontificat divin. Après lui avoir assuré, par la vertu de sa toute- puissante prière, l'inappréciable privilège de l'indéfectibilité dans la foi^ dont la droite raison ne saurait séparer l'infaillibilité dans l'enr seignement, le divin Sauveur le charge de confirmer ses frères. Que peuvent signifier ces paroles qui n'ont plus rien de figuré, si ce n'est de les fortifier dans cette même foi dont l'indéfectibilité nest assurée quà lui^ et de les confirmer dans l'exercice de la puissance sacerdotale dont la plénitude devait leur être conférée ?
Eh quoi, nous dira-t-on, c'est le Sauveur en per sonne qui doit les élever à ce sacré caractère, et ne sera*-ce point une offense faite au suprême pontificat deTHomnie-Dieu, que de les confirmer dans l'auguste caractère qu'ils auront reçu de lui? En jugeant les choses d'après les courtes vues de notre raison et sa débilité en matière surnaturelle, il faut l'avouer, cela semblerait ainsi* Mais la parole de Jésus*Cbrist est là, elle suffit et supplée à toute réponse* Toutefois l'ob-
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jection qui nous serait ainsi faite est toute à l'avantage de notre doctrine, elle prouverait même plus que nous n'avons avancé ; car, puisque cette confirmation a été attribuée à Pierre, elle a donc été jugée néces** saire par Jésus-Christ lui->méme, malgré l'incontestable efficacité de la consécration sacerdotale que les apôtres devaient recevoir de lui, et cela nous donne une idée plus nette encore de la substitution des personnes, lorsque le Seigneur aurait quitté la terre; substitution tellement étroite, qu'elle a, quant à l'exercice du pontificat suprême y quelque chose d'équivalent à l'idêniification des deux personnes * .
Le commandement du Sauveur prouve, d'ailleurs, qu'il avait un objet plus spécial encore, pour l'avenir de son Eglise, que pour son état présent , car si cette confirmation a été jugée nécessaire par le fondateur de l'Eglise, à l'égard du collège des apôtres, qui tous avaient reçu leur caractère sacré de Jésus^Christ luimême ; qui tous avaient reçu son enseignement divin et l'explication des mystères de sa prédication ; qui tous devaient être les témoins de sa glorieuse ascen* «on, et recevoir, peu de jours après un événement si pleinement confirmatif de leur foi, la plénitude des dons de l'Esprit saint; et qui, armés du don des langues et des prodiges ^ devaient bientôt se diviser la
^ C'était sans doute pour déclarer cette sorte d'identlficatioa de Jésus-Christ avec ton vicaire, que le Sauveur paya la capitation de Pierre avec la sienne propre, comme ne constituant, en quelque manière, qu'une seule et même personne.
'lies livres saints nous montrent Pierre favorisé, même quant au don des miracles, au-dessus de ses frères. C'est en kû que s'est accomplie la promesse qu'il avait faite à ses apôtres, d'opé-
surfîace du globe pour y porter la lumière évangélique ; si, disons -nous, cette confirmation, cette juridiction suprême de Pierre sur ses frères dans Tapostolat, a été jugée nécessaire, afin, sans doute, de mieux assurer et de resserrer plus étroitement le lien de Tunité ; combien plus devait-elle devenir indispensable aux temps futurs, alors que, par la puissance de la voix pontificale, des milliers d'ouvriers évangéliques, pénétrant jusqu'aux extrémités du globe, y auraient enfanté à Jésus-Christ une multitude d'Eglises, fidèles à cette unité, quoique diverses de races, de langues et même de couleurs ? De là il faut conclure, à moins de fermer à la lumière les yeux de la raison, que la substitution de Pierre à la personne de Jésus-Christ doit se perpétuer, de siècle en siècle, avec la même puissance de confirmation et de mission, que le Seigneur a si clairement léguée au vicaire perpétuel qu'il s'est donné sur la terre. Dire, ou faire entendre, avec le synode de Russie et les évéques qu'il a pervertis, que Jésus- Christ, parce qu'il est le chef véritable et unique de son Eghse, n'a ni ne peut avoir sur la terre un représentant, dépositaire de sa puissance souveraine, ce n'est pas seulement manquer à la vérité comme à la droite raison, c'est encore résister au rayon lumineux qui jaillit de la parole évangélique.
Ce que nous voyons donc clairement ressortir de cette parole, et ce que, d'ailleurs, à défaut d'un témoignage écrit, la simple raison nous ferait connaître,
rer, par la puissance de son saint nom, des prodiges encore plus éclatants que ceux qu'il avait opérés lui-même, puisque nous voyons l'ombre même de Pierre rendre la santé aux malades sur lesquels, souvent à son insu, cette ombre passait.
c'est que le fondateur de notre sainte religion a dû laisser et a laissé en effet un représentant de sa sacrée per^ sonne, un héritier perpétuel et visible de sa puissance pasto» raie sur la terre; mais ce dont nous ne trouvons aucune trace, ni dans les Ecritures, ni dans la tradition de l'Eglise, c'est que cet héritage ait été laissé à la puissance politique. La réponse du sauveur aux Pharisiens qui le tentaient sur le tribut à payer à César nous montre, bien au contraire, la distinction radicale que faisait THomme-Dieu entre le pouvoir temporel et la puissance spirituelle. Refidez à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à^Dieu. Ce précepte nous découvre, sans ambiguïté quelconque, la ligne de démarcation établie entre les deux pouvoirs. A l'un le tribut, c'està-dire l'obéissance dans son application la plus difficile, qui est le sacrifice de la propriété, du prix de ses labeurs ; à l'autre, le sacrifice du cœur et des penchants viciés de la nature ; le sacrifice, par la foi, de l'orgueilleuse indépendance de la raison, et par la pratique de la pure et sanctifiante morale de TEvangile, le sacrifice des passions déréglées de notre nature. Nous ne croyons pas qu'il y ait rien de plus anti-évangélique que la doctrine de la confusion des deux pouvoirs, dans ce sens, que le souverain temporel ait pu s'arroger de rfrotï l'exercice de l'autre pouvoir, qu qu'il puisse le posséder par délégation divine '.
Et comment, en effet, cela pouvait-il être? Au moment où le Sauveur fondait son Eglise, le monde presque entier était gouverné, ou plutôt tyrannisé par
^ Et cependant, hors la délégation divine, l'exercice du su-^ prême pontificat de l'Homme-Dieu est une usurpation aussi évidente qu'elle est impie et sacrilège.
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ce monstrueux Tibère, qui devait avoir pour succès^ seurs les Nérou, les Caligula, les Dioclétien, impurs et sanguinaires antagonistes de la religion du divin crucifié. Plus tard, cet empire romain, si longtemps gouverné par des monstres dont là mémoire inspire encore de Vborreur, devait, avant de tomber sous la bâche vengeresse des peuples barbares, se diviser en deux grandes moitiés, et chacune d'elles avoir des maîtres différents. Si le pouvoir pastoral avait été délégué à ces princes, le schisme était établi de fait, et même de plein droit dans TEgUse ; car leur jalouse rivalité suffisait pour les engager à imiter Jéroboam et ses successeurs , en établissant dans leurs églises, sinon des cultes et des dogmes différents, au moins deux pontificats rivaux, et bientôt ennemis'. Et chose merveilleuse, chacune des deux Eglises, malgré leur opposition, eût été parfaitement orthodoxe ; car chacune d'elles eût obéi au vicaire de Jésus^Christ, revêtu par lui d'une incontestable autorité, INous réserverons le développement de cette conséquence pour le moment où elle entrera d'elle-même dans notre controverse.
En attendant, quelques propositions intimement
' Nous ne parlons ici que de la division de l'empire romain en deux grandes souverainetés indépendantes. Que serait^il arrivé à l'époque où tant de royaumes devaient sortir et se former des immenses débris du colosse romain ? Le Sauveur avait-il prévu cette transformation du monde romain ; et si, comme on ne peut, sans impiété, le révoquer en doute, ces grands événements ont été, non*seulement connus à l'avance, mais pi'éparés et conduits par sa tou^e-^uissante providence, pouvait'*il exposer son Eglise à subir les mêmes déchirements ?
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liées à notre sujet nous paraissent essentielles à établir. Premièrement^ les souverains temporels sont radi^ Gaiement incapables d'exercer le gouvernement spi* rituel *,
Toute autorité vient de Dieu seul. Lui seul ayant tout créé possède toutes choses, et, par droit de propriété, en dispose en toute souveraineté. D'où il suit que nul autre que lui, ou celui à qui lui-même en a conféré le droit, n'a celui de donner des lois, c'està-dire d'imposer sa volonté à aucune créature rai^ sonnable, douée, comme lui, d'une volonté libre et indépendante. Dans l'ordre temporel, des événements dont Dieu permet les causes et les conséquences, et dont lui seul prévoit et connaît toute la portée, font naître ou périr ces grands établissements politiques que nous nommons des Etats ; ils déterminent la forme extérieure de leur gouvernement, et mettent l'autorité aux mains de tel ou de tel individu, de telle ou de telle famille; car les événements historiques ne sont que les leviers visibles qui servent d'instruments à l'exécution des décrets de sa prescience divine. C'est pour cela que la souveraine Sagesse nous apprend dans les Ecritures que c'est par elle que les rois régnent ^t que les princes décernent leurs lois.
Dans l'ordre spirituel, le plus essentiel et le plus relevé des deux, le gouvernement, qui n'est autre chose que l'empire des esprits et des consciences, appartient bien plus directement encore au législateur suprême, puisque lui seul, pénétrant l'abîme des consciences que l'homme connaît si peu par lui-même et en lui<*mème, a le droit et le pouvoir de leur im-
I Voy» notes additionnelles, 33.
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poser le frein de ses lois : lui seul aussi est capable d'attacher à ces lois la terrible alternative d'un bonheur ou d'un malheur sans bornes et sans terme.
Il est donc arrivé que le maitre souverain des cieux et de la terre a livré au cours des événements dont sa suprême sagesse s'est réservée la secrète direction, l'établissement et la chute des empires et de leurs trônes, sans toutefois que Ton en puisse raisonnablement inférer que le cours de ces événements ait été abandonné à je ne sais quelle espèce de hasard ou d'aveugle nécessité que Ton appelle la force dés choses. Mais pour ce qui regarde l'empire des consciences, il s'en est si exclusivement réservé le droit direct et l'exercice par voie de délégation^ que nous ne découvrirons nulle part la moindre trace de son étahlissemeid légitime et régulier parmi les hommes, au moyen d'institutions publiques dont ils auraient été les auteurs.
L'établissement légitime et régulier de l'empire des consciences, autrement dit du sacerdoce, n'a eu lieu que chez les juifs et chez les chrétiens. Chez ces deux peuples qui, religieusement parlant, n'en font qu'un, puisque les chrétiens sont les véritables fils d'Abraham, Tinstitution du sacerdoce a été l'œuvre de la révélation, c'est-à-dire de l'intervention directe de la Divinité. Partout ailleurs les institutions sacerdotales ayant ^té l'œuvre politique des législateurs humains, leur résultat direct a été la démonolàtrie et son exécrable sacerdoce. Résumant toute notre pensée, nous le répéterons donc, conformément aux enseignements de riiistoire : l'établissement des empires a suivi le cours des événements mibtaires et politiques ; l'institution du sacerdoce divin les a traversés, immuable et in-
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destructible comme la puissance éternelle qui Fa fondé. Et bien que chez le peuple d'élection, le seul à qui il ait plu à Dieu de donner une législation temporelle, lui-même ait désigné ceux à qui il a donné la couronne, nous voyons avec la plus haute évidence qu'il ne leur a pas accordé la moindre puissance sur les choses de sa loi ni de son culte \ Aussi voyonsnous Tinimense différence, en fait de stabililé inhérente à chacune des deux institutions. Après quatre siècles de règne, la race de David est tombée du trône; celle d'Âaron s'est perpétuée dans la possession du sacerdoce suprême jusqu'au jour de l'abolition du culte hébraïque : l'une est tombée sous le fer du roi de Babel, l'autre s'est conservée pendant une longue et périlleuse captivité sur les rives de l'Euphrate.
Comment, à la vue de faits si marquants^ pourrait-on croire, soutenir et enseigner que Dieu ait confié la suprême autorité, dans son royaume terrestre, aux éventualités de l'extinction des races royales ou de la chute des empires * ? La sagesse divine ne se méprend point ainsi sur les chances de la stabilité perpétuelle qu'elle a voulu assurer à son Eglise.
L'efficacité du pouvoir spirituel dépend, d'ailleurs,
* Dans les Uyres saints, nous voyons bien quelques grands prêtres mis à mort par ordre des rois ; mais ce pouvoir de vie et de mort, bien ou mal exercé, n'atteignait que leurs personnes et jamais leur juridiction, Lorsque les rois d'Israël ont voulu instituer un sacerdoce propre à leur pays, il en est résulté aussitôt un culte idolâtrique ; et il n'en a jamais été autrement dans l'Eglise. Aès qu'un souverain a osé isoler son Eglise du pontificat légitime, elle est tombée dans l'hérésie, qui est une autre espèce d'idolâtrie, celle de notre faible raison.
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iacsqmé,, ayant poçir un tçmps voilé §« spïwd^urs divines pour prendra la fq^me ei^térieurej du serf, afiu d'ensçigpçr aux ^Quii^es les vérités du salut, n'a pa^ voulu lui-même opérer cette oeuvre iueffehle çiutremeut qu'eu vertu d'uae mission directe de »qu Père. En vingt endroits de son Evangile il atteste à sçs disciples comme à ses adversaires cette mission 4ivine, et il la transmet, dans tQute s^ plénitude, à ses apôtres > comuie indispensable condition du succès de leurs travaux. De même qMç mon Pèrç m'a envoy,éj,je vQus envoie; et cette toute-puissante n^issipn, U ne Vadresse point aux princes de la terre, il l'^dre^se à ses apôtres et à leurs successeur^.
Etes- vous, membres mitres du 3yfto4Q de Russie, pu vous croyezrVQus 9U moinsi légitimes successeurs dçs envoyés 4v Christ ? Vous crqyez-vous les sacrés dépositaires de la^ houlette pastprale» remise par les mains du suprême pasteur à ceç apOtres si dignes de la porter ? Comment, si vous avez foi en ce caractère si auguste, qu'il dépasse de bien loin toutes les splendeurs 4u seeptve impérial -, cqm^eut, dans ce cas^ l^ettez-vpus aux pieds d'up homw ÇQurpJftné les insignes de votre apostolat ' ? Vous l'appelez l'oint du Seigneur, et nous ne lui contestepons point ce prédicat, puisque, bien qu'au pied de vos schismatiques auiels^ l'huile béuite par vous a coulé sur son front.
^^is^ cette puç^ion 4e pure cérémonie, qu'est-elle comparée h ro«6tip9 ç4cr^me|itpUe qn^ s'est répaqdipe s\>r le vôtre, pour y imprimer un caractère tellement au»-
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g^i3tç, qwe les aoget, paMt><^ue, tr^mbl^m^pt f}e 1* recevoir ? Profondément liunûlié^ d^i^s voU*^ m^nU*' t^re, tantôt nou9 vous voyons pro^tewé^ devant un prince arn^é du gUlve deç combats, Qt qui ae réputé le premier des guerriers de son empira; tantôt devant une fen^me «ouillée dv meurtrQ d§ ^on époux, de Tu*^ aurpation de aa couronne, ^t de déportementa qqi font rougir $on se^^e, Couverte, comme d'un mantaau qui cache sea turpitudes, de votre système de la pr^'^i-» nmce impériale^ elle vous gouverne^ et par vous votre Eglise; elle est le pontiFQ suprême que l'auteur de toute pureté et de toute justice vous a donné !
Et cependant c'est à ce système, érigé par vous en docHine* dei premiers concile$j que vous sacrifiez la paix et la charitable coneorde des Eglises; car vosac^ea font foi que vous n'avez rien d'autre, que Paceession à cette prétendue doctrine, à demander à ceux qui, jusqu'ici nos frères, croyaient comme nous, et que voua ont livrés les criminelles séductions du pouvoir séculier! Infidèles pasteurs, qui entrant, d'ailleurs que par la porte, au bercail sacré, n'y venez que pour perdre et donner la mort ! que de voix accusatrices s'élèvent contre vous, dans leâ tortures de leurs consciences, et vous reprocheront i jamais vos coupables ocmnivencesà un pouvoir dont vous devriez être les jugea au lieu d'être ses esclaves 1
Et si vous ne respectez pas assez votre dignité pastorale pour la maintenir à la hauteur où l'élève la consécration que vous avez reçue, que n'avez-vous au moins plus de considération pour les lumières que vous devez avoir tirées de votre éducation cléricale, de vos études théologrques ? Penseriez*vous, en eflfet^
qu'une inspiration directe de TEsprit saint vienne suppléer, chez vos souverains, à l'instruction religieuse qui leur est donnée dans un âge où à peine ils sont capablesdela bien comprendre instruction suffisante, si vous voulez, pour une ouaille soumise aux enseignements de son Eglise, mais bien défectueuse assurément pour un jeune prince, destiné par sa naissance à gouverner Tépiscopat de son empire. Et si la houlette suprême vient à tomber, comme cela est assez souvent arrivé chez vous, aux mains de quelque princesse élevée dans les dogmes de la communion protestante? Nous ne savons ce que vous en pensez, mais il nous semble que cette considération secondaire donne bien de la force à la proposition sur laquelle nous vous invitons à réQéchir : que les souverains temporels sont radicalement incapables de gouverner TEglise.
Nous avons déjà touché ailleurs celle de toutes les conséquences de la suprématie temporelle sur l'Eglise qui nous parait la plus diamétralement contraire aux vues de son divin fondateur, ainsi qu'à son Evangile^ parce qu'elle serait la plus funeste et la plus incompatible de toutes avec l'existence même de l'Eglise, dont le nom signifie communaïUé. Cette conséquence immédiate, nécessaire, inévitable, c'est son fractionnement en Eglises nationales et en schismes subalternes, se divisant à l'infini. S'il est vrai, comme nous l'avons énoncé, que toute société n'a d'existence que par son gouvernement, qui la lie^ la forme et la conserve, il devient évident que le mode de son gouver-^ nement devietU exactement celui de eon existence. Or, comme aucun souverain ne peut étendre l'action de son gou-
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vernement spirituel au delà de la limite de ses Etats, celle-ci devient la circonscription nécessaire de son Eglise. Dès lors plus de comniunautc certaine et assurée de dogmes, de culte, ni même de principes moraux entre deux églises, même les plus voisines de territoire, comme nous le voyons entre la Russie et la Prusse ' ; plus de communication spirituelle, plus d'unité dans le christianisme. Et comme le même droit de souveraineté engendre en tous lieux le même droit de suprématie spirituelle, en faveur du pouvoir politique, quelle que soit sa forme, nous verrions le chef temporaire de la république de Saint-Marin suprême pontife de son Eglise^ de même et au même droit que l'empereur Nicolas delà sienne. Il est vrai que celui-ci exercerait son pouvoir, environné d'un splendide étatmajor d'archevêques et de métropolites, formés en synode; tandis que le suprême magistrat de San-Marino ne trouverait à morigéner que quelques obscurs curés de la ville et de sa montagne. Mais cette circonstance ne fait rien au principe, dont l'application aurait quelque chose de risible, si ses conséquences n'étaient pas si funestes.
Poussons plus loin encore ces conséquences, et poursuivons-les jusqu'à leur résultat final ; car ne nous étant jamais assis sur cette chaire de pestilence que, dans notre malheureuse France, l'on appelle la docti'ine, nous ne sommes pas familiarisés avec cet illogique juste-milieu, dont le système consiste à accepter ♦ suivant l'intérêt du jour, toute espèce de principe imposé par les fieiits, et de se consumer ensuite dans
* Vvf, note additionnelle 35.
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remploi d'expédients incessants qui, tour à tour, révoltent le cœur, la conscience et l'honneur, pour eu empêcher l'application. Nous détestons cette école de mensonge^ de duplicité, d'escamotage, et aucune considêratioù he éâurait nous empêcher d'an^ivér à démontrer, par l'extravagance ou par la criminalité des conséquenceé, ce qu'ont d'insensé, de criminel, les prémisses.
Nous posons donc au synode et au gouvernement russes ce dilemme : Ou la suprématie impériale sur l'Eglise, établie et maintenue en Russie, est évangélique, ou elle ne l'est pas. Si elle l'est, c'est une institution divine, obligatoire pour le monde entier, et qu^il y a eu de l^impiété à n'avoir pas admise, jusqu'à ce jour, en tout pays chrétien. Mais dans ce cas vous êtes rationnellement contraints à admettre que quicoiique adopte et professe la religion de son souverain se trouve dané les conditions de l'obéissance évangélique au chef légitime de l'Eglise, quelle que soit d'ailleurs la divergence dé doctrines entre la reine d'Angleterre, par exemple, et l'empereur de Russie. Vous ne voudriez pas sans doute avilir votre cause jusqu'à la subordonner à une conséquence aussi absurde. Si elle ne rest pas, c'est une institution hufnaitie^ établie contrairement aux règles de t Evangile. Alors il a été irhpie de la concevoir, de l'admettre en théorie et de l'établir en pratique ; il faut donc l'abjurer et l'abolir aussitôt. Dans ce dernier cas, vous n'avez pas d'autre refuge cjue l'Eglise romaine, avec laquelle vous concordez, quoi que vous vouliez prétendre, en matière de dogmes et de culte. Aimeriez-vous mieux rentrer sous la juridiction du patriarche de Stamboul^ courbé soùs la
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despotique autorité du sultan ? Il n^y a pas d*appàrence ; car àlots vous auriez aggravé la situation dé TOtre Eglise, en Vassérvissant à un souverain mécréant à la place d'uri jprince qui, au nioihs, a l'avantage d'être chrétien ! La raison, d'accord avec l'évidente vérité, ne Vous offre donc aucun milieu. Ou renoncer à la doctrine de la suprématie impériale, qui seule vous isole de la grande communion des chrétiens, et qui, côn)me nous l'avons fait voir, vous conduit à la contradiction la plus absurde et la plus opposée à votre prétention à l'orthodoxie ; ou bien, en continuant à la maintenir, contrairement à l'institution évangélique, légitimer toutes les erreurs que, d'accord avec leurs souverains, professent des nations entières, et par là vous approcher de plus en plus de cette vaste anarchie intellectuelle qui s'appelle protestantisme. Ce sera un acte de franchise que de vous ranger du côté de ce système irréligieux et antireligieux, qui prive de la sanction divine toute la foi chrétieûne en brisant l'Eglise de Jésus-Christ en églises nationales, espèces d'individualités collectives ; en attendant^ ce qui ne tardé pas d'arriver, à la broyer en individualités rigoureusement individuelles. Et, ce qui sera spécialement admirable, c'est que par ce moyen si simple, et qui cependant avait échappé à la perspicacité de celui qui avait préteiidu, comme nous l'avons vu, donner à son Eglise une autre garantie de stabilité, l'orthodoxie, devenue générale, àera le précieux partage de toutes les nations, quelque opposées que l'on puisse concevoir leurs doctrines et leurs pratiques ; c'est ce qu'il noué reste à prouver.
SU eiisté dans l'Église uiie autorité légitimé (fût-
376 DE LA SITUAT iOU RELIGIEUSE
ce celle des princes temporels), nul doute qu'elle ne soit obligatoire, même sous le rapport de la foi, et que ceux qui s'y attachent avec soumission et fidélité sont orthodoxes. Vous ne sauriez le nier, puisque c'eH tuniqun fondement de l'orthodoxie à laquelle vous avez, dites-vous, rappelé des frères que la séparation politique vous avait enlevés. Après qu'ils se furent placés sous votre obédience, et par elle sous la suprématie spirituelle de votre maître, vous n'avez plus rien à leur demander. Vous leur accordez le prédicat d'orthodoxes, et vous ordonnez à tous et à chacun, dans toute l'étendue de l'empire, de ne leur plus donner d'autre nom. De ce fait décisif, et qui ne fait que mettre en pratique votre principe de la parfaite orthodoxie de ceux qui, en matière spirituelle, reconnaissent l'autorité du prince, découlent quelques conséquences incontestables que nous allons mettre sous vos yeux.
L'obéissance au prince constituant l'orthodoxie des sujets, il suit : ^i^ qu'il n'y a plus de foi intrinsèquemetd orthodoxe^ puisque la légitimité de la foi se trouve dépendante de la volonté variable du souverain et de ses successeurs, auxquels ni l'infaillibilité ni l'assistance quotidienne du Sauveur n'ont été promises. La Prusse et la Suède, vos plus proches voisines, sont également orthodoxes, l'une avec son calvinisme dit réformé, l'autre avec son luthéranisme épiscopal dit évangélique, parce que ces deux religions sont professées par leurs souverains et enseignées par leur autorité. L'Angleterre, avec les trente-neuf articles de son Eglise établie, et sa jeune et royale papesse, est 6n ne peut plus orthodoxe, malgré sa détestation du dogme de la présence réelle, que vous professez, et la détes-
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tation que vous-inêraes devez ressentir pour la doctrine contraire '. L'Autriche, la Bavière, quoique ca: tholiques,sont également orthodoxes, puisque le catholicisme est la religion des souverains de ces pays. Mais le plus éminemment orthodoxe de tous, sera le peuple romain, puisqu'il suit renseignement de celui qui, assis sur le siège de saint Pierre, est encore, et précisément à ce titre, leur souverain territorial.
Il en découle : 2*" que l'orthodoxie des nations varie au gré des événements qui changent leur nationalité. Ainsi les populations des deux grands-duchés de Posen et du Rhin, qui, dans ces derniers temps, se sont montrées bien plus catholiques que ne le croyait leur souverain protestant, étaient parfaitement orthodoxes lorsqu'elles appartenaient, l'une au royaume de Pologne et les autres aux électeurs et aux princes ecclésiastiques de l'ancien Empire, dont elles suivaient et partageaient le catholicisme. Mais elles sont devenues, en conservant la même religion, le même culte, la même hiérarchie religieuse^ très-hétérodoxes, depuis qu'elles sont tombées sous le sceptre calviniste de la maison de Brandebourg. D'après ce même système, les malheureux Irlandais auraient conservé leur ancienne ortho*
* L'on se souvient qu'avant de recevoir l'hommage de sa pairie, la reine "Victoire fut obligée de déclarer, sur son honneur virginal y ne pas croire à la transsubstantiation. Ce fait, tout au moins complètement ridicule en lui-même, avait quelque chose de passablement contradictoire avec la papauté nationale de la jeune reine. Mais il faut observer, qu'à l'inverse de ce qui existe en Russie, sous le nom du souverain doit toujours être entendu le parlement, tandis que sous le nom du synode, il faut entendre l'empereur.
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doxie, si les Stuarts eussent conservé leur couronûe, et les void de malheureux hétérodoxes, parce qu6 leur Sceptre a passé dans la maison de Brunswick, aujourd'hui remplacée par une dynastie saxonne. Noué ne savons trop que dire de la situation des nouveaui^ royaumes de la Belgique et de la Grèce, dont lés souverains professent une religion différente de celle dé leurs sujets, mais qui se sont engagés à leur laisser uhé dynastie élevée dans la religion dotniiiante. Ces peuples sont peut-être affligés d'uhe hétérodoxie profit" êoircj que la mort de leurs souverains transformera, après un temps plus oii moins loiig, en orthodoxie réelle, ce qui, si Torthodoxie efet un bien, doit les engager à prier le Seigneur d'abréger cette période pendant laquelle leur salut est en péril.
Et puisque la suprématie spirituelle appartient, dé droit divin, aux souverains temporels, ce n'est pas à euk à embrasser la religion de leurs peuples : c^est aux peuples, au contraire, à embrasser celle de leurs souverains. l)'oùil résulte, en troisième lieu : -i® que dans le cas où un empereur de Russie viendrait à embrasser quelque jour le catholicisme ou le protestantisme, le synode ne pourrait, sans fouler aux pieds sa doctrine actuelle, ou, ce qui est plus singulier, sans renoncer à son orthodoxie^ refuser d^accepter la nouvelle religion de son pontife ; et 2" que l'orthodoxie des Eglises d'Orient est au moins fort équivoque, ptfitfqtie, obéissant au vicaire du pro^bètè^ elles n'ont p^é adopté «à foi. Pôttrtatit si lé strltèfll, profitant de î*éxcimple et de là thébriéf de la prééMnènce impétialéy professée et si riidémênt pràtiqtiéé ]f>àr son ]^ùiééaût voisin, allait tout à coup se souvenir qu'il est rhéri*
tîér des ànëiens empereurs du Bas-Empîre, en faveut dêèguelà dés conciles avaient décrété la prééminence iiH^ périate; si, pout la mieùi exercer, en vertu de ce droit de succeôsion, il venait à fôrrilet* à Stamboul un ti*éà*sàint synôdé dirigeatit, auqtlél, pour pluâde comhiôdité, il préposerait, en guisë de procureur^, quelque eunuque de ôon harém ; si, poussant plus loiù Teffet de ses bonnes intentions envers l'Église grecque, il se Taisait doTiiier des iiiformatîons très-ptécîàeé oui' les ritô et cérémonieô anciennes ou iiôuvelles de son culte, lui prescrivant de rétablir lés unes et d'abolir lés autres ; sî, daùs son zélé pour la pureté primitive drfôettc Église, il allait jusqu^â Itii fdilrnir gratuitement ses livrer litvtrglques, purgée defe défauts que le laps du tettip^ y avait introduite, ce n'est pals aux Grecs que nous le demanderons, car ceux-là obéiraient avec crainte et ti^emblement ; c'est au synode de Russie que nous adresserons cette question : les Grèce seraient-ils tenus d'obéir ? Car, dans le système Ae la prééminence impériale accordée, suivant lui, par lespreïïiiei^ conciles, aux empereurs dé Byiance, le sultan, èuccésseur |iâr droit dé conquête, dé toiis les Ëtâts dé ces princes, est entré de plain-pied dans tôiis lèiits droite, et la inémé obéîssiancé reste due, à êon égard, àux décrets du concile.
î^ous savons que, si le synode russe daignait entrer ^àns l'examen d'uiiè question qui lui paraîtrait peutélré suscitée comme tme embûche, il dirait que te ^f^fi^ianisme est la première condition exigée pour ^u'un souverain puisse exercer la suprématie spirituelle qui lui est dévolue sur des chrétiens. Nous ne savons si cette restriction a été iilsérée au canoû du concile qui a dé-
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crété la prééminence impériale, et, sans doute, nous demeurerons, à cet égard, dans une incertitude d'une longue et pénible durée, puisque le synode russe ne parait guère disposé à mettre au jour le secret docu* ment dont il est le dépositaire. Ce que nous savons, c'est que cette restriction aurait apporté au décret en question une modification de très-haute importance^et qu'il serait très-bon de connaître. Car, qui sait ? peutêtre allait-elle un peu plus loin que la condition de christianisme f et n'étendait-elle le droit de suprématie spirituelle^ ou, pour parler plus exactement, celui d'être l'évéque extérieur j le protecteur privilégié, le défenseur perpétuel de l'Eglise, qu'aux empereurs soumis à son autorité jk l'exclusion des Constance, des Yalens et des autres princes infectés d'arianisme ou de toute autre impiété, hérésie ou schisme à naître dans la succession des temps. Et si cette hypothèse était une réalité, il faudrait donc que, préalablement à l'exercice de sa suprématie, le souverain justifiât de son droit moyennant une profession authentique, et irrévocable surtout, de sa foi ; car, s'il venait à en changer, quelle puissance supérieure à la sienne viendrait le priver du droit et de l'exercice de son pontificat suprême? Toutes ces possibilités ont dû être prévues, et leurs conséquences déterminées dans les canons qu'allègue, sans les citer, le synode russe. Or, de tout cela il résulterait que l'empereur ne serait que conditionnellement mis en possession de la prééminence impériale, et qu'avant de gouverner l'Eglise il lui faudrait justifier de sa soumission à ses lois, ce qui produirait une assez singulière confusion de droits et de puissance. Il resterait encore à spécifier les moyens que l'Eglise se
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serait réservés pour empêcher un empereur hétérodoxe d*exercer sa prééminence, on pour l'en priver à Tinstant où il aurait prévariqué dans la foi. Les canons qui ont pourvu à toutes ces éventualités doivent être très-explicites sur ces périlleuses complications, et il serait tout à fait généreux au synode russe de renoncer à sa réticence pour l'instruction de la chrétienté, qui a le malheur d'ignorer tant de belles choses!
Sans prétendre faire violence à la discrétion du synode, nous nous bornerons à émettre notre conviction, que rien n'arrive ni ne peut arriver ici-bas sans avoir été, de toute éternité , prévu par le divin fondateur de notre Eglise. Les vicissitudes des empires et les futurs égarements de leurs souverains ne lui étaient donc pas cachés; et, pour en prévenir Teffet dissolvant sur Tintégrité de TEglise et de la foi, deux moyens s'offraient à son choix : le premier, le plus simple et le plus efficace était celui d'une indépendance absolue de son épouse chérie, du pouvoir des souverains ; le second, de fixer exactement les conditions de son asservissement à l'autorité temporelle. Quant au premier point, nous avons vu que, en bâtissant son Eghse sur le roc inébranlable à tous les efforts de l'enfer ; en choisissant, pour être ce roc, un apôtre entre les mains duquel il dépose à toujours les cle& de son royaume, avec le trésor de son infaillibilité, auquel il remet et laisse la sacrée houlette de son pastorat suprême, pour paître agneaux et brebis, le Sauveur a clairement et suffisamment pourvu à la parfaite liberté de son Eglise. Et, quant au second point, c'est à ceux qui l'admettent à nous montrer établie sur documents aulhenti(]uesy non-seulement la doctrine de la dépendance
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coQditipumçllg de rSgUçÇy î^veç toutes les 4^spo^itî(nis reçtrictiyeç suivant lesquelles elle aurait pi^ devenir appUcuble en pratique, sans amener la dissolution de Tunité de la foi. Ce qu'il faudrait noii^ montrer de plqS} et avant toutes choses peutrêtre, ce sont les moyet^ que le Sauveur* aurait mis à la dispositioa de l'Eglise pour pouvoir, aussitôt que les conditions mises à son obéissance auraient été violées par le &it de quelqi]|e tyrannie bien absolue dans ses volontés, et disposant d'une puissance illimitée^ jeter bas le jouç d'une sQun^ission abusive et se soustraire à son esclavage. — En vérité, nous ne croyons pas qu'il puisse e^^ister, comme conséquences d'un faux principe, une série d'extravagances aussi longues, aussi complètes et aussi palpables que celles que nous avons déduites et que nous pourrions déduire encore du système ndmis et prôné par le synode de Russie.
Le résumé par lequel il nous parait essentiel de clore ce chapitre nous fournira quelques réflexions prppres à terminer notre controverse sur le schisme.
C'est une lamentable vérité qu'il existe dama l'EffHfê un achùme qui déjà compte huit siècles d'existence. Mais un schisme, qu^est-ce autre chose qu'une sépa^ ratiea injuste et violente de la patiie d'qvec gan tant, une révcJte permanente de la province contre l'Etat, révolte illégitime, éternellement nulle en droit, et qui ne peut jamais en acquérir aucun? Or, dans cette se* paration, qudile est la partie ? quel est le tout? qui est la province et qui est l'Etat? Question d'une immen^s importance, que nous sommes obligé de débattre» quoique, aux yeux de la saine raison, elle ne dût pas même en être une.
En droite là q% §st le gouvernement légitime j là e^t l'Elikt' Ce principe, écjui valent à celui qui prononce quQ là QÙ est le propriétaire^ là est le droit de propriété^ n'çst nullement inBrmépardes faits passagers qui sesontmis en opposition avec lui; car ce qui est de justice étey^ nelle ne peut jainais être altéré par les faits. Ce. pri^cipe est bien plus vrai, bien plus incontestuble encorç en matière spirituelle, parce que l'autorité, être intellectuel, ne peut pas être transférée comme 1^ propriété matérielle. Dans l'Eglise cela devient plu9 impossible encore, attendu que l'empire 9pirituel ne feut être exercé que far Diet^ ^et»/, et, par les hommes, seulement en verfu de la délégation divine ; de çorte que toute jiiridictipn spirituelle exercée hors de cette condition est, ip$o facto^ abqsive et nulle en elle-même. Mais, si l'on fait abstrç^clion du droite il ne restera, pour découvrir qui çst l'empire et qù est la province, où est le tout et où est la fraction, que dç rechercher de quel côté se trouve le caractère de / vniversalité; le résultat de cet exameii décidera surabondamment la question.
Et, d'abord, l'Eglise de Byzance oserait-elle bien yédamer l'état de pos&esmn primitive du gouvernement de l'Eglise, elle qui, née dans le iv^ siècle, n'a vu élever son siège à la dignité pçitriarcale que dans le siècle suivant? Où prendrait-elle quelque titre contradictoire à ceux de l'Eglise romaii^e, lorsque l'histoire montre celle-ci éclatante de la gïoi^re du siège apostolique trois siècles avant que la volonté de G3nstantin eût transformé la trçs-obscure Byzance en seconde capitale de l'empire? A défaut de ce droit primitif, qu'elle cite au moins^ en faveur d'une si absurde
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prétention, quelque document, quelque témoignage 'émané des traditions de l'antiquité ou des écrits de ses Pères!
Nous avons vu comment, mille ans après l'établissement du siège apostolique à Rome, et lorsqu'elle romjpait avec lui, loin de nier le feit de sa suprématie sur toute FElglise et sur elle-même, elle l'accusait, le condamijait d'hérésie; elle déclarait, à raison de cette prévarication, le pontife romain déchu du gouvernement yniversel, et comment le propriétaire de cette autorité, aîlisi écarté, exclu de l'Eglise, son patriarche s'érigea lui- ^;^r~iïîèi8te en chef unique et nécessaire de l'Eglise, désormais ^ tèduite à l'Orient. Façon d'usurpation qui ne manquait
- v\pas plus de modèle que d'applications futures; c'est / . ^ ^omme si le fils cadet d'une famille, sous prétexte de ^' ^ iîrimes imputés par lui à son père, l'expulsait de la ^' • inaison avec ses enfants respectueux et fidèles, afin d'en yester en possession et d'exercer à son aise la puissance ( paternelle sur ce qui resterait de la famille. Encore >V iriaxique-t-il beaucoup à îa justesse de notre comparaisoai "Caj^-Cfrn^esJ/^'ca p«rofe« «i'tfi^i»éf«i/ que le patriarciïe rebelle^^ut t:onsoiiïïïièr'sa révolte. La chaire de/ Pierre n'en resta pas moins ce qu'elle était : le centre d'unité et d'autorité pour le très-grand nombre des Eglises. Elle le resta et le restera toujours, et sans autre terme que la consommation des siècles, malgré des apparences que schismatiques et protestants saluaient avec une joie frénétique, comme devant amener la chute définitive de la monarchie spirituelle de Rome'.
) Lorsque, après le martyre du vénérable Pie YI et l'élévation
Que si la questioa porte donc sur l'erâleiioe du
gouveraeiiient central et suprême de rËglise, nous.
demanderons si, soit à Conslantinople, soit dans quel-r
qu'un des autres misérables débris de rEçHse d«Orient
( nous parlerons avec moiitô d'irrévérence de l'Eglise
de Russie, dont le puissant chef la défend de son
épée) j nous demanderons, dans quelle cité de TOrient
nous découvrirons, au moins de nos jours, la moindre
trace d'un gouvernement des Églises F Rome, Kom'e
seule offre le magnifique spectacle d'un souverain
pontife, dégagé de tontes les entraves d'une puissance
politique étrangère à la sienne, environne du synoélF'
de ses vénérables électeurs, d'archevêques, d'évéqnes,
de prélats et de docteurs de tous les ordres, tous occupes
de régler les affaires générales de l'Rghse, de définir
la foi^ de gouverner les consdenoes, de pourvoir nwL
besoias de toutes les Eglises, en confirmant kurs pra*
miers pasteurs, ainsi qu'à la propagation incessante de
la lumière évangélique, en envoyant jusqa'auit extré-*
mités de la terre des héraut^ de la parole divine.
sur le pavois consulaire -de Buonaparte, celui- ci jugea convenable à ses intérêts de négocier le concordat qui rétablissait TEgUse de fVance dans son antique dépendance de l'Eglise romaine, le métropolite Platon, dont nbus avons cité la dédaration lpdiat^re au pur^^aloirei dirait en lous lieux que, jusque-là, il avait regardé Buonapalrte comme un grand homiMle ; mais qu'il révoquait sou jugement depuis qu'il le voyait manquant l'occasion d'Oman-' dp» l'Église |;aUicane de la domination romaine^ Il ne nous est pas revenu que le premier consul se soit paontré fort ^mu du jugement prononcé contre sa gloire par l'illustre méu-opotite de Sfoscoui si tant est qùe^Vql&royant arrêt soit arrivé jusqu'à
lui.
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. INout MYons iMen qu'on va nom opposer de préteodus déré^ftemeny dans les ministres de cette vaste adminifitration ; mais nous nous croyons très« légitimement dispenisés d'aborder TeiiLAmen d accusations qui ne flétrissent que leurs auteurs ; car la question qui nous occm^pe, et qui seule a trait au caractère Tisible 4u scbi^me^ est de savoir ,s'ai exirie sur U terre ungoun^nemeul (entrai de l'EgHse^ ei oà ce ^wnernement a ion iiéjfe, et non de savoir si ceux qui rexerceiit répandent^ par leur vertus ^ à la sublime élévation dé leur miliis-c tère. Quand TEglise grecque pourra nous offrir une ombre, un fantôme seulementtdie gouvememetit ceu* Irai ' y à opposer à celui de Ronie f nous pourrons chercher à connaître lequel des dc^ux e&i le vér itable, le légitime gotfyernemeat de l'Ëglise universelle j jusque-là, noiw nous bornerons à hiaintenir, conformé* ment à la aaine raison, que celui^l^i setit est légi<Nme, par .cela seol t/n'étant mifue, il p'é ni ne peut aiôir de eompétitenr. ,
Mais si, abandonnant la quetition gouvernementale, l'Eglise d'Orient essayait de la transformer en question statistique, en recherchant laquelle de;» deux Eglises cpippte un troupi^u plus nombreus^^ phis
^ Koua ainoiudéji fiiitmentkni de la dCAifttréM^oti d'ebéie^ànce faite, dat)9 ces deriiiei» temps, par les CIvacs dii Pélefti^pèst! âtt 8ji|ége p^tristrcal d^ Goostantinople^ Ce qui, dan» TJ^lift^ eatho-- ILqme^ aurait occaiiomié les néckmations dn'sai&tHsiég^e et de grand* .troubtesdêiooBflciei»ce parmi une popnlMion càiiioliqiiey sldftt ]»QCQiiifdi m firàce san» séeeuose el même sfita bttàt i tant eit £y&» ieHènqutaÉtâche au dbef jA^fêilda db l'Bglise dtMiait l«$t]^SgUf e| im plus voisiBes, ceUés même dd^t les éréqaes ^taîeiit ses suffragants. /,'.'
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étendu eu i^vtitm*^ se positicm noureUe serait eboK^
plu9 mal assurée. Nous ae fiedsous pas au synode èë
Russie l'injure de h croire aussi mal iostmit.en géo«<
graphie qu'il paraît l'être en histoire eeclésiastiqueéi
en science des canons, et c'est en tonte confiance qu^
nous lui proposons de jeter, aveô nan^ unseul^ uq
fugitif coup d'œil sur la. mappeqionde. IStm» Vçiven»
bien entendu^ dans son manifeste, parler dâ trois pan^
Hes du monde, comme apparteaaqtes au peuple qui
compose son Eglise; mais, d'une part, noÙ9 sauras qoo
se» provinces d'Europe oiKt^ en partie, le malfafeniT de
ne pas appartenir à son orthodoxieyparoe qu'pUi;s«ii|^
des populations catholiques ou pro!t^itapftes';tqi^êIa
plut ra^e étendue db son; Asie a des* htbitfiiits intusul^
noaas ou méqneidolâtr^5 icci qui, peot^tM^ àes-reiff}
encore nooins voisines dé* TorthoâMié, et^qie; cem
qui habitent les: sr(&eiisei^c6 tes ^mèticf^Mpée: Voeitsk
Glacdal ne forment que dd misérable» i^onyptiiirsxlè
marchands de fourrures, bien itieapables^ de< ]^eitplei<
jamais ces tristes comités ^ eDqni ooftipDeM pour hiêii
peu dar^s les matriouks de Totthodoxie russe;' Que «i
nous jetons nos regards sur- l'Orient;' pitoprenfiêttit dît^
e'est-i^ire âur leb VéritablèsT-patriarùâts orïentanx^
nous n'y voyonps que' quelques popnlatiioA^ de villes^
renf^trinèês^ dlitM- <lés murailles démrarft<âlée6y et adië-j
tantv au prix d^avanies et d -exactions de tout getiréj
la pôrmiséion^dé vivre et d^exercer un culte qtièm^
pritse o^ déteslïe la population indîgèbei' Celte mob
heureuse population de rayahs, si l'on en croit les
cptlçMls.statistique? ^^s voyagwrp, ne va pjE|s,4,idix
miîlwwB 4'âm.e» , d^.wrte que,, w y réuiiissinit , jï»
population orthodoxe de la fiAissie, pour naipit'té dess
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population totale (défalquant, comme bien s'entend, les communions dissidentes chrétiennes, les juift, les masulmans, les idolâtres et surtout la masse de Roskolnikiy répandus sur toute la surface de Tempire, et dont le gouvernement lui*méme ne connait pas trè^-exactement le nombre) ; Ton trouvera peutêtre quarante à cinquante millions de chrétiens adhérents au schisme grec, et le nombre d'àmes arrachées au bercail du vrai pasteur fera profondément gémir tout cœur chrétien ^ .
Mais détournons notre regard attristé de ces maigres paquis où s'égarent tant de malheureuses brebis, mal guidées par des bergers mercenaires qui , au moyen d'un sacrilège tribut, achètent le droit de régenter une église, et poi*ton&-le . sur les verts pâturages qui nourrissent le vrai troupeau de Jésus-dhrist, sous la conduite de leurs Intimes pasteurs, hbres de tonte autre dépendance que celle du successeur du chef des pasteurs. En partant du midi de TElurope, vous voyez rjtalie, le Portugal, l'empire d'Autriche, la Bavière, la France, la Belgique, Tlrlande, et ce qUi restie du royaume de Pologne, soumis au saint*siége; vous voyez encore un tiers de la population prussienne, un dixième de la population russe, la. moitié dala population suisse, du royaume de Wurtemberg, et jusqu'en Hollande, en Suède même et en Danemark, a|nsi qu'en Saxe, en Angleterre et en Ecosse, des milliers de chrétiens qui obéissent à la voix du suprême pasteur.
' Encore faudrait-il défalquer du nombre des Grecs schisma- ^qoes le grand nombre d'hérétiques nestoriens, monothélites et ttes, qui peuplent d'assm vastes contrées de PAsie chrétieniie.
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Près de œnt trente iniliions composent, en Europe seulement, son immense troupeau. Et si nous franchissons les déserts de l'Océan, nous verrons la grande moitié du continent américain, le Brésil, le Paraguay, toutes les républiques aujourd'hui démembrées de la mcmar*chie de Charles-Quint, soumis à Rmne ; la population indigène du Canada et des portions du territoire des États-Unis, mêlés de populations catholiques assez con* sidérables pour que l'on ait jugé nécessaire d'y instituer bon nombre d'évéchés; Cuba, Saint*-Domingae, les Antilles françaises, et bien d'autres points encore du sol américain où fleurit le véritable arbre évangélÎH que. A l'est de l'univers^ des églises nouvdlemeot arrosées du sang de leurs pontifes et de leurs prêti^; dans la Chine, au Tonking, aux royaumes de Sîam et de Pégou ; dans les Indes et jusque dans cette vaste Océanie, que TEurope commence à peine à connaîure ; partout, au Sénégal, en Algérie, et sur vingt pornts des côtes de l'Afrique ; partout flotte le légitime éten-* dard de la foi que les successeurs du pécheur de Galilée y ont fait planter, afin qu'en tous les heux qu'éclaire le soleil la pure hostie sait offerte au Seigneur, parce que son nom doit, être grand parmi les nations * !
En regard d'une pareille étendue de juridiction pastorale, qu'elle est {)etite, qu'eUe est stérile cette Eglise orthodoxe orientale que la Russie représente aux confins de l'Europe ! £t que serai^ce si ces Eglises^
1 Ne faut-il pas qye le charme et la puissance du latinisme soient bien grands pour qu'il fasse toujours et partout de si vastes conquêtes ? Ni V hellénisme oriental, ni Yeslaçonisme russe n'en tenteront même de pareilles. Pourquoi ? Le synode de Russie voudra &ans doute, s-il le peut, répondre 4 cette simpk qu^tion.
QM) DB LA fiRUATK» BBUGIMISB
qtii sont forcées de se voir elles-mêmes mêlées à des catholiques, à des nestoriens, à des cophtes, à des monotfaéliteS) à des chrétiens dits de Saint-Thomas, tristes débris des aiiciennes hérésies produites par Vorthoihsce Orieht, et pressées par eux, n'opposaient pas tout ce qu'elles ont encore de force au légitime prosélytisme de l'Ëglise catholique ! Gouvernements hétérodoxes, sectaires protestants de toute dénomination, laisser è la Téritable Église la liberté de renseignement évapg^îque' i Luttez avec die, si vous le pouvez, de zkAef de vertus, d'esprit de sacrifice dans la prédication apostolique, et vous verrez bientôt de quel côté retrouvera la mission divine et l'efficacité de sa parole!
Soit donc que l'on considère lés deux Églises sous leur rapport gourernetoental ou sous celui de retendue de leur juridiction spirituelle, la cause est jugée : çdle^à' est une Église particulière qui prétend rester -étrangônei au gouvernement central de l'Église, et dont l'existence est circonscrite dans quelques provinces d'Europe et d'Asie ; celle-là est l'Église catholique, dont le gouvernement s'étend aux cinq parties du mohde, et qui y exerce une juridiction universelle. L'état de schisme appartient' donc à la première, Fordtodoxie est le priviléigeeïcluiifde la seconde. . Mais fe sehtêtneedpdr tui-même êouverûinementcrimmei, H, à, l'égard de fÉgHse d'Orient, qui ta étahH, cùmtM à l'égard de l'Eglise de Russie, qui le maintient, il l'est d'au- 'tant plus, qu'il n'a point de cause religieuse, et que «on véritable motif est purement d'ambition politiquef^ JNous ^ ç^pypps. ayoir solidement étaUi la dernière pArtie de notre pirppMitilpi^ imut pajr i'wpojsitioa Ustwiifua de
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rorigioe du scldsiUQ à Gonstântinople;, que par Payea fi>rinel qw résulte cbs actes du synode de Samt^Péter§* bourg,^ relatifs à la réintégration des GreçsrunisdawBa communion. Quant à la partie premièk^e, bien que nous VayoM appiiyçe sur le» p^role^ da Jé^u^i-Cbrist. Uûmême, lorsqu'il deinjande à «on Pèi» une inviolable unité pour se$ disciplçs^ et qu'il ^rige ettk maté en preutkf d^ 9^ mifi$içn Mi^incj, nous y joindrons encore quelques autres preuves, égi^dexineut tirées des paroles du Sau^ veur, .
f^.^Uis la vig*e, dit la sagesse divine inêamée, mon
Père ^t k vigneron^ v^n$ éi€9 learanHaws. Si quelqu'un ne
ikmm^^ ^ moi, if $ifa jeté dehar» comme le sarment, il $4^
cher0, U êera mi^ m fmsseauœ, jêti uu feu, et il br^lâ. Ne
pas rester'dans le Sauveur^ qu'est<^ autre chose que de
renoncer à la soumission due à celui qui le représente
et le rempteoe sur terre ? C'est bien se séparer de là
^igue, qui est lui^mème^ mais qui est aussi ^ à raison
d$ /a 9ubHiMion. des penonnea et de l'identité du pou^
voir^ celui qu'il a mis à la tête de son Église ? Le s6rt
que la justice divine réserve à ceux qui s'arraehent
ainsi du cep vivifiant , c'est d^étre fetés^oonmï^ un vil
«irmeBty bors du vignoble de Jésus^hrist, de sécher et
d^é^re déparés par Us flammes. Et pourquoi , en prônon-
çanÉ un si terrible arrêt, le juge suprême change-t-ii
U>ul à coup dé locution, en passant du futur au pré--
sent : Il brulk^ Ah ! c'est qu'il voulait indiquer, sans
doute, que le supplice des auteurs et des adhérents du
aehisoie i^scmimeiice dans le f résent. Dès à présent, une
E^^ise sohimnatiqne porte en elle le terrible stigmate
de la réprobation divine ; déjà actuellement livrée
^ borrettrp des ténèbres «térieiires, elle bréte, elle
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éprouve, quoique sans le ressentir, le supplice des flammes vengeresses , parce que, jetée dehors, elle n'appartient plus au royaume, elle est entrée au domaine de Satan !
Faut-il s'étonner de la vengeance anticipée qui est ainsi prononcée sur le schisme, lorsque, appréciant sa nature, l'on y trouve, outre le crime d'annuler^ autant qu^il est en lui, la miision de Jésus-Christ y base de sa révélation, en lui enlevant ce que le Sauveur lui-même, parlant à Dieu son Père, déclare être le signe auquel le monde doit reconnaître qu'il a étéenvoyé par lui; lorsque^ disonsnous, outre ce crime, l'on y trouve encore la plus sensible injure qui ait pu être feite au coBur du Sauveur. Il n'est pas un seul peuple assez inculte, assez bai^bare pour ne pas porter un inviolable respect aux derniers vœux, aux dernières dispositions, aux dernières volontés d^un mourant, surtout si ce mourant va se dévouer à des tourments cruels pour le salut de tous. Que l'on se transporte, par la pensée, dans ce* céuacle où se passent les derniers instants que le Rédempteur donne tout entiers à son amour, avant de se sépara des fidèles compagnons de sa vie publique. Par l'institution du mystère eucharistique, il venait de ter-^ miner son œuvre terrestre, et il ne lui restait plus qu'à Nconsommer son terrible sacrifice avant de retoarner à son Père. Déjà placé sur le seuil de l'éternité, ilreconimande à ses dii»ciples et à ceux qui les suivront dans la foi, sous la forme d'un précepte nouveau, de s'aimer les un^ Us autres; il leur recomma&de l'ooité, sans laquelle il n'est que discordes et point d'amour. Mettant, pour ainsi dire, à profit les derniers instants pendant lesquels sa vqîx est encore l'objet des inefEib-
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l^les complaisances de l'oreille divine, il conjure son Père de maintenir parmi eux cette fTatcrnelle unité, qui doit être ici*bas l'image de la sublime unité divine, et à laquelle le monde doit reconnaître sa glorieuse mission. Hélas t tandis qu'il adressait à son Père cette tou<^nte prière, déjà son cœur adorable ressentait les atteintes de celte frayeur incompréhensible qui allait feire couler goutte à goutte son sang, notre UBÎque espérance, sur la terre tremblante de Gethséœané ! Alors le Juge inexorable serait sourd à la prière de celui qui s'offrirait à sa justice, couvert de toute l'horreur des crimes de l'univers ! Et c'est le vœu, la demande plusieurs fois réitérée dans cette heure des plus douloureux adieux; c'est ce vœu que foulent aux pieds les téméraires auteurs de la destruction de l'umté i Âh ! ne soyons plus surpris de tout ce que ce barbare m^ris provoque d'anathèmes!
Encore si, semblable aux hérésiarques de tous les
temps, l'Eglise russe pouvait essayer de justiBar, par
des dissidences réelles en matière de ibi, le schisme
auqnd elle s'abandonne ! Ceux«là pourraient au moins
dU^guer qudk]ue cause prise dans Tordre de là foi.
Leur erreur serait toujours très^oupable, puisqu'elle
serait le fruit d'un orgueil qui ks rend sourds aux
m^oacesy et, eafin^ aux anathèn^es de l'Eglise. Mais
encore aerait-ce une erreur, cruel effet de tei orgueil
natal que l'homme, séduit par le prince de la superbe,
apporte sur la terre. Cette excuse même manque à
l'Eglise de Russie, puisqu'elle ouvre son ^eiii à d'an-
ciefis dissidents, à k seule condition d'entrer dans son
obéissance, ce qui n'a d'autre signification que de se
déclarer satisfaite d'un simple refus |d'cJ;>éis8ancç au
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cUef apostolique de TEg^^e uniteriK^ll^, et» le toat^ pQur se Uvrçi: aux chaînes du pouvoir politique que lui offre le syuode.
£Ji quoil le long supplice infligé par la justice divine à. cette Eglise byzantine que vous appeleE votre nxèr^; cç rigoureux ^^bâtiment qu'elle porte depuis quatri$ siècles n'a rien qui vous édaire l En vain le propriété vou^ crie s Peceatum peecavii. . . ffopterea inêta^ bilis fapta «»^ Depuis quatre siècles ses mains eaohat-* pée^ ^'élèvent vers un ciel courroucé et sourd à ses pleurs# l!He y^reï'-vous donc jamais pe schisme té&é^ breux qui sUnterposd entre le Seigneur et elle de peur q\i€i sa p{ièr0 ne parvienne jusqu'à Im ^i C'est que^ loii^ de craindre ^ne di^stinéa semblable à la sienne, v^u^ vous appuyez sur votre suprême jpointife, qui lui* l^ème s'appuie siir ses nombreuses légions. Mais qu'est toutQ puissance terrestre comparée à une seule pensée dv Tottt-^Puissantî Beaucoup d'entre vous ont vu une iûen plqs formidable puissance tomber, moins sous r^fi^OI't de yoa armes que sous le souf&e des aquilons que. le divin <!Ourraux avait dèchainés contre elle.C'est qne çett^ puissance atissi s'était attaquée au suprême p^siieur} elle avait attenté à sa légitime autorité, à sa vénérable p^jr^Q^ne» au patriizi<?dne de son Eglise. Les empires 4'^îllei;i^s» qoelque puissants qu'ils paraiiBant Au^ yeuf^ de$ bonmlea, portent tous* en eux^'mémes les geFOM» di^ leur caducité. J^ ndain .du Seigiieu]? ai<rète pu pi^fiipitei le développement de ces germes d'^iœ ii^^ab^litié commune à tout ce qui. est de la terr»; mais lorsque l'beure de Icn vengeance a conpé, tout un em<-
« Opposuistînubemtibî;nétrànseatoratiol Threii»,iii. Sam.,2.
pire s'écroule sur lui-même sans que Ton puisse même apprécier la cause qui Ta fait tomber. L'œil édatré de la foi lui seul voit cette cause ; il l'apprend de la bouche du Prophète^ qui lui dit : Le péché de la fille de mon peuple est devefiv\phi$ '§rand :quf /| fJ€h4 ifi Sodome^ qui fut renversée en un instant sans qu aucun ennemi ait fait ta main sur ses dépouilles ^ .
Jusqu'ici nous avons montré ce qu'a entrepris le schisme gréco-russe sur une fraction de l'Eglisç çathplique attachée au rit grec : . npq? allons maintenant mettre sous les yeux de l'Europe des documents qui feront connaître la persécution Julienne que le gouvernement importai fait peser sur TEglise catholique du rit romain, et cet exposé terminera le <àb1eau de h situation religieuse de l'empire que nous avons entre-
* Et major ettBObÊLÊaitmtpûÊBê popnli mfifMealii Sodpqnffipni, Tl^r^l^f ly. Van.
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QUATRIÈME PARTIE
OPPRESSION SYSTÉMATIQUE DE L*É6LISE CATHOLIQUE EN RUSSIE. PROPOSITIONS, OUKASES, CORRESPONDANCES, CONCLUSION.
En quaHfii^nt de Julienne la persécution systématique, contiiiue, quotidienne, que souffre^ en Russie, la religion catholique, loin de franchir les limites de l'exacte vérité, nous sommes demeurés en deçà de ces limites; loin de nous être livré à quelque exagération, nous craignons d'avoir fait, en quelque sorte, ÎQJmia à la mémoire de l'apostat romain. ' Sous son règne détesté, le martyre proprement dit fut, comme l'on sait, assez rare, dans ce sens que peu de sang chrétien fut versé dans l'empire, au moins en comparaison de celui qu'avaient répandu les Dioclétien, les Haximien, les Galère. Mais en revanche, les fers, les exils, les déportations secrètes et lointaines, les longues et meurtrières tortures, de rudes travaiu joints à la iaim et à toutes sortes de misères ; ces lents supplices éclaircissaient à Tenvi les rangs des confesseurs de la foi, des pasteurs et des fidèles.
Juhen et les philosophes de sa cour répandaient des écrits injurieux au christianisme, et autant ces libelles ^tpient multipliés et favorisés, autant la puissance im-
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périale déployait de moyens pour prévenir l'apparitïon d'écrits apologétiques, oa pour en ^npècher la lecture.
Les églises chrétiennes étaient fermées, démolies ou livrées au culte des idoles, et le sacerdoœ païen Teil« lait constamment à ce qu'il ne se iormikt nulle part des lieux de réunion nouveaux pour les assemblées des chrétiens.
Aucune école chrétienne n'était tolérée dans Tempire^ et comme les chrétiens^ eussent préféré la mort au danger d'oposer la foi de leurs enfants en lés envoyant aux éodies des païens, Tenapereur atteignait sou but de livrer toute la jeunesse chrétienne au nié* pris qu'inspirilit à Rome l'ignorance des lettres grec* ques et latines.
La plus étroite surveillance pressait de toutes parts les ministres de V Evangile, afin de leuif enlever tout moyen de pourvoir, autrement qu'au péril de leur vie , aux bçsoins spirituels de leurs . n^lheureuses ouailles.
Â ces traits principaux de la législation Julienne, qui ne reconnaîtrait les dispositions les plus essentielles de la législation russe ^ en tant qu'elle concerne l'exercice et l'existence même 4e la rel^ion cathpli- <{iie, et telle qu'elle résvilte des dooun)ânl& que nous aUons mettre sous les yeux du lecteur ? Une seule différence s'offrira à sa réflexion : c^est que Julien prétendait priver de tout enseignemait, de toute culture intellectueïle la génération chrétienne de son empire, tandis qu'en Russie l'on s'empare de force de l'enseignement des catholiques « mais surtout des jeunes candidats du sacerdoce, afin de les assouplir, dès leujr
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j^unoiie/ à • des doptrUMs inoompatiUbsr aVec le gou*« Yéroemdnt spirituel^ c'est-ànlire avec le principe yiiak de leur Eglise \ Nous allons donc voir r exercice Ai culte catholique f l'indépendance et l'arthodoixie de son enêeiffnemeni, et jusqu'à la liberté personnelle dé ses ministréSy soumis poiiHseulement à des restrictions tout exceptionnelièë^ inats à une férié de dispositions dares et cruelles, qui offrent un caractère de similitude frap*pantë a vtt' les édUs àa l'ennemà du QaUléen* . . Toutefisns^ et qtidle queaoit là josie-esàcntimi qui, dans les. annales de- PEgliée^ ne de aépajpe janençbs;de la mémpîMide Jubepa^ Ton sera contraint de roeoimaitre qu'il était: vestéh fort ea Ae^ de la noirceur des cbm* bimiîsQm.jeÉipilbyées on Russie contre ik rdUgioa CBf^ tholique. Âla tyrannique pensée de l'aposiatimpârial nd y^^tittpes oEfert-nnY^stènaie d'oppressioà re&gieiise analogoe-ârGelttt qob nous .Tèyoo&\ân Tigueur ofaea un peu^lej Id dfijfnior venu danalagrandei faipilleeurot! pèenuey et' qui, par sa religkia<, coinmei par la forme
. I Au fond et, en réalité, cela revient',, encore, au moins quant au résultat, à 1^ pensée julienne, à cela près quVUe ét^it i^ioins astucieuse. L apostat romain Refusait Tinstructioii aux enfants des cfarétiëbs,' sisdiàhi: trè^ieiî'qu'aucun d'eùt iie serait èM&ji auit écDlsarpalftpiittSiliS gouvémenkeutrasse iméxtlit,^g^émeiilràrûi«* stniotiéij ^iliQUqtlei iu0qp»% X^xvsSeoiXk Mais, il s'vAipaae ée sâs écoks ;:et^ çognupae nul n^ petit parrenir f^ux e]^ph>if>ap9 y avqî^ f^t $^^^udbB,H Q^Yi^^ p^r. 14 la jeune^^e, sa(« eu ç^<^tçr (bieii au contraire) les candidats du sacerdoce, à venir y puiser une instruction . schismatique ; c'est-à-dire qu'il ré4uît la jeun^ recrue sacerdotale' à là triste alternative 'de se faire corrompre en finit <te doictritief, bu 'de renoncer A sa! v^èritioii. L'un iet Tiiutre lui semblent) ai| >îtihù^ d^gi^é^ pr^fit^Wà^son schisme, i
de son goa.T6nitni«ntv appartint à uncf Btitre 'partie au monde. D s'avait pas imaginé de côïistitciet, daiiô sa capitale et sonls «a rude main^ un donmtoire chréitem, un collège eGolasiaiSti(jne composé de prélats et de prêtres ekt/iétienê; dHmposer à cette assemblée un proniotear cltqlsl parmi les sénateurs les plus ardemment iélés pour la propagation dé h îelîgîon de r£tat, et ayant pouvoir ée requérir, de diriger, suiwnt IdsintentioBS à lai bien èonnues dé César, de mod^er et d'Àrfèter lep déhbéiratîoufe dé cette mal-' faenDéuM asBeipblée ; d'-érlgeir «oème (îe fonctionnaire ea in^întèurgénénd^ e&'râutbri«aixt à' aisistér à ceé délibérationiv ^ à tenir compl6' 4 eéobsefr valions et da vote' de ohacun-; ^fn^dtinvefdir i^^toUiffé de^odietifÉ Mndat'dp. réceéoirj de pr<mulgHer tes édile àntiàki^étienk i'Auffmte^et'd'hfi Mrnnr/'Ctmfrê U tî4 d&êà tmiè(Hencêj ta êtricie exécMiôn. L'invwi^tkm .d'un bydtème 'd'ôppt*es'« 8Hm siiBiultant pouo l'Ëglige, si trattrensenonem combisé powvjOD parfait >a«9erri«6eineiit«upouvoir{ po-* litîqne^* s'élève fort au^demus de^ autres traditions JttliénBts ç il est une création de ^nott^e époque^ énianéé d'un pouvoir qui prétend i la réputation d'une par-^ £aite tolérance, et dont cependant l'incessante ten-^ dance ne va à rien moins qu'à rompre les derniers et fiftibles liens de protection et de soumission qui, en apparence seulement, existent encore entre le siège apostolique et l'Eglise catholique de Russie et de Pologne. Au prix de l'accomplissement entier de ce schisme, les bras du synode lui seront ouverts, comme ils viennent de s'ouvrir à nos anciens frères dans la foi. Le latinisme n'aura plus rien d'hétérodoxe ; il cessera d'être odieux à l'Église gréco-russe^ du jour oû^
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au moyen de quelque réunion prétendue synodale d*évéques prévaricateurs, l'on sera parvenu à lai arracher un acte de soumission formelle, absolue et iliimitée au pouvoir impérial ! Qui sait si, au prix d'une pareille défection, l'Irise latine de Russie ne se verrait pas gratifiée d'un synode dirigeant propre ; et si son président, l'archevêque métropolite de Mahilef , ne se verrait pas élevé aux honpeurs du dmiuième patriarcat, en remplacement du prétendu patriarcat romain 7 CSar pourquoi n'ét^odrait-on p$s fusqu'au htinUme la condescendance soi^isant apostoHque qu'a maaiifestée le synode de l'Eglise de Russie, envers les Grecs-unis, en dispensfint leurs pasteurs de toute abjuration de leurs prétendues erreurs, et même de toute déclaration explicite d'adliésion aux dogmes de l'Eglise d'O* rient, au moins en tant qu'ils servant de prétexte à sa séparation de rEglisecatbolique romaine?
De si graves accusations réclament, nous le savons, des preuves bien authentiqpies et d'un caradère irré* i'ragable : le lecteur, l'Europe, le monde, jugeront si les documents suivants répondent au caractère d'authenticité, qu'exigent les preuves que nous avons à fournir.
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PREMIÈRE PROPOSITION
Faite par l'aide de camp général * , comte Slrogorioff^ dirigeant le ministère de l'intérieur, au collège ecclésiastique catholique romain^ sous la date du 29 décembre 1839 2, /i« 2987.
Le 16 du mois courant, le seifçneur empereur a daigné ordonner de confirmer, pour les gouvernements de Witebesk, de Mohilef, de Kief , de Podolie, de Volhynie, de Minsk, de Vilna, de Grodno, et pour la province de Bialostok, par le collège ecclésiastique catholique romain^ et par les gouverneurs civils, ce qui suit :
1^ L'oukase du sénat dirigeant, du 14 juin 1819, qui ne permet la construction d'églises de la confession catholico-romaine que dans les lieux où il se trouve un nombre suffisant de paroissiens à petites distances^ de sorte que près de chaque église, où se trouve un prêtre, il y ait de cent à cent cinquante feux ; ]à où il s'en trouvera deux, de deux cents à deux cent cinquante; et là où il s'en trouvera trois, jusquà trois
1 Après le tableau que nous avons tracé du gouvernement despotico-militaire en Russie, l'on ne sera pas étonné de voir, d'une part, les fonctions d'ober-procuror du synode, et, de l'autre, celles du ministère de l'intérieur, duquel ressort la direction générale des confessions étrangères, exercées par des généraux, aides de camp de l'empereur. En tout autre pays cela paraîtrait extraordinaire jusqu'au ridicule; en Russie, cela parait on ne peut plus naturel.
Les dates des propositions dont nous donnons le texte, ainsi que la nomenclature des gouvernements pour lesquels elles sont faites, prouvent évidemment qu'elles n'ont d'autre but que d'empêcher toute communication entre le clergé catholique et 1^ malheureux uniates forcément agrégés à l'Église dominante,
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centi feux; chaque feu comptant pour quatre âmes ou paroissiens ; ( le tout conformément à ce qui existe également pourrEglisedominante, en vertu de Toukase de 1795, aux termes duquel une paroisse desservie par un prêtre doit renfermer quatre cents âmes au moins'). V L'avis du conseil d'empire, revêtu de l'approbation souTcraine, du 8 octobre 1831, par lequel il est enjoint aux chefs des diocèses catholiques romains de s'abstenir d'attacher aux églises et chapelles, construites par des particuliers, des prêtres spéciaux^, et beaucoup moins encore peut -il être permis à des personnes ecclésiastiques dépourvues d'emploi , (Cif woir une demeure propre et fixe, au dy célébrer l'office diuiu. Ces diapelles seront adscrites aux églises paroissiales, et le coré seul ou son vicaire, en cas de maladie, pourront s'y rendre, de temps à autre^ pour
* Le souverain maître de toutes les Russie, en sa qualité de chef ^prême de son Eglise, peut et doit même régler ce qui a tsppoTî au culte et à Tadmiinstration de cette Eglise. Mais de quel droit prétend-il exercer la même autorité sur l'organisadon admimstrattve d'une Eglise dont le goui^emement appartient essenriieilement à une autre juridiction que la sienne^ et qui a, pour fon indépendance de l*Etat, le droit imprescriptible du statu quo stipulé, en sa faveur, par les traita de cession ? Quelle similitude a^t-on droit d'établir entre les situations réciproques des denxEgUses?
^ C'est-à-dire des chapelains. Cette dispositicm complète l'effet de la précédente, en même temps qu'elle enlève aux seigneurs territoriaux l'un des droits les plus précieux que leur avaient assurés les traités de cession : celui de la libre pratique de leur eulte religieux. Ce privilège avait été respecté par Catherine à l'époque même ou elle forçait les vassaux de ces seigneurs à se lniMfr ÎBcorpcver à l'BgUse domisante.
n VwÊPurn DB mvsiiB. 403
y célébrer l'office divin . Le collège ecclésiastique catholique romain aura à fixer les jours de l'année où le curé pourra s'y rendre et officier dans la chapelle adscrite ^
S"" Les oukases des 10 juin 1830 et 44 juillet 1836, par lesquels il est défendu aux monastères, comme aussi au clergé séculier catholique romain, d'avoir ou de garder à leur service des gens de la confession orthodoxe.
4® L'ordre souverain de l'année 1831, qui prescrit au clergé régulieir et séculier de ne jamais s'éemier de ieurs réêideneeey que sous les conditions suivantes :
Que ceux fui ne paeeeront pas les Umites de leur arronéissement soient munis d'un certificat écrit de leur doyen j et les moines, en outre, d'un certificat de Tau*torité supérieure civile ;
Que ceux qui voudront se rendre dans tm autre arrondissement soient munis, à cet effet, d'une licence de l'autorité supérieure diocésaine, et d'un certificat de l'autorité supérieure civile et locale. ( De cette mesure ne sont exceptées que les personnes envoyées pour des enquêtes , pour la visite des églises , etc. , etc. , pour lesquelles il leur suffira d'être munies des ordres de leur autorité ecclésiastique. )
> Le simple bon sens fait voir à quel point cette coAcession peut devenir illusoire. Le curé, aux jours qui lui seront fixes, ne peut-il pas être empêché par des fonctions plus essentielles de son ministère : comme l'assistance d'un mourant, le baptême à conférer, etc?Et la distance, un orage ou grosse pluie, et d'autres causes accidentelles, ne peuvent-elles pas très-souvent mettre obstacle à ce voyage ? De cette sorte, la célébration des offices dans ces chapelles tombera, conune l'on s'y attend, bientôt en désuétude^
Ainsi que les dispositions complémentaires de Tannée 4832, concernant les voyages en d'autres arrondissements, pour les nécessités spirituelles d'une seule et même paroisse * , pour la visite de possessions territoriales, ou pour remplir les devoirs de députés; et de l'année 1855, concernant l'obligation imposée aux autorités ecclésiastiques de veiller à ce que ceux auxquels elles auront délivré des attestations de congé, les exhibent aux autorités civiles pour eih recevoir les certificats nécessaires à leur voyage ^.
Ayant feit, pour la partie civile, les dispositions nécessaires, en conséquence de cette volonté suprême^ je propose au collège ecclésiastique catholique romain^ de la mettre sans retard à exécution dans ce qui est de sa compétence; de me rendre compte des dispositions arrêtées à cet égard, et de m'infonner exactement des jours que, en vertu des ordres exprimés dans l'article %
» II faut savoir gré au gouvernement russe d'avoir au moins modifié son système de surveillance emprunté à la haute police, de manière qu'un curé puisse se mouvoir librement dans le cercle de sa paroisse, lors même qu'elle est coupée en deux ou en trois sections, par le tracé des limites de plusieurs arrondissements venant se croiser sur le territoire de cette paroisse.
* Quoi de plus avilissant pour des supérieurs ecclésiastiques d'être tenus de veiller à ce que leurs subordonnés se soumettent bien exactement à la surveillance des autorités civiles ? Celles-ci ne manquent pas assurément des moyens de se faire obéir; mais, dans le système russe, il est essentiel que le clergé catholique rive lui-même les fers que le pouvoir séculier lui a forgés. L'on voit d'ailleurs, pai* l'énumération de ces différents oukazes et par leurs dates, combien le gouvernement mettait, déjà à cette époque, d'attention et de persistance à vexer le clergé catholique, en entravant les moindres mouvements des prêtres et des moines.
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il aura assignés pour que le curé de la paroisse puisse célébrer l'office divin dans les églises ou chapelles de construction particulière.
Signé à l'original: l'aide de camp général, dirigeant le ministère des affaires de l'intérieur,
comte Strogonoff.
Contre'signé : en fonctions de directeur,
F. WlEGEL.
PROPOSITION DU MÊME
Sous la date du^i décembre 1839, n9 3002.
Le 46 du mois de décembre courant, le seigneur empereur a daigné ordonner de prescrire à qui il appartient, pour l'exécution dans les gouvernements de Witebsk, de Mohilef, de Kief, de Podolie, de Volhynie, de Minsk^ de Vilna, de Grodno, et dans la prevince de Bialostok :
1^ Qu'il soit exigé des autorités diocésaines catholiques romaines la déclaration, dans une forme particulière qui se trouve ci-annexée, de toutes les paroisses, du nom de chacune, du nombre de ses prêtres; la désignation des églises ou chapelles de Tbmille qui lui sont adscrites, des jours où il est permis d'y célébrer Toffice divin, des terres et villages qui y sont contenus, et du nombre de paroissiens de cette confession qui se trouvent dans chacun d'eux ^ Ces déclarations doivent au terme fixé être pai*venues au
* Avec quelle circonspection cette dernière clause devra être
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collège ecclésiastique catholique romain en deux exemplaires, dont il doit en conserver un, et l'autre être adressé par lui au département des affaires ecclésiastiques des confessions étrangères.
2^ Qu'il soit imposé aux prêtres de la confession catholique romaine l'obligation de ne pas recevoir à confesse des gens d'autres paroisses, comme cela se pratique même dans la confession dominante', excepté toutefois le cas d'un€ maladie très-grave, ou celui d'un domicile prolongé de personnes venues de loin; mais à la condition que ces circonstances soient portées sur les listes des confessions ^, en indiquant exactement à quelle paroisse appartient la personne confessée, et que les doyens o^ «utres inspecteurs, lorsqu'ilj^ visiteront les
remplie! Malheur au curé qui oserait inscrire sur la liste de ses J^aroissiens un nouvel orthodoxe! Ceux qui ne s'y trouveront pas pùités appartîfindr(Hit de droit à l'orthodoxie; de sorte que ces Ultes «eront équivalentes & des décrets d'excommunication. Que l'on se mette i la place d'un malheureux curé catholique^ placé entre la crainte d'inscrire, même par erreur , un conscrit de l'orthodoxie 9 et celle d'exclure de sa paroisse, et, pew là, dé f Eglise caikoliquey un malheureux qui prétend y appartenir ! n semble que l'ombre de Julien soit remontée de l'abtme pour in-^ •pir^ de si cruelles dispositions , et mettre à une épreuve si intolérable la conscience et la charité des prêtres catholiques !
' * Cela s'y pratique; mais certes pas dans les capitales ou grandes villes. Mais il faut observer que les Russes ne se confessent qu*à Pâques, et qu'ils le font à visage découvert, et non pas dans des confessionnaux; de sorte qu'il est bien facile au prêtre de connaître son pénitent. Du reste, là où cette pratique se main^ tient, c'est l'effet de la coutume, et, la plupart du temps, de la rareté des prêtres, et non pas d'une légblation barbare, incompé<* tente, et qui impose un joug également odieux au prêtre et au pénitent, et cela en matière sacramentelle!
' Quoi de plus abominable que cette inquisition qui oblige un
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registres paroissiaux^ portent une grande attention sur ces faits '.
3"" Qu'il soit £ait une obligation aux seigneurs et à leurs économes de veiller à ce que les gens de confession orthodoxe, employés à leur service, assistent à l'office divin tous les dimanches et jours de fête, dans les églises orthodoxes; qu'à l'époque du grand carême, iU s'y confessent et y reçoivent les saints mystères; et, pour qu'ils se préparent à cet acte sacramentel, de les dispenser, ainsi que tous leurs paysans, des travaux de la corvée seigneuriale, et cela sans tenir compte de cette semaine de relâche. L'autorité civile supérieure aura soin de veiller à l'exécution de ces
mesures^.
Ayant communiqué ces ordres souverains aux chefs
prêtre de tenir note écrite de toas ses pénitents et du nombre de confessions qu'il a reçues. De là il n'y a qu'im pas à faire pour exiger de lui des notes sur les choses dont chacun s'est accusé au saint tribunal.
* Rien ne manque, eomme on le voit, à ces précautions que ne se permet aucun gouvernement, ni chrétien, ni infidèle. Et ce sont les prêtres mêmes que l'on charge de se surveiller les uns les autres dans l'exécution de pareils ordres ; et c'est le collège ecclésiastique, présidé par le primat des Eglises catholiques, qui transmet ces ordres et en ordonne la stricte exécution. Nous ver^ tons, il est vrai, le président du collège s'adresser au maître lui** niéme pour obtenir quelque adoucissement à ces prescriptions i mais avec quelle timidité cette démarche a-t-elle été faite, et quelle étroite modification en a-t-on obtenue ?
^ L'examen de cette exécrable clause se trouvera plus loin. Elle concerne spécialement les propriétait-es et leurs employés catho*> liques que l'on transforme ainsi en alguazils et en bourreaux de l'ùrtkodoscief pour forcer leurs vassaux à s'en déclarer me»ûxe^, pascales pour tous ces infortu^éil
des gouvernements occidentaux pour qu'ils aient, en ce qui dépend d'eux, à assurer leur exécution et à y employer leur surveillance, je propose au collège ecclé-siastique calkolique romain de mettre, de son côté^ et en ce qui le concerne, en due exécution ladite volonté souveraine; de sorte que les autorités diocésaines ayant rédigé, d'après le modèle ci-annexé, la déclaration exigée d'elles dans l'article A •' relativement aux paroisses, et, cela, dans le délai le plus court possible que le collège aura à fixer ; elles en adressent deux exemplaires au collège, un aux chefs locaux des gouvernements, ainsi qu'aux gouverneurs généraux. Le collège aura à me rendre compte, sans retard, des dispositions qu'il aura arrêtées à cet égard, et à m'infbrmer de ce qui s'en sera suivi.
Signé, « l- original : l'aide de camp général dirigeant le ministère des affaires de l'intérieur,
comte Strogonoff.
Contre signé : en fonctions de directeur y
F. WlEGEL.
Le style si rudement impératif de ces propositions proclame, mieux que ne pourrait le faire aucune de nos observations, leur véritable caractère, qui n'est autre qu'une jussion formelle envers un collège auquel l'on voudrait laisser quelque apparence d'une corporation délibérante. Cette même formule est employée, en Russie, tant envers le sénat qu'envers le synode, auxquels on applique l'épithète ironique de dirigeants. L'un et l'autre cependant, ne sont, en réalité, que les porte- voix obligés et entièrement passift
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de la volonté impériale, et cette situation est naturelle à ces deux grandes corporations de l'empire ; car elles ne sont que des autorités secondaires établies par Pierre P', et qui, dans l'origine, avaient quelque droit d'humble remontrance, droit depuis longtemps annulé et réduit à la simple fonction de la promulgation des lois.
En Europe, où les dénominations gouvernementales répondent ordinairement aux droits et aux fonctions attribués aux grands corps des Etats, l'on a longtemps cru que le sénat de Russie (ainsi que son synode, auquel , d'ailleurs, l'on n'accordait guère d'attention), avait des attributions politiques capables de mettre une sorte de frein à l'abus de la suprême volonté; et cette erreur a même influé pour beaucoup sur les plans de la campagne entreprise, en ^1812, contre la Russie, et sur les désastres qui en ont été la suite. C'est à cette erreur que doit être principalement imputée la marche si hâtive sur Moscou, sans avoir assuré suffisamment les communications de l'armée envahissante. Le conquérant qui la guidait s'était persuadé, qu'en occupant Moscou, cœur de l'empire, la prise de cette seconde capitale, où toutes les grandes familles possédaient des hôtels encombrés de richesses, ne pourrait manquer de porter la terreur dans l'âme des sénateurs, qui tous, plus ou moins, se trouvaient intéressés à la conservation d'une si grande et si opulente cité; et que cet effroi les porterait à mettie en œuvre la puissance politique, qu'à grand tort on supposait au sénat, pour forcer l'empereur Alexandre à conclure à tout prix la paix. Cette combinaison eût échoué contre l'impuissance radicale du sénat russe, quand elle ne serait pas venue se briser contre l'écueil
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du patriotisme et de la haine du conquérant étranger, portés au plus haut degré dans la noblesse oomme dans le peuple de Russie.
Telle étant, en réalité, la situation du sénat russe, pourrait-on imaginer que celle du collège ecclésiastique catholique romain pût être différente? Ce que l'empereur n'accorde point à sa propre Eglise, Tau- Fait4l octroyé à l'Eglise catholique, dont l'existence^ dans ses Etats, lui semble une anomalie aussi étrange que dangereuse pour le pouvoir entièrement illimité dont il dispose ? Une telle proposition répugnerait au bon sens, et ne peut aucunement être admise. Ce que Ton appelle propositions ne sont donc, en toute vérité, que des notifitatiimt, très-^mal dissimulées, des résolutions impériales, prises sur les rapports du directeur général des confessions étrangères; et l'impuissance morale où se trouve le collège de refuser le décret de promulgation qu'exige de lui ce même directeur, joint à l'interdiction de tout recours à l'autorité pontificale (seule légitime et compétente pour la décision des plus graves questions), prouve d'une manière irréfragable que l'Eglise catholique de Russie se trouve envers l'Eglise romaine en état de schisme MATÉRIEL, en tant quelle n'est pas moins assujeitie ûm pouvoir impérial en maiiere de suprématie spirituellej de discipline et d'administration, même sacramenlelky que ne l'est l'Eglise nationale et schismatique de Russie,
Cette situation, il faut le dire, devient de plus en plus alarmante pour le maintien de ce qui lui reste encore de catholicité; et l'on sait, en effet, qu'après avoir consommé l'œuvre de défection de l'épiscopat gre&uni, l'empereur, en exprimant sa vive satisfaction d'un si déplorable euooèS) a annoncé l'intention de t W
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cuper maintenant des Latins. Rien, en efiet^ ne doit lui paraître plus facile que de parvenir au même résultat en enaployant les mêmes moyens. Toute communication se trouvant rompue ou interceptée entre le saintsiége et le collège catholique romain, et l'épiscopat catholique se trouvant fort réduit et devant se réduire encore» quoi de plus fecile, lorsque l'on sera assuré de la connivence des uns et de la frayeur des autres, de leur faire porter, par leur procureur, une proposilion de pacification entre le latinwne ruese et l'Eglise dominante, en rangeant le premier sous l'obéissance du synode? Par l'exemple des uniates,notts voyons assez clairement que cea choses se font, en t^mte charité^ sans exiger de déclarations expUcites de foi, et, beaucoup moins en* oore, d'abjurations formelles relatives aux doctrines en dissidence. Et comme, en effet, dans ce genre de conversions, il s'agit beaucoup moins, de la part du souverain et de son synode, de questions théologiques que d'extension de leur suprématie spirituelle, il est à présumer que la controverse dogmatique n'entrerait, au moins provisoirement, que pour bien peu de cho ses dans ce trafic des âmes et des consciences. Priver le pontife universel de tout exercice de la puissance apostolique en Russie; l'en déclarer déchu au profit de la prééminence impériale^ et complètement ruesifier de droit et de fait les populations catholiques de Russie, c'est là tout ce que peut désirer le système cruellenient despotique qui abrutit l'intelligence des adeptes de ce système. Une fois qu'un oukase sera venu ap« prouver et corroborer de sa toute-puissance la nouvelle apostasie d'une autre partie de l'épipcopat catholique, tout sera terminé, suivant le principe de la
subordination absolue des ouailles envers leurs pas* teurs, et ceux qui voudront, au Jmépris de cette subordination, conserver leur foi héréditaire, seront châtiés comme des rebelles, et même, en dépit de toute raison et de toute vérité^ réputés apostats.
Après ces réflexions préliminaires, qui ouvrent, pour un si grand nombre de nos frères une perspective si remplie d'angoisses et de douleurs, nous passons à l'examen détaillé des deux propositions dont nous avons donné le texte à nos lecteurs.
Les oukases impériaux^ dont la confirmation et l'exécution sont demandées au collège ecclésiastique catholique romain, se rapportent exclusivement, comme on le voit, aux neuf gouvernements ou provinces démembrées de l'ancienne Pologne. Or, ces provinces sont devenues parties intégrantes de Tempire de Russie, au même titre et sous les mêmes conditions que ses autres acquêts politiques en Europe : en vertu de traités formels de cession d'une part et de réunion de l'autre.
Il existe dans le droit public universellement admis en Europe des principes communs, généraux, inviolables, qui forment la base universelle de toutes les cessions de territoire. Ces principes, admis par toutes les nations qui participent à la civilisation et aux droits internationaux de T Europe, sont : le respect dû aux personnes et aux propriétés privées; la liberté de culte et de conscience des habitants du territoire cédé ; l'inviolabilité des biens ecclésiastiques ainsi que des fondations pieuses, et la conservation des libertés, des privilèges et des franchises dont ils jouissaient légalement sous l'autorité de leur souverain primitif.
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Ce n'est ni à uu autre titre ni à des conditions différentes, que la Russie s'est incorporé les neuf gouvernements qu'elle a enlevés à la Pologne. Les traités de partage de ce malheureux royaume contiennent des stipulations formelles à l'égard des objets que nous avons énumérés, et tout ce qui, depuis la prise de possession de cette partie de la Pologne, a été fait ou institué sous les trois règnes précédents, prouve que l'impératrice Catherine, ainsi que lès empereurs Paul et Alexandre, n'ont jamais perdu de vue les obligations contractées par leur couronne envers ses nouveaux sujets '.
Il est bien vrai qu'à la suite du contre-coup que l'Europe entière reçut des révolutions survenues en France et en Belgique, en 1830, la Pologne, bercée par des promesses feUacieuses, crut que le moment était venu pour elle de briser le joug de la Russie, comme la Belgique l'avait fait de sa sujétion envers la maison de Nassau; et que son insurrection serait protégée par la France et par l'Angleterre, comme l'avaient été lès conséquences de la révolte de Bruxelles. Et, en effet, s'il existait de nos jours quelque chose de juste ou de conséquent en politique révolu-
* Nous exceptons de cet éloge les indignités commises au nom et par ordi'c de l'impératrice contre la liberté de conscience de ses nouveaux sujets du rit grec-uni. Pour tout ce qui concerne les formes administratives établies par le gouvernement civil et juwciaire de ces provinces, ainsi que les privilèges et immunités du corps de la noblesse, sauf quelques violences et vexations individuelles mises en œuvre contre quelques personnes appartenant au corps de la noblesse ou du clergé catholique, les stipulations des traités n'ont pas été, au moins ouvertement, violées par elle.
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tionam^î, çriM^ n'eût pas été (^ae. La Po-
logne igoot^ alors, que l'unique mobile de la politique dey "gcQiids cabinets , le sentiment universel qui, à lïettc époque, prédominait en Europe, comme il y prédomine encore, était la crainte, bien exagérée il faut en convenir, d'une guerre continentale ', dont on n'osait ni calculer ni approfondir les chances et les suites. Elle ignorait, que cette peur universelle empêcherait d'entreprendre contre le colosse militaire de la Russie, jusqu'à cette pitoyable guerre de protocoles qui a fini par réduire la Hollande ; et que, malgré l'intérêt très-réel qu'aurait l'Europe au rétablissement' de la Pologne, celle-ci, par ces causes, et plus encore a raison des connivences patentes que l'on remarquait entre la révolution de Varsovie et rouragan qui venait d'ébranler la France, serait abandonnée et livrée à la prépotence de la Russie. Mais h guerre qui succéda à quelques né^^iations d*un succès impossible n'embrasa que le royaume de Pologne; et si quelques-unes des provinces polono-russes virent les drapeaux des insurgés-, ce ne fut que par forme d'invasion et non pas de coopération active et patente. Si, d'ailleurs, quelques habitants de ces provinces se laissèrent aller à un entraînement mal calculé de pa-
« A côté de cette crainte venait se ranger la nécessite de réaliser des emprunts de guerre, et là honteuse dépendance à laquelle se sont elles-mêmes ravalées les couronnes chrétiennes, de Toinnipotence de la Banque dont la direction suprême est tombée aux mains d'ime coalition juive. Celle-ci proclame hautement sa suzeraineté sur le pouvoir royal en Europe. // nV aura pas de guerre^ disait on^our l'un des Rotftehild ; cetr nous n'en wMloffs pas I
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triotisme et de' nationalité, des cbâtiiïients plus ou moins sévères pouvaient leur être infligés, et l'on sait si le gouvernement russe s'est foit faute de confiscations, de bannissements et d'autres peines encore plus graves, prononcés contre ceux dont on parvint %s'assurer.
Une justice, bien rigoureuse assurément, ayant eu ainsi son libre cours, l'on demandera peut-être par quel tnotif le monarque russe a pu être Induit à exercer une sorte de vengeance collective, en s'attaquant à ce que Thomme moral a de plus cher : à <à / fc)i, à ses convictions, à ses affections religieuses?
La révolution de Pologne apparut à l'empereiiif Nicolas avec son véritable caractère ; ce fut une de ces crises véhémentes, qui manifestent la maladie intérieure, organique, d'une agrégation politique à laquelle manquent les principes de fusibilité qui, dans une période plus ou moins longue, déterminent h cohésion de ses parties *. Si la Pologne eût été tta Etat rétréci, peu populeux; si, surtout, il n'y avait pas eu entre son catholicisme et le schisme russe un principe de répulsion permanente et difficile à contenir dans de justes bornes, peut-être eût-elle pu se Ispsser absorber paisiblement par un voisin plus puissant qu'elle, et deux ou trois générations eussent probablement suffi pour relier dans un intérêt commun deux peuples qui, à raison de la disproportion primitive de
* C'était, sur une échelle phis grande, la rep.roduotion dm principe delà révolution belge. Là<aussi un peuple de commune origine s'était trouvé amalgamé de force à un peuple voisin, séparé de lui par une religion ennemie de I^> sienne, et soumis à un prince aveuglé par son hostilité contre le catholicisme*
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leurs forces, n'auraient eu que bien rarement des démêlés sérieux. Mais il en était tout autrement entre ces deux grands troncs sortis de la même racine slave. La Pologne était grande, forte, populeuse et célèbre par la bravoure de sa pospolita, alors que la Russie, fractionnée en petites principautés apanagères, subissait le joug des Tartares. Bientôt après^ elle conduit jusque dans la capitale moscovite un prétendant au trône des tzars, et ce n'est pas une hypothèse histbriquesans valeur, que celle qui consisterait à dire, qu'il n'a manqué à la Pologne qu'une royauté héréditaire, pour qu'elle fût aujourd'hui à la Russie ce que la Russie est à elle.
L'histoire de chaque peuple est le principal élément de son caractère. Comme corps de nation, la Pologne n'a connu d'ennemis naturels que les Russes, et quelquefois seulement les Turcs. De là cette indignation secrète de se trouver asservie à une nation qu'elle a combattue si souvent et avec tant de succès,, et ce sont ces souvenirs historiques, c'est cette indignation qui en résulte, qui, sous une forme hideuse, il est vrai, ont fait explosion à la suite du grand bouleversement de l'année >l 830.
Cette vérité, si hautement proclamée par le duel désespéré que, sans assistance aucune, la Pologne soutint contre son gigantesque adversaire, ne pouvait être mise en doute par le cabinet russe, et l'empereur en tira un système qu'il poursuit avec la dernière ténar cité. Extirper jusqu'à la racine la nationalité polonaise j qu'il considère, non sans raison, comme un principe de séparation politique incurable, tel est le système auquel il subordonne toute autre considération. Et
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comme la religion catholique est, depuis des siècles, devenue le fbnnulaire inflexible de cette nationalité, c'est aussi à elle qu'il a porté ses premiers coups. Maïs comme les deux grandes fractions de la Pologne, dévolues à la Russie, sont possédées par elle suivant un mode non-seulement différent, mais entièrement opposé, il a fallu se frayer deux routes divergentes au point de départ, mais convergentes au but que l'on a en vue.
Pour ce qui regarde le royaume de Pologne, la marche à suivre était à la fois plus droite et plus facile. L'on sait que l'acte du congrès de Vienne, qui érige en royaume l'aucien duché de Varsovie et en fait don à la Russie, gratifiait le nouvel Etat de cette forme équivoque de gouvernement monarchique que Pon appelle constitutionnel et représentatif, sans que l'on puisse définir le sens réel et rigoureux de ces dénominations ; forme de gouvernement instable par essence, parce qu'elle ne présente qu'un amas de fictions qui, comme tout autre mensonge, n'ont aucune valeur positive ; et puis aussi parce qu'elle occupe ses adeptes du problème insaisissable de l'équilibre de trois pouvoirs, qui, quand il serait possible de le trouver et de l'établir, ne se maintiendrait pas un seul jour parmi les luttes incessantes des passions politiques et des intérêts privés. Ce frêle échafaudage constitutionnd était tombé aux premiers éclats des foudres de Varsovie, et il était évident que rien de semblable ne pouvait être instantanément rétabli sur un terrain si profondénifsnt remué, et sur lequel la main du vainqueur avait planté son terrible drapeau trempé de sang ; drapeau sur lequel se lisait assez nettement écrite la devise du Gau-
lois : Vœ vktUt Un gouvernement purement militaire était donc, il faut l'avouer, la nécessité d'une première période, et cette nécessité, le gouvernement russe pouvait la prolonger à son gré, et jusqu'il lui donner le caractère de la stabilité politique. C'est aussi le parti auquel l'on s'arrêta, et le dernier soupir du royaume de Pologm fut étouffé sous le gantelet de fer chargé de lui serrer la gorge.
Toutefois, le maintien indéfini du gouvernement militaire à Varsovie n'était, en réalité, qu'un premier acheminement vers l'important et dernier but, celui de faire un jour oublier jusqu'au nom de la Pologne. Afin d'y parvenir, il fallait commencer par opérer le mélange du sang russe avec le sang polonais^ jusqu'à ce que le premier prévalût sur le second ; de sorte que le sol de la Pologne ne fût plus occupé que par une populatioA mixte d'abord, et devenue peu à peu entièrement russe. La confiscation * des propriétés territoriales, au mépris des droits des enfants à la succession de leurs pères, offrait un premier et facile moyeu de rompre l'homogénéité primitive des habitants de la Pologne, Les biens ecclésiastiques, les églises y compris, furent donc, en première ligne, séquestrés^ puis assignés au clergé russe ^ appelé dans le pays. Bientôt des arrêta, émanés de la swprêmç volotite\ ordonnèrent la saisie et la confiscation du patrimoine des fugitif et des çondami^és politiques; et les terres,
* La confifloatioa des biens était abolie par la constitutiozi en Pologne, et en Russie par le statut de Catherine.
^ Il faut se souvenir que tous les prêtres russes étant mariés, chacun d'eux devient souche d'une famille nouvelle.
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ainsi adjugées au fisc impérial, furent suocessivement données, en forme de récompenses militaires, aux généraux et aux officiers supérieurs qui avaient acquis quelque mérite dans les opérations de la guerre de Pologne. Ceux qui n'ont pas été de cette manière colloques sur le sol de la Pologne cherchent à s'y établir au moyen de mariages avec des héritières polonaises, • et dans ces recherches matrimoniales, ils sont patemment et puissamment soutenus par les chefis militaires, dont la protection est indispensable à la sécurité des familles. Et comme la loi russe exige impérieusement et sans exception l'éducation des enfants nés d'un père ou d'une mère russe dans la religion de l'Etat ^, il en résulte une multitude de familles nouvelles, russes de nom et de religion, et toutes plus ou moins richement possessionnées dans le pays. Que l'on joigne à ces premiers éléments de la dénationalisation polonaise, l'influence et l'attitude dominatrice de l'Eglise à laquelle appartient le souverain, et qu'incessamment il enrichit des dépouilles de l'Ëglise catholique, d'où résulte la situation infime de celle-ci en face de sa rivale ; joignez-y encore la migration continuelle de fonctionnaires civils et d'individus de tout état qui, encouragés par le gouvernement, vont former en Pologne des établissements de toute nature, et vous acquerrez la conviction que, avant un demi-siècle, on cherchera des Polonais en Pologne, et l'on y en trou-
I La religion de l'Etat dei^rait Ûre en Pologne la religion catholique romaine. Mais, dans le système actuel de la Russie, elle n'est plus un Etatj bien qu'elle ait encore une espèce de gouvernement propre, particulièrement en matière de finances.
vera à peu près comme, pendant la captivité de Babylone, l'on trouvait des Israélites en Palestine.
Tout cela a pu être conçu et consommé au grand jour, sans provoquer de sérieuses réclamations de la part des cabinets signataires et garants des actes du congrès de Vienne, parce que la Russie érigeait en doctrine Tannihilation, par le fait de la révolte des Polonais, des conditions politiques et religieuses de la cession à elle fiaite du royaume de Pologne, et la substitution à ces stipulations, du droit de conquête et de châtiment de tout le corps de la nation, à raison de sa prise d'armes contre son légitime souverain. Et comme des discussions tant soit peu sérieuses, en pareille matière, eussent pu mettre en danger l'harmonie subsistante entre les grandes puissances, ces explications du cabinet russe, bien que d'une valeur plus qu'équivoque, ont dû être admises comme plus ou moins valables et satisfaisantes.
Rien cependant n'est moins solide, ni moins admissible que ce raisonnement qui manque par sa base. Le royaume de Pologne avait été annexé^ et non pas incorporé à la Russie ; et pour que ce caractère de pure agrégation fût plus formellement constaté, sa cession a été subordonnée à des conditions très-essentielles, et nommément à celle de l'octroi d'une constitution spéciale, c'est-à-dire d'une forme de gouvernement et d'un mode d'administration non-seulement différents, mais entièrement opposés à ceux de la Russie. Cette forme de gouvernement a subsisté de droit et de fait jusqu'à l'époque où elle a été modifiée par le gouvernement révolutionnaire, puis entièrement abolie par suite de la chute de Varsovie, et la
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Russie croit n'avoir fait en ceci que ce que comporte le droit ordinaire de la victoire. Comme nous l'avons énoncé, elle soutient : que l'état de guerre a détruit la validité des transactions qui lui ont agrégé la Pologne; quelle possède aujourd'hui par droit de con" quête ce que, originairement, elle possédait en vertu de traités ; et partant de ce principe nouveau, elle s'étonne, elle s'indignerait même si l'Europe, appuyée sur les actes du congrès de Vienne, venait à lui demander compte de ses procédés envers la Pologne.
Cette doctrine, en effet, pourrait être admise, si ces traités avaient été négociés et conclus directement entre la Pologne et la Russie ; si la première s'était domine à l'autre à certaiiies conditions, quelle même aurait violées. Mais telle n'est pas la situation des choses, car c'est \ Europe, assemblée en congrès, qui, en agrégeant le royaume de Pologne à l'empire de Russie, a stipulé, fixé et garanti l'état futur du nouveau royaume, et dans ces stipulations entraient, avec les intérêts de cet état, des considérations majeures puisées dans ceux de l'équilibré européen. Or, depuis et après ces stipulations si solennellement garanties, aucun état de guerre entre les deux parties contractantes, l'Europe et la Russie , n'étant venu détruire l'œuvre de pacification devienne, rien n'a pu altérer la stabilité actuelle de ses transactions. L'on comprend fort bien qu'en absorbant entièrement la nationalité polonaise, et en ]a transformant en une nationalité purement slave (c'est-à-dire russe), la Russie compte sur l'acquisition d'une force d'autant plus étroitement liée, que désormais elle reposera tout entière dans la main du souverain qui la gouverne et la fait mouvoir avec une
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puissance sans règle ni frein autre que sa propre volonté. Mais, comme nous l'avons indiqué, c'est là précisément ce que voulaient éviter les pondérateurs de Téquilibre européen ; et comme la Russie a agréé ces conditions et cette forme de possession, elle n'a pas, en réalité, acquis le droit d'y porter atteinte. Elle le feit cependant, au mépris de la situation qu'elle avait acceptée et des conditions auxquelles son souverain avait souscrit. Au moyen de l'oppression religieuse et civile, elle poursuit son but de russification générale DES Slaves ; elle la pousse provisoirement jusqu'aux limites de ses possessions polonaises, et déjà de grands succès sont venus couronner ses efforts, au moins s'il en fout croire le dernier rapport que le ministre de l'instruction publique a mis sous les yeux de son maître, et dans lequel, suivant la traduction qu'en ont donnée les journaux allemands, le ministre énonce en termes formels : que la langue et la nationalité russes s*étendenl aujourd*hùi jusqu'aux frontières de l'Allemagne; quelles sont accueillies en des lieux oii non^seulement elles étaient inconnues^ mais détestées. Que Ton cesse de se faire illusion (si cette illusion existe); le travail de la Russie pour pousser, de plus en plus, la nationalité slave sur l'Occident, est patent ; il est incessant, et les sévices qu'elle exerce contre la Pologne, afin de dompter la résistance qu'oppose encore à ses projets le catholicisme polonais, devraient être considérés comme unç déclaration formelle et absolue de ses vues.
Mais les neuf provinces polono-russes n'avaient pris à la guerre aucune part au moins ostensible ; l'on ne pouvait donc procéder envers elles par voie d'exécution militaire, ni proclamer contre elles le rude droit
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du vainqueur. Quelques confiscations prononcées contre des fugitifs donnaient bien le moyen d'y établir quelques familles russes, mais c'était là une pauvre mesure comparée au grand amalgame politique que Ton avait en vue pour elles.
Elles avaient, il est vrai, aux yeux du gouvernement russe, un tort impardonnable : c^étaient leurs vœux secrets pour la réussite de l'héroïque défense de leurs compatriotes, et, depuis leur défaite, les larmes non moins secrètes qu'elles donnaient à leur asservissement. Mais ces sentiments, n'ayant jamais éclaté eu actes, ne pouvaient servir de motifs pour altérer la situation de droit que leur assuraient les traités de cession; situation à laquelle trois règnes précédents n'avaient pas songé à attenter, au moins dans ses conditions essentielles. 11 fallait donc, pour les en dépouiller, trouver quelque faux-fuyant politique qui eut pour résultat définitif d'infirmer le droit de ces provinces, en mettant à néant les traités en vertu desquels elles avaient passé sous le sceptre de la Russie.
Ce subterfuge politique se présenta immédiatement à la pensée d'un cabinet, auquel toute raison paraît bonne dès quelle a le mérite de se coordonner à la pensée du maître. Il consiste tout simplement dans la substitution d'un droit de propriété antérieure et im^ pteseriptiblè ; dans la reprise d'anciens domaines perdus par des malheurs et reconquis par la fortune des armes. Ce système de reprise est clairement exprimé, et même répété jusqu'à satiété et au delà, dans tous les actes et documents relatifs à la défection des Grecs-unis de la foi catholique. Partout les assertions d'affinité consanguine, de communauté d'origine, de
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religion, de langue ( celle-ci au moins fort contestable); d'où s'induit la doctrine d'une patrie commune et indivi-sible. Suivant le manifeste et les actes synodaux de Polotsk et de Saint-Pétersbourg, actes évidemment dictés par le gouvernement russe, et en conformité de la pensée impériale, les neuf provinces polonorusses ne sont donc plus des démembrements de la Pologne, cédés à la Russie en vertu de transactions politiques ; c^est l'ancien domaine du peuple russe qui lui est revenu du droit imprescriptible de la propriété de ses aïeux, et sur lequel, en vertu de ce droit, qui n'a fait que subir une déplorable interruption de fait, le monarque russe exerce sa souveraineté illimitée de la même manière que sur ses autres Etats.
Ainsi se trouvent expliqués et justifiés les empiétements actHels du gouvernement sur toutes les immunités de ces provinces ; de là le droit de coercition exercé contre le culte catholique, et la réduction de ce culte, de Tétat de dominant dans les neuf provinces, à celui de culte dissident simplement et très-imparfaitement toléré sous les conditions les plus dures ; de là la sécularisation d'un grand nombre de monastères, et la récente confiscation de tous les biens, de toutes les fondations pieuses appartenant à l'Eglise catholique ^ ; de là
^ Cette confiscation est légèrement masquée sous le nom de séquestre^ en vertu duquel ces biens seront à l'avenir administrés par l'Etat. Ce serait faire injure à l'intelligence de nos lecteurs que de développer les prochaines conséquences d'une pareille administration. Toutefois le gouvernement russe, en répondant aux réclamations f)ontificale8, assure que ce n'est que dans Vintérêl de V Eglise catholique ^ et pour son bien, quil a bien voulu s'en charger !
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enfin tous les sévices mis en pratique contre ses ministres, et la destruction complète de toutes les garanties de son existence, qu'avaient respectées les prédécesseurs du souverain actuel.
En regard d'une violation si flagrante des traités en vertu desquels la Russie possède ces grands débris de la Pologne, que dit l'Europe, ou plutôt, pourquoi reste-t-elle muette? Nous le savons, Tépoque est peu favorable à l'ouverture de débats aussi graves, entre elle et le colosse militaire et politique dont le front porte avec orgueil la seule couronne despotique qui dépare le système chrétiennement monarchique de l'Europe ; et par ce motif, nous comprendrions l'abandon des derniers éléments de vie qui s'étaient conservés en Pologne. Mais, nous ne saurions trop le répéter, derrière cette russification complète des provinces russo-polonaises, ainsi que du royaume de Pologne, se dresse, comme un menaçant fantôme, cette autre pensée familière au peuple comme au cabinet russes : celle de la réunion, à une époque plus ou moins éloignée, de tous les peuples d'origine slave, en un seul faisceau politique, régenté, sous une forme quelconque, par l'autocrateur de Russie * .
Et sait-on bien, en Europe^ tout ce qu'embrasserait
' Si jamais ce gigantesque projet, dont se délecte d'avance l'orgueil russe, venait à se réaliser, son produit dépasserait de bien loin la puissance napoléonienne. Celui-ci faisait peser sa lourde épée sur des agrégations politiques formées, en Allemagne et en Italie, au moyen d'amalgames peu solides, parce que la nationalité des peuples subjugués y répugnait. U en serait tout autrement d'une agrégation de tous les Slaves réunis en un faisceau national et militaire.
un si vaste projet? S*y souvient-on de ces époques reculées où, sous le nom de Vendes, de Sorbes, d'Obotritesy etc. , les Slaves s'étendaient le long de la mer du Nord et occupaient tout le centre de TAUemagne? A défaut d'autres monuments, les marches, ou margraviats de Thuringe et de Brandebourg devraient rappeler l'extension des peuples slaves jusqu'aux limites de l'empire de Charlemagne '.
Le simple soupçon de la pensée d'une monarchie universelle avait armé l'Europe entière contre un des plus grands rois qu'ait eus la France. Son apparente réalisation en Europe finit, un peu tard il faut l'avouer, par réunir en une ligue, sans exemple avant cette époque, tout le continent européen sous les enseignes dorées de l'Angleterre ; et rien n'éveille autour de nous la crainte des envahissements de la Russie! L'on se persuade que son ambition n'appelle ses regards que sur l'Orient, et qu'elle ne s'occupe que de la prévision de la chute de l'empire des Osmanlis. Nous qui, par suite de circonstances impossibles à révéler, avons eu occasion de pousser nos regards un peu plus avant dans les mystères de la politique russe, nous donnerions volontiers à tous les hommes d'Etat chargés de veiller à la sûreté de l'équilibre de notre vieux monde le conseil d'avoir toujours sous leurs yeux la carte des anciennes possessions slaves en
I Mark, en allemand, signifiait frontière, et le titre de markgraf ëtait celui d'un comte auquel la dëfense d'une frontière était confiée. La chaîne de montagnes appelée foret de Thuringe séparait la Saxe d'une principauté slave, dont la capitale était Saal/eld, L'on y Voit encore, sous le nom de Sorbenbourg^ les ruines du château du prince des Sùrbes,
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Europe. L'on serait surpris, pour ne pas dire effrayé, de l'étendue de ces possessions, surtout si l'on y comprend celles où la civilisation germanique a fini par al)sorber le slavonisme, en lui substituant sa langue, ses religions et ses lois.
L'on ne déplorera jamais assez amèrement la chute du royaume de Pologne et l'imprudence des Etats qui, pouvant l'étayer de leur assistance, ont mieux aimé se partager ses provinces ^ . La Pologne, avec sa chevaleresque intrépidité et son hostilité innée contre la Russie, était le véritable boulevard, la digue invinci-
* Une des plus terribles conséquences de ce partage a été Vasserrissement de l'Europe continentale et l'occupation militaire de presque toutes ses capitales, par la puissance militaire dont la révolution avait doté la France. A l'époque du traité de PiLiitz, tout pouvait être prévenu, si les puissances coalisées avaient pu porter en Allemagne et en Italie l'ensemble de leurs forces. Mais la Russie voulait, avant tout, profiter du moment pour s'agrandir en Europe^ au moyen du partage de la Pologne, et l'Autriche ainsi que laPrusse, ne pouvant pas, à raison de leurs engagements contre la France, empêcher la réaUsation de ce funeste projeti aimèrent mieux entrer en partage de ce grand démembrement. Pour cela, il fallait tenir, sur le théâtre même de l'événement, des forces imposantes. De là la faiblesse de leurs entreprises contre la France, même pour la défense de l'Allemagne et de l'Italie ; de là les succès des masses que jeta sur elles le gouvernement républicain ; de là la réputation qui en advint aux généraux de la répubUque, et à Bonaparte plus qu'à aucun autre; de là le préjugé d'invincibiUté acquise aux armes françaises, et tous les prodiges qu'elle a opérés. De là enfin cet enchaînement de désastres et de catastrophes militaires, qui probablement n'auraient pas pesé sur le monde si, au moyen d'un grand déploiement de forces, l'on eût contenu et abattu la première fougue militaire de la révolution.
ble contre T invasion de ]a puissance et de la politique militaires de la Russie en Europe. Âhl si cette malheureuse pospolita, si brave dans les combats, avait su se soumettre au joug sauveur d'une royauté héréditaire; si, dans sa lamentable erreur, elle n'avait pas cru cette institution, œuvre des siècles et de leur salutaire expérience, incompatible avec ses antiques libertés ; si elle avait su, avant toutes choses, repousser de ses coteries politiques le funeste entraînement de Fassistance étrangère, mais surtout de celle des révolutions de France, elle ne porterait pas aujourd'hui les fers qui la courbent jusqu'à terre; elle n'aurait pas à gémir de la perte de toutes ses franchises, y compris celle du libre exerdce du culte de ses aïeux, et l'Europe n'aurait pas à prévoir et à craindre le moment où elle-même se verra menacée de l'influence prépondérante de la Russie et de son fetal contact avec l'antique civilisation que s'est créée le christianisme européen !
La digression toute politique à laquelle nous avons cru devoir nous livrer, et pour laquelle nous comptons sur l'indulgence du lecteur, nous a beaucoup écarté de l'examen des trois documents que nous venions de mettre sous ses yeux. L'importance de la matière nous obhge à y revenir.
Nous y voyons d'abord la volonté impériale imposer au collège ecclésiastique catholique romain l'obligation de confirmer les oukases dont la teneur lui est communiquée. Or, cette confirmation, si elle était entendue dans l'acception habituelle de ce mot, offrirait un véritable contre-sens, surtout dans l'état de servitude auquel le collège est réduit, puisqu'il ne peut
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entrer dans les attributions d'aucune corporation de l'empire de donner aux ordres du maître une sanction réellement coufirmadve. La confirmation exigée du collège n'est donc qu'une sanction approbative par laquelle le collège assume sur lui la responsabilité morale de la volonté qui lui est imposée^ et nous avons déjà fait voir tout ce qu'il y a de tyrannique, de dégradant et de perfide dans cette complicité formellement exigée d'une cour ecclésiastique, ainsi obligée d'adopter, comme venant d'elles, des mesures auxquelles^ en conscience, elle serait tenue de refuser son concours. Le premier des oukases dont la confirmation et l'exécution lui sont demandées, interdit la construction d'églises catholiques hors des lieux où, à petite distance^ il ne se trouve pas au moins de cent à cent cinquante feux ou familles professant la religion romaine ^ Cette disposition prive de l'exercice de son culte, ainsi que des secours spirituels, la majeure partie de la population catholique, là surtout où elle se trouve disséminée sur un vaste territoire, divisée en plusieurs villages, ou mêlée à d'anciens Grecsunis dont les églises, jusque-là à l'usage de tous les catholiques, ont été livrées au culte schismatique. Des
* Le nombre de feux ou de familles n'est légalement constaté^ en Russie, que par les feuilles dites de rét^isiorij que rédigent les employés du gouyernement lorsque cela leur est ordonné. Cette base n'a donc rien que d'incertain et d'instable pour l'existence des paroisses. Car, s'il plaît au gouvernement d'en supprimer une, il n'a qu'à faire déclarer par ses agents que, depuis la dernière révision, la population a diminué et qu'ils n'ont plus trouvé le nombre d'âmes requises pour composer une paroisse.
que rexpérience &ite sous Catherine^ qui avait un peu plus respecté les privilèges de la noblesse polonaise, avait montré que la demeure d'un simple chapelain attaché à la maison d'un seigneur territorial suffisait pour retenir dans la communion catholique la population de plusieurs villages^ bien qu'il fut fait à ces chapelains la plus rigoureuse défense d'exercer aucune fonction paroissiale. Ces fidèles paysans baptisaient leurs enfants et enterraient leurs morts; ils contractaient leurs mariages le plus souvent au milieu de leurs forêts, où le chapelain le plus voisin , sûr de leur inviolable silence, venait les bénir.
L'iQCorporation des chapelles particulières aux paroisses, et la faculté laissée au curé propre, et à nul autre, de venir à des jours fiMS y célébrer la messe, n'a d'autre but que d'imposer au curé le devoir d'une stricte surveillance sur ces chapelles ; de le rendre dépositaire même des clefs et des ornements sacerdotaux, afin qu'aucun prêtre de passage ne puisse y célébrer les saints mystères ; le tout sous la responsabilité la plus sévère imposée à ce curé, qui lui-même est surveillé par les autorités locales, dans l'exercice de toutes ses fonctions.
Les oukases cités à l'art. 5 n'ont qu'un caractère purement vexatoire. Comme les monastères, ainsi que les bénéfices séculiers, étaient fondés en possessions ' territoriales, il était naturel que les usufruitiers de ces biens-fonds employassent à leur service, suivant l'usage universel en Russie, les serfs de leurs terres. Cette faculté leur est enlevée, en vertu d'une disposition violatrice du droit de propriété, et qui montre toute la malignité du gouvernement, en tout ce qui con-
cerne les établissements religieux du catholicisme. Car, en vérité, quel mal pouvait-il résulter pour l'Etat de ce qu^un pauvre paysan fréquentait une Eglise catholique plutôt qu'un temple schismatique?Ce cas, d'ailleurs, ne pouvait guère se présenter, les monastères, ainsi que les bénéficiaires séculiers, se gardant bien de provoquer, pour un si mince sujet, des enquêtes de justice ou de police, qui, par leur résultat, avaient ordinairement une grande analogie avec ce que, dans l'Orient, Ton appelle des avanies.
Et que dire des dispositions ordonnées par les oukases mentionnés dans l'article 4 du document qui nous occupe? Y a-t-il rien de plus abject qu'une législation qui soumet à des clauses restrictives la liberté personnelle d'une classe entière de personnes que leur caractère et leur moralité habituelle devraient recommander au respect et à la confiance du gouvernement; et le mépris qu'une législation si barbare voudrait déverser sur le clergé catholique, ne retombe-t-il pas tout entier sur ses auteurs? Ce qui est permis au juif, au bohémien même, dont les colportages ont toujours un caractère si suspect aux yeux de la probité, ne l'est pas au prêtre catholique ! Il ne peut se mouvoir, légalement enfermé dans les bornes étroites de son bourg ou de son village, et cela, non parce qu'il a méfait aux devoirs sociaux ou à ceux de son état, mais uniquement parce qu'il s'est consacré à Dieu et au salut des âmes, dans le sacerdoce catholique 1 Odieux despotisme, sacrilège extension de l'autorité souveraine, au delà des limites de la justice et du droit I C'est ton œuvre impie, elle sort de ta nature; injurieuse à toute r humanité, elle n'est possible que dans
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le seul pays que tu souilles de ta haïssable présence ! Et ces. mesures inftmes, si outrageantes pour le sacerdoce catholique, c'est par l'organe d'un collège de prêtres quelles doivent être confirmées, approuvées, pro^ mnlguéeSf pour être exécutées contre leurs collègues dans le sacré sacerdoce de Jésus-Clirist^ et contre euxmêmes, lorsqu'ils seront de retour dans leur malheu* reux pays I II se trouve un ofScier impérial, dignitaire de l'empire, assez effronté pour porter au collège une proposition impérative à ce sujet, et l'assemblée accueille cette proposition, qui la stigmatise d'un opprobre bien mérité ; eUe en ordonne l'exécution ! Quel joug dégradant le despotisme impose-t-il donc à tous les sentiments, à toutes les facultés humaines, pour qu'il puisse se trouver parmi ceux qui partagent l'exercice d'un si abominable pouvoir, des hommes capables de concevoir et de faire agréer au souverain des dispositions que n'avait pas imaginées le vil apostat, porteur de la pourpre des Césars * !
Toutefois, la révoltante ardeur du zèle du persécuteur n'est pas encore satisfaite. Dès le surlendemain de son odieuse proposition, il parait au milieu du col* lége ecclésiastique, porteur d'une proposition nouvelle, déjà revêtue de la sanction souveraine. Sa curiosité inquisitoriale veut connaître le nombre des éghses paroissiales, des chapelles succursales, des prêtres en fonctions pastorales, des terres et villages an-
* L'invention de ces mesures est due au génie fécond de M. Bloudoff, à qui revient, de plein droit, l'exécration européenne que la connaissance de l'usage qu'il fait de son crédit ne peut manquer de lui valoir.
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nexés aui paroiweB, et des fidèles qui les oompowm. n veut oonoattre tout ce qui» de près ou de loiii, se rapporte à l'exercice du culte cntholiqaei afin de pouvoir déterminer par quelles entraves locales il lui Mni possible de le gêner davantage $ par quelles sup|Hressîons spoliatrices il pourra diminuer encore le nombre des églises ou celui de leUrs desservants l Et remarquons que la direction générale des cultes, dont ML Bloudoff est le chef, faisant partie du ministère de l'intérieur, rien ne lui était plus facile que de tirer des cartons du ministère tous ces renseignements, puisque tous les éléments de la statistique de Russie s'y trouvent réunis et systématiquement classés. Mais œ n'est pas ainsi que procède le génie vezatoire de cet ennemi du catholicisme : il faut (jue U collège ecclmoêtiqw lui founUsiê ces reneeignemenUf toujours dans le même but de &ire de cette assemblée l'instrument et l'organe obligé de tous ses empiétements sur la liberté de l'Égûse ; de toutes les entraves coercitives de son culte, que lui inspirent ses basses passions !
C'est encore trop peu pour assouvir son fanatisme schismatique et haineux envers le culte catholique. Il porte son coup d'œil malveillant sur les secrets du ministère sacerdotal ; il s'ingère à circonscrire dans les plus étroites limites le salutaire exercice du sacrement de pénitence ! Aucun prêtre ne pourra étendre sa main réconciliatrice sur un pécheur repentant , à moins que celui-ci n'appartienne à sa paroisse, et si, en quelques cas exceptionnels soigneusement circonscrits dans les limites les plus étroites que possible, il déroge à son interdiction du ministère sacerdotal, il oblige le confesseur à tenir note du nom et de la qua-
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lité du péniteQt, afin que les agents du gouvernement puissent toujours pénétrer les rapports de Fun avec Tautre, et tirer de ces informations des motifs d'enquête et des prétextes de persécution. Allez donc^ ignoble suppôt d'un pouvoir qui ne connaît de bornes à son odieuse extension, ni dans la liberté de la conscience des hommes, ni dans la sainteté des institutions divines ; allez prendre chez les Turcs, vos tolérants voisins, des préceptes et des exemples de cette liberté de conscience et de l'indépendance du ministère évangélique que vous foulez à vos pieds 1
Il cite bien, à l'appui de ces interdictions ', l'usage de son église dominante^ qui assigne, suivant lui, pour confesseur ou pénitent son propre pasteur. Mais cet usage, chez les Russes, n'a rien qui ressemble à la contrainte. Dans les églises de campagne, qui ordinairement ne sont desservies que par un seul prétr.e, il laut bien que le serf, qui ne peut pas s'éloigner de la terre qu'il trempe de ses sueurs, recoure, pour la confession pascale (la seule qui soit pratiquée dans l'année), au curé de sa paroisse; mais dans les villes où se trouvent plusieurs églises, le pénitent a d'autant plus le droit de se choisir un confesseur, qu'en Russie il n'existe pas de circonscription paroissiale propre-
1 L'expression dont nous nous servons n'a rien que de juste et d'éminemment caractéristique ; car les curés ayant, par le fait 4e leur institution canonique et des pouvoirs qui leur sont confiés par l'ordinaire, Juridiction sur tous les chrétiens qui demeurent ou se trouvent accidentellement sur leur paroisse, il est évident qu'en interdisant aux curés l'exercice de leur ministère pAstoral-, envers une classe quelconque de leurs paroissieHI, le eolUfe lis met, quant à ctux^i^ en état d'interdiction.
ment dite ; et dans les capitales, cette liberté est bien plus illimitée, puisque, pour les fonctions même qui, de leur nature, devraient être réservées (comme la célébration du mariage) à la juridiction pastorale, nul n'est astreint à se servir du ministère du prêtre de sa paroisse '•
Rien, comme on le voit, ne manque à l'intégrité du système inquisitorial mis en œuvre contre le seul sacerdoce catholique. Les précautions les plus minutieuses abondent contre lui de la part d'un gouvernement qui ne respecte rien, pas même les limites qu'aucun gouvernement chrétien ni infidèle n'a jamais imaginé de franchir. Demandera - 1 - on de quel droit un souverain étranger à notre Eglise prétend régler à sa guise l'administration des sacrements? La réponse à cette question sera bien simple : lorsqu'il est question d'un gouvernement despotique, il faut toujours faire abstraction du droit ; car il est de son essence de n'en reconnaître aucun, indépendamment de la volonté du maître; il faudra donc toujours se borner à rechercher quel intérêt détermine son action oppressive.
La sagacité du lecteur aura prévenu notre réponse à cette dernière question; il entrevoit sans doute que toutes ces mesures coercitives du ministère sacerdotal,
* Rien de plus commun dans les capitales que de voir célébrer des mariages dans certaines chapelles, plus ou moins à la mode, parce que les chantres y sont meilleurs, ou que le prêtre a acquis quelque espèce de vogue dans le beau monde. L'on voit même souvent bënir les mariages dans des chapelles domestiques, lorsqu'il plait au maître de l'hâtel de mettre la sienne à la disposition de l'époux. En Russie ces choses-là se font de plein droit, et sans dispense épiscopale ni permission du curé.
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dans la seule Eglise catholique, n'ont été inspirées que par la crainte que quelques-unes des malheureuses victimes de Tapostasie de leurs pasteurs n'échappent aux tendres embrassements de l'orthodoxie russe^ et a la curatelle de sa charitable Eglise. Et c'est, en effets dans cette crainte qu'il feut chercher Tunique mobile de la redoutable responsabihté que cette législation barbare impose au clergé catholique.
Nous avons fait remarquer ailleurs que le principe de la subordination militaire est l'élément vital de la constitution politique et même sociale en Russie. D'après le principe de cette subordination passive, les évêques du rit grec-uni étant les chefs hiérarchiques de leur église, disposaient d'elle souverainement ^ sous la seule réserve du bon plaisir impérial. Il avait donc suffi au gouvernement de traiter avec les trois évêques prévaricateurs de la réunion de leur Eglise à l'Eglise nationale, et de sa soumission au synode, pour que cette réunion fut censée accomplie, et devînt rigoureusement obligatoire pour tous les membres de cette Eglise. S'y refuser constituait, en première ligne, le crime d'insubordination envers ses chefs, et de désobéissants aux lois de l'Etat, et, immédiatement après ce premier crime, venait celui d^ apostasie de la religion de l'Etat * ; crimes passibles, l'un et l'autre, des peines les plus graves. De s'enquérir des douleurs intérieures de
I La réunion des uniates au schisme s'est faite à peu près comme se ferait ime conscription générale militaire. Dès qu'aux termes de l'oukase, un conscrit refuse de se rendre sous le drapeau, il est saisi et châtié comme s'il avait déserté à l'ennemi. C'est ainsi qu'on en agit avec les réf ractaires à la transaction de leurs chefs spirituels.
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chacun^ ou de lui laisser l'alternative (en supprimant entièrement l'Eglise grecque- unie), de se perdre avec elle dans son retour au schisme, ou de s'attacher au rit latin; la raison l'eût voulu, la justice l'eût demandé^ la charité l'eût exigé. Mais d'attendre une pareille condescendance du gouvernement russe, qui faisait de cette réunion forcée l'objet d'un intérêt politique du premier ordre, autant vaudrait attendre qu'un fleuve rétrogradât vers sa source !
Malgré l'admirable unanimité que préconise le synode dans l'œuvre de la réunion des uniates à son Eglise, le gouvernement russe n'était que trop bien informé de la profonde répugnance avec laquelle cette apostasie était accueillie dans les neuf provinces polonorusses. C'est bien à cette cause qu'il faut attribuer le retard et les singulières précautions qu'il avait apportées à la publication des actes relatifs à cette réunion; car par les rapports de ses gouverneurs il apprenait, chaque jour, que le peuple des villes et des campagnes, peu disposé à reconnaître, comme auparavant, la juridiction de ses infidèles pasteurs, recherchait par tous les moyens imaginables, et à tous risques et périls, le ministère des prêtres latins. Il fallait donc, à tout priX| lui fermer cette dernière Qt incertaine ressource, en 30umettant aux clauses restrictives les plus sévères et à la plus redoutable responsabilité envers l'Etat les prêtres catholiques et leur saint ministère. Le moyen, en effets était aussi facile qu'efficace ; car le malheureux individu qui, parmi beaucoup d'autres, se présentait à la confession pouvait^ à la rigueur, échapper à la surveillance des agents du gouvernement apostés près des confessionnaux ; mais le prêtre restait âôûs h
main de Fautorité. Astreint, comme nous FaTons vn, à la plus rigoureuse résidence, il lui devenait infiniment difficile de se soustraire aux recherches de Fautorité, aidée dans oes recherches et dans sa surveillance par les prêtres schismatiques et par leurs adhérents. C'est donc à lui que le gouvernement était décide à s'en prendre, s'il osait, même involontairement, contre* venir à la défense qui lui était feite de recevoir à confesse un individu quelconque étranger à sa paroisse.
n feut, avant tout, être juste et vrai en décernant à chacun les éloges ou le blâme qui lui sont dus. La justice nous impose donc le devoir de dire que le collège ecclésiastique, son président en tête, se montra consterné de la clause en question, et fit à son procureur quelques timides objections, non sur iHtieompétenee du pouvoir temporel à rien prescrire sur l'ad^ miuistration des sacrements (cèïa eût été trop hardi et trop choquant pour Fauteur de la proposition), mais sur la difficulté de la mettre à exécution. Le métropo* lite > lui représenta la différence du mode de la confes-
'Ge prëlat, du nom de Pawlofski, n*est encore que titu* hdre de cette dignité, attendu qu'il n'a pas encore reçu ses buUes dfi Roine ; maia il en exerce la principale fonction, qui est la pr^ sidenoe du collège ecclésiastique, Avant sa ^o^ûnation à la di« ^té primatiale, il n'était que simple évéque in partihusy coadjuteur du diocèse de Kamenetz-Podolsky. La singulière faveur qui, du rang infime de la hiérarchie pontificale, Fa fait tout à coup monter au faîte des dignités ecclésiastiques en Russie, inspire aux catholiques des inquiétudes d'autant plus sérieuses, qu'elle ne peut être due qu'aux recommandations du ministre de Fintérieur, guidé lui-même par les informations que peut et doit lui avoir fournies, sur le caractère du prélat, le directeur général du département des cultes, M. Bloudoff, dont les inten-
sion dans les deux Eglises (dans l'Eglise russe, Ton se confesse debout^ en face du prêtre^ et par conséquent à visage découvert), et l'impossibilité, pour le confesseur, enfermé dans le confessionnal et séparé de son pénitent, de le reconnaître. Il eût dû lui représenter les règles canoniques de l'Eglise catholique, qui ne permettent ni de repousser de la confesbion ceux qui la recherchenti ni de refuser la communion à aucun de ceux qui se présentent à la table sainte. Si ces remontrances furent faites (ce que nous ignorons comme tout le monde), elles demeurèrent, comme l'on pouvait s'y attendre, sans effet sur l'esprit du malveillant auteur de la proposition, qui exigea qu'elle fût agréée sans commentaire ni conditions.
Ainsi placé dans la dure alternative de résister à la volonté souveraine, ou d'adopter des dispositions aussi tyraoniques dans leur esprit qu'éminemment dangereuses dans leur application, pour le clergé catholique, le collège osa suspendre sa résolution et prendre trois jours pour réfléchir sur la matière. Un seul moyen se présentait à la pensée des membres du col* lége : c'était de recourir directement à Tempereur, afin d'en obtenir une modification que son délégué disait ne pouvoir accorder. Le métropolite, en sa qualité de président du collège, se dévoua pour tous ; il demanda et obtint une audience de l'empereur, à qui il exposa les scrupules du collège *. Le fond de la questions dans ce choix peuvent être, sans témérité, supposées plus que suspectes.
* Partout ailleurs qu'en Russie, le primat d'une Eglise dotée d'un droit politique d'existence dans VEtat serait assuré d'obtenir un accueil distingué de la part du monarque. Il en était tout
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tion fut habilement, mais bien malheureusement, masqué sous une forme incidentelle ; le timide prélat se contenta de faire observer que quelques églises de Pologne célébraient certaines fêtes propres, auxquelles le saint-siége avait attaché des indulgences ; ce qui occasionnait un concours plus ou moins nombreux de fidèles qui recherchaient ces indulgences ; qu en défendant aux prêtres de recevoir leurs confessions, on les privait des grâces spirituelles qui y étaient attachées ; ce qui ne tendait à rien moins qu'à la suppression des indulgences, celles-ci faisant partie du dogme catholique. La réponse impériale * renfermait une protestation formelle contre Tintention de porter atteinte au dogme . des indulgences que Ton saurait respecter; et qu'en conséquence, le ministre de Fintérieur serait chargé de porter à la connaissance du collège les résolutions ultérieures qui pourraient être prises à cet égard ^.Tout
autrement du métropolite nommé de l'Eglise catholique en Russie. Ce prélat aurait, s'il l'avait osé, volontiers indiqué, comme Esther, un jeûne et des prières de trois jours avant d'aborder l'empereur et de lui exposer ce qui pouvait lui paraître une téméraire opposition à sa volonté.
^ L'empereur était d'avance bien informé de l'objet des suppUcations qui allaient lui être adressées, et sa réponse était combinée de manière à se montrer fort éloigné d'attenter au dogme des indulgences qui, en effet, ne lui importait guère. Si le mandataire et le chef fictif du collège avait osé, comme son devoir pastoral l'eût exigé, mettre au premier rang des dogmes catholiques la liberté du ministère sacerdotal en matière sacramentelle surtout^ nous ne savons ce qu'il aurait pu obtenir ; mais ce qui nous parait certain, c'est qu'il aurait un peu plus sérieusement embarrassé la tolérance impériale.
^ L'empereur ne daigne pas les lui indiquer lui-même. U
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heureux et tout aise de s'être tiré à si bon compte d'une démarche aussi hasardeuse, le métropoUte donna au collège communication de la réponse provisoire qu'il avait reçue, et Ton attendit avec résignation les ordres définitifs du ministre. Ces ordres font la matière d'une lettre que nous mettons sous les yeux du lecteur.
COMMUNICATION
Fait$ par Faide de camp général^ dirigeant le ministère de VinUrieur f sous la date du 20 janvier 1840, et le n^ Wd^ au métropolite nommé des églises catholiques romaines,
m Eminentissime ' et gracieux seigneur,
« Par sa communication du 5 janvier, n* 10, Votre Ëminence veut bien me faire part de l'observation : que si la mesure que j'ai proposée au collège catholique romain, pour son exécution dans son for, et d'après laquelle les prêtres latins doivent être astreints à se renfermer, pour Texercice de leurs fonctions, dans le
fallait Uen au moins manifester, par ce dédain, le blâme que méritait la démarehe $ï hardie du chef putatif de l'indiioile collège.
* Nous nous servons de ce terme qui, hkn qu'inconnu dans la langue russe, est cependant employé en Russie dans les tra«duetions françaises pour tout l'épiscopat russe. 11 nous paridt d'ailleurs le plus analogue à Tépithète officielle dont on y fait usage en adressant la parole à un prélat du premier ordre. L'ad* jectif russe, composé de plusieurs superlatifs, se rendrait à peu près par oes mots < f^otre kaiUê cemécrûlion.
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fcercle de leurs propres paroisses , devait s'étendre même aux églises auxquelles, à l'époque de certaines fêtes, il a été accordé des indulgences, il en résulterait que les sectateurs de la religion catholique romaine seraient privés de la feculté de profiter de ces indulgences, lesquelles, suivant votre expression, constituent une nécessité dogmatique. — Par ce motif, vous sollicitez pour les prêtres catholiques romains la permission de recevoir à confesse des personnes d'autres paroisses, aous la condition ^ qu'ils se gardent bien d^exercer tes fonctions de leur ministère en faveur de personnes d'une au^ ire confession ', sous peine d'encourir la plus rigoureuse responsabilité, conformément aux lois.
K Je me fois un devoir de communiquer sur cela à
' Cette clause restrictive, introduite par le prélat lui-même, bien qu'elle puisse jusqu'à un certain point être excusée par le désir d'obtenir à ce prix sa demande, a cependant quelque chose de bien opposé à son caractère pastoral, en tant qu'elle est rédigée dans des expressions menaçantes et par conséquent injurieuses au sacerdoce.
* 11 ne faut pas croire que sous cette définition générale le gouvernement russe n'entende que ses chers orthodoxes. En Russie, il est, depuis bien des années, défendu aux prêtres catholiques de recevoir les abjurations des protestants, tandis que pleine liberté est accordée aux protestants d'admettre des catholiques à leur communion. Pour mieux assurer l'exercice d'une si honteuse partialité, les évéques ont reçu défense d'accorder aux prêtres le pouvoir A*ab oudre (^hérésie et de schisme; et comme les pouvoirs d'absolution, qui ne peuvent s'accorder que pour une année, sont toujours inscrits en tête du directoire que î'évêque envoie à chaque doyen pour être remis par lui aux curés de sa circonscription, l'autorité civile peut facilement s'assurer si ce refus de pouvoirs, qui a été ordonné par le collège, est fidèlement observé par l'ordinaire. Nous avons personnellement
Votre Eminence : que par l'adoption de mesures eom^ mandées par la plus absolue nécessité, afin de parvenir à empêcher les prélres latins de s'immiscer, comme cela a été constamment remarqué dans les gouvernements de l'ouest, aux fonctions des prêtres de l'Eglise orthodoxe, en remplissant, envers des personnes qui appartiennent a cette Eglise les fonctions spirituelles ' , ces mesures , comme il s'entend de soi-même, n'ont pas été prises dans l'intention d'entraver l'exercice des rits, des œ* rémonies et autres besoins spirituels adoptés dans les paroisses catholiques romaines, comme appartenant aux dogmes de leur Eglise ; que, par conséquent, bien que l'on impose aux prêtres des paroisses l'obligation de nadr mettre ni à la confession ni à la communion des gens d'autres paroisses, cette disposition cependant ne renferme pas celle d'empêcher leurs paroissiens ^ de se confesser dans d'autres
connu quelques protestants qui, depuis longtemps catholiques d'intention et de volonté, ne pouvaient participer aux sacrements faute d'absolution.
^ Ici l'intention du gouvernement russe devient plus expHcite. Iln'ignore pas que de malheureux uniates, scfaismatisés malgré eux, recherchent à tout prix l'absolution des actes de faiblesse dont ib pourraient s'être rendus coupables, et que, jusque-là, les prescriptions de l'Église cathoUque et la charité de ses ministres n'avaient pu leur refuser.
^ La distinction paraîtra aussi subtile que perfide. Il est permis aux fidèles de se confesser hors de leurs paroisses, mais il n'est pas permis à un prêtre, autre que leur curé, d'entendre leur confession! Ce contre-sens cependant n'est pas aussi absurde qu'on pourrait le croire. Le gouvernement ne voulant pas encore commettre son autorité envers des populations mal disposées pour le schisme auquel on veut les astreindre, et dont les premières infractions à la loi seraient difficiles à constater, aime
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paroisses. Mais comme dans celles-ci,à moins de garanties suffisantes que ces gens appartiennent réellement à l'Eglise catholique romaine, il pourraft, parmi eux, s'en trouver qui n'y appartinssent pas, et que, dans ce cas, les prêtres de ces paroisses encourraient la responsabilité éta" blie par les lois ' ; — Par ces motifs, je reconnais indispensable que ceux qui viendront d'autres paroisses, aux époques de la célébration de certaines fêtes, pour se confesser et recevoir la sainte communion, n'y soient admis qu'en présentant une attestation écrite de la main de leur propre curé, et constatent qu'ils appartiennent à l'Eglise romaine ^, attendu que, au cas contraire, les mesures prescrites ensuite de la plus indispen^ sable nécessité, et dont l'exécution, d'ailleurs, n offre pas le moindre inconvénient, demeureraient sans effet.
« J'ai l'honneur d'être, avec une parfaite considération, etc. »
mieux s'en tenir à la responsabilité des prêtres, qu'il lui est bien plus facile de saisir pour en faire un exemple capable d'effrayer tous leurs confrères. Et pour cela il n'est pas nécessaire que le prêtre soit convaincu d'avoir reçu la confession d'un pénitent censé étranger à sa communion, il suffit qu'il ait entendu celle d'un pénitent qui ne soit pas de sa paroisse ; ce qui, comme on le comprend, est plus facile à lui imputer,
' Quand même ils auraient commis une errem* involontaire et presque impossible à éviter au milieu d'une grande affluence de pénitents ! Quelle barbare législation, et combien il faut à un prêtre de zèle, de courage et de résignation avant de s'asseoir au tribunal sacré de la rémission dos péchés !
^ Et si un pareil certi6cat vient, par une cause quelconque, à tomber en d'autres mains, la responsabilité du confesseur subsistera toujours ; car comment prouvera-t-il qu'il a été trompé ?
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Tel fut le résultat fîaal de Tunique et bien feibU marque d'énergie que le collège ecclésiastique ait juaqu'ici opposée aux impudentes exigences de son procureur! Le collège avait un moment reculé devant l'idée de soumettre au bon plaisir du pouvoir politique ce qu'il y a de plus sacré, de plus essentiel dans le culte catholique : l'administration des sacrements. Mais donnant à ce gui aurait dû prendre la forme d*une protestation solennelle contre une prétention aussi exorbitante la forme obséquieuse d'une simple remontrance prise dans le cas particulier de l'application des indulgences, il n'obtint qu'une légère modification pour le cas auquel lui-même avait restreint sa réclamation ; modification apparente qui laisse subsister en son entier le principe de la sujétion de TEglise^ même en matière sacramentelle, au pouvoir politique, et qui, loin de mettre le confesseur à l'abri d'une responsabilité toujours menaçante, l'y expose davantage, puisque, à chaque instant, il peut être surpris par l'exhibition d'un certificat ou faux ou remis en mains différentes de celles auxquelles il était destiné. Nous le dirons har* diment et en toute vérité, les premiers chrétiens étaient moins à plaindre, et leurs pasteurs étaient moins expo-^ sés^ même sOus les cruelles persécutions des Néron et des Domitien; car ils étaient protégés par le secret de leurs cryptes, où du moins ils recevaient et donnaient le pain céleste hors de l'atteinte du regard meurtrier de leurs persécuteurs. Ici, au contraire, la publicité du culte engendre des dangers incessants pour les pasteurs comme pour les fidèles, puisque, ouvertes à tout le monde, les églises catholiques sont toujours infestées du regard scrutateur des agents du
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gouyernément, et Ton ne conçoit pas comment un prêtre peut célébrer, avec la présence d'esprit et le recueillement convenables, les saints mystères, pouvant à chaque instant se voir exposé à la cruelle alternative de refuser la communion^ contrairement aux lois de l'Eglise, ou de se compromettre de la manière la plus grave en la donnant à un individu qui, à tort ou à ruiêony pourra être réclamé comme appartenant à FEglise schisma tique ; car, il ne iaui pas l'oublier, d'oêêentimetU personnel à l'orthodoxie russe nest demandé à fiff fM ce soit; il suffît, pour y appartenir, d'avoir été membre, ou d'avoir seulement été réputé membre de l'Eglise grecque*unie, pour pouvoir être réclamé par l'Église schismatique, et cela quand même, pendant «m temps quelconque, l'on aurait fréquenté les églises du rit latin. Dans ce dernier cas même votre position et celle de votre confesseur deviendrait plus périlleuse; car vous seriez incriminé d apostasie, et le prêtre serait accusé de vous y avoir sciemment engagé. Conçoit-on quelque chose de plus noir que des combinaisons dont résultent, en droit et en fait, de pareilles conséquences ?
Et pourtant la troisième clause de la proposition du 31 décembre renferme une disposition encore plus détestable. Elle veut que le seigneur territorial (dans les neuf provinces russo-polonaises, ils sont presque tous catholiques du rit latin), contre sa conviction religieuse, use de tout son pouvoir pour forcer ses vassaux à fréquenter le temple schismatique (qui souvent a été enlevé au culte catholique), et à participer aux sacrements d'une Eglise que, en son âme et conscience,
il se sent obligé de réprouver et de fuir ^ ta stricte exécution de cette clause est confiée à la surveillance des autorités locales, armées de tous les moyens de se feire obéir.
Ainsi 9 il ne suffit pas au gouvernement russe d'avoir enlevé à ces nobles propriétaires l'exercice même secret de leur propre culte, en leur interdisant d'établir, dans Tinlérieur de leur domicile, et pour leurs familles seulement, un oratoire domestique, et d'entretenir un prêtre pour y célébrer les saints mystères ; il faut qu'ils se mettent en contradiction poignante avec leur foi et leur conscience ; il fout qu'ils se soumettent à encourir le mépris et la haine de leurs vassaux, en forçant des malheureux, leurs frères dans la foi, à l'abjurer en pratique, en participant à un culte que tous deux ils détestent ! Nous le demandons à chacun, la tyrannie la plus atroce peut-elle aller plus loin? La conscience n'est donc pins, en l'homme, un sanctuaire inviolable; elle n'est plus qu'un vain nom, en tout subordonné à la puissance matérielle, qui la comprime à volonté, qui la torture sans pitié, qui, disons mieux, n'en admet pas même l'existence! Car c'est là, en effet, la morale du despotisme : là où le maitre a parlé, le sujet n'a plus de conscience.
Maintenant que nous savons jusqu'à quels excès se
* Cette obligation devrait même aller jusqu'à infliger au serf récalcitrant des punitions coi*porel]es dont la seule pensëe, en cas pareil t fait reculer d'épouvante. Si les cruels Césars faisaient condamner au martyre des chrétiens, ce n'était pas au moins â d'autres chrétiens qu'ils commettaient l'affreuse tâche de tourmenter leurs frères !
porte romnipotence impériale en Russie, voyons de quelles pénalités elle arme ses exigences.
Dans le cas où le seigneur territorial manquerait au devoir qui lui est imposé, de forcer ses vassaux à participer au culte schismatique, le gouverneur de la province a le pouvoir de le déposséder immédiatement de l'administration de ses terres, et de la confier à un ou à plusieurs curateurs à son choix. Est-il nécessaire de mettre sous les yeux du lecteur le hideux pillage qui devient, en Russie, la conséquence d'une pareille mesure ; pillage éhonté dont les fruits, comme une proie commune, se partagent entre tous ceux qui auraient le devoir de la surveiller, sans en excepter Tautorîté supérieure de la province ? Et pour peu que le propriétaire ainsi spolié encoure, à raison de délations souvent soudoyées^ le soupçon d'avoir encouragé la résistance de ses vassaux, il est à l'instant enlevé à sa famille et déporté à l'intérieur, sans qu'elle puisse même savoir de quelle résidence éloignée l'autorité a feit choix pour lui. Pour que de si cruels sévices puissent s'exécuter, il n'est pas même besoin d'un ordre spécial du souverain ; tout gouverneur de l'une des provinces russo-polonaises a le droit de les ordonner sans formalités préalables, et sous la seule clause d'en foire rapport à l'empereur, qui, comme bien s'entend, ne trouve que des éloges à donner au zèle orthodoxe de son serviteur.
Nous avons déjà montré comment s'exécute, dans
le royaume de Pologne, le système conçu et suivi par
le gouvernement de Russie, de décoloniser le royaume
de Pologne au moyen des systèmes combinés de la
, confiscation et des mariages mixtes; il iious reste à
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établÎTi 3ur un document authentique, comm^ïrt ce même système est en pleine voie d'exécution dans les nmfprovince» rus^p-polonaises ,
PÎOus n'avons que peu de choses à dir^ sur 1^ confîscutions qui y ont eu lieu ' , Si elles ont été beaucoup moins fréquentes en Russie qu'en Pologne, c'est qu^elles n'ont pu y atteindre qu'un certain nombre d'émigrés^ qui, dans un premier mouvement d'efiferyescence patriotique, avaient couru *ous les drapeaux de Tinsurrection, ou qui se sont trouvés atteints et convaincus d'avoir, par correspondances ou autrement, tenu le parti des insurgés. L'on peut en général s'en rapporter au zèle bien récompensé des agents de la police et du fisc pour le soin que prenaient les uns et les autres de multiplier les catégories des suspects, et pour aider de toutes leurs forces à les spolier de leur patrimoine. D'autre part, d'innombraWes solliciteurs environnaient le trône et parvenaient à dévorer cette curée politique. Ces spoliations d'ailleurs n'entrant pas dans le cadre purement religieux dans lequel nous nous renfermons, nous abordons le sujet deis mariages mixtes dont les résultats, bien que politiques dans l'intention de la Russie, ont cependant un caractère trèsaffligeant pour la religion-
' Nous ne no\is occupons ici que de la confiscation de terres et autres propriétés seigneuriales. Nous avons pailé plus haut de la confiscation des églises et du séquestre d«s domaines ecd^ tiaatiques.
os i.'siiBmK m KossK, m
TROISIIÊIIE PROPOSITION
De Vaide de camp général, dirigeant le ministère des affaires de l'intérieur, au collège ecclésiastique catholique romain^ du 20 /W* vîer 1840, n^ 193.
Par commission du trèg-saint synode, son procureur suprême m'informe, que le consistoire de Lithp^nie, ayant reçu, au mois de novembre dernier, une dénonciation émanée du cjief du clergé de Proujany, qui dépend de lui^ relativement aux empêchemetUs que met le clergé latin aux mariages entre personne^ de% confe»^ siona réunie et romaine^ refusant aux dernière^ les ^ttejstations requises, il s^était adressé au collège catholique romain, à l'effet d'obtenir de lui la cessation de ces empêchements. Mais dans le jnême temps, le consistoire de Lithuanie reçut de celui de \\\m unç communication par laquelle ce dernier l'informe, que Tadmini^tration du diocèse catholique roijjaii^ lui a
transmis, pour y être fait droit, sept rapports qui venaient de lui parvenir de différents décanati, vek^ tivement à dei illégalités commises dans la célébration de mariages de cette espèce, et qu'en conséquc^nce, ce consistoire s'était lui-même adressé au collège ecclésiastique catholique-romain, pour en obtenir une décision portant que les personnes professant la religion romaine soient maintenues, tant pour la célébrotion d§ ces mariages que pour l' éducation i§ leurs enfmts , dam la jouissance de leurs anciens règlements et usages ^ ; et pour
' Ces règlements n'ëtaient pas ^euLement passés ^ i|sage, ils résultaient des stipulations très-prédaes des traités suecsisifs de
que, en même temps, le collège prescrive au clergé de son obédience, de se conformer, jusqu'à ultérieure décision, à ces mêmes règlements. Dans cette information, émanée de Tautorité diocésaine de Lithuanie, il est dit que l'administration catholique-romaine du diocèse de Yilna, qui ne peut pas ignorer la réunion des ci-devant uniates de Russie à l'Eglise orthodoxe (événement qui a été porté à la connaissance du pubhc), et qui connaît également les lois existantes dans l'empire de Russie, relativement au mariage de per* sonnes orthodoxes avec des personnes d'autre religion', continue cependant d'appeler les réunis du nom d'uniates, et empêche, à leur égard, l'exécution desdites lois ; et ce, en opposition formelle et évidente aux oukases souverains rendus sur cet objet, et en faisant offense à la dignité de l'acte de réunion qui a mis fin ' à l'existence de l'union, et a £ait rentrer au sein de l'Eglise orthodoxe les cinlevant uniates, les-
oession à la Russie des neuf provinces polonaises. Ces stipulations maintenaient expressément en leur faveur le slatu quo en matière religieuse, dont faisait partie la liberté des parents pour l'éducation de leurs enfants, nés ou à naître, de mariages mixtes. C'est le maintien de ce statu quoy violé par les ejigences du clergé schismatbé, que réclame le consistoire catholique de Yilna pour les mariages actuels et futurs entre catholiques romains et ci-devant uniates, la transformation de ceux-ci en ortfiodoxes changeant entièrement le caractère de ces mariages.
* Ces lois existent, il est vrai, en Russie ; mais leur application aux provinces polonaises est souverainement injuste et arbitraire, puisqu'elle est directement contraire aux immunités spéciales que, comme on l'a vu, les traités de cession leur avaientassurées, et que, jusqu'au règne actuel^ le gouvernement russe avait respectées et maintenues en faveur de ces provinces.
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quels n'ont plus d'autres lois que celles qui régissent les autres orthodoxes. Ce considérant, et reconnaissant l'entière justice des doléances de l'autorité diocésaine de Lithuanie, se plaignant de feits si contraires aux ordres souverains, et si attentatoires à Torthodoxie, le très-saint synode me demande ses dispositions pour interdire, de la manière la plus sévère, au clergé catholique-romain, V d'appeler désormais le clergé et le peuple ci devant grec-uni de ce nom, et de feire aucune différence entre eux et les orthodoxes anciens ; , 2^ en conséquence, de lui défendre de mettre le moMre empêchement à ce que ses paroissiens contractent mariage avec des personnes orthodooces; lui enjoignant de leur déli^ vrer les attestations pour ce requises par le clergé orthodoxe; et 3® de se conformer, avec la plus scrupuleuse exactitude, aux lois contenues en l'article 57 du tome x de la collection des lois, d'après lesquelles les mariages des Russes qui n'auraient été bénis que par des prêtres catholiques -romains ne sont pas considérés comme réels et effectifs, avant d'avoir été célébrés par le clergé orthodoxe.
En conséquence de cette demande, je propose au collège ecclésiastique catholique-romain d'adresser au clergé qui lui est subordonné des prescriptions conformes à la satisfaction due à la réquisition du trèssaint synode, et de m'en feire rapport, pour en informer le procureur suprême synodal.
Signé à l'original : l'aide de camp général, dirigeant le ministère des affaires de linléi^ieur,
comte Strogonoff.
Contre-signe : en fonctions de directeur,
F. WlEGEL.
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Pour la patfelte intelligence de cette troisième propositiott, il faut remarque*!*, d'abord, que radmînistration diocésaine de Litfauanie n'est autre que les vicaires générauï de l'archevêque Joseph, principal promoteur de la défection de son clergé de la foi catholique, et qui, comme nous l'avons vu, a recueilli de ce méfait sa double promotion au titre archiépiscopal et à la présidence du collège ecclésiastique de Russie Blanche et de Lithuanlé. L'autorité diocésaine de Vilna, contre laquelle sa plainte est dirigée, c'est le vicariat général du diocèse catholique de Vilna *. Peu de mois s'étaient écoulés depuis que l'apostat Joseph avait déclaré la rupture de son Église avec l'Église catholique romaine, et déjà il s'élève contre ceux qui, si peu de temps auparavant, étaient encore, ostensiblement âu moins, ses frères dans là foi et dans le légitime sacerdoce. Il appelle sur eux le poids de la répression impériale dont il connaît les rigueurs. C'est aîûsi qtic se vérifie encore cet axiome confirmé par de si tristes expériences, que les traîtres à la foi en deviennent les premiers et les plus actifs persécuteurs 7
Et quel est l'objet des plaintes, difficiles à démêler dans le considérant de la proposition, et que Ton ne petit bien reconnaître que dans sa triple condusion?
Le vicariat général de Vilna refuse des attestations
^ Le siège épiscopal catholique de Vihia est depuis longtemps TftCant. 11 paraît que cette vacance entre dans le système du cabinet russe; car même sûud le règne de l'empereur Alexandre, on n'avait pas voulu pourvoir à la vacance de ce siège, dont l'administration avait été confiée à l'arclievêque métropolite de Mohileff, celui-là même dont nous avons parlé dans la note additiomieUe, n\ 9.
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requises par le clergé orthodoxe; c^est-à-dife <Ju'il refuse de coopérer activement à des mariages devenu! illicites, puisque létir condition légale et inévitable est l'éducation des enfants qui en doivent nàlti*e, hors du sein de TEglise véritablement Orthodoxe. Le clergé catholique n'a que des obstacles de conscience à opposer à ced mariages, aucun autre moyen de les empêcher n'est ni ne peut être à sa dispoisltiou. On le sait, mais cette situation passive de TÉglise catholique ne suffit pas à ranimosité des schismatiques. Il ftiut que le clergé catholique y participe d'une ttianiére aôtive, par la délivrance de publications qu^l ne lui est pas, en conscience, permis de foire; ces publications, le clergé Schismatiqtie les exige ; C'est an clergé catholique à les fournir, sans qu'il puisse s^en défendre, en alléguant les canons de son Église ^ .
La principale cause pour laquelle les gouvernements schismatiques et hérétiques' insistent d^une manière si violente sur la coopéraiiôn active du clergé catholique aux mariages mixtes, êans dispenses ni condi-^
^ Les mariages mixtes ont lieu en Russie sans aucune espèce de difficulté et saik^ atoir recherché de^ dispenses, parce que le saint Concile de Trente n'aysmt pas été publié éû Rtrîàie, leâ restrlctions matriiiioiiiales proncnacées p^ ce eûttcile, pour cause de disparité de culte, n'y sont pas devenues obllgatôireft. Il n'en est pBÉ de même en Pdôgbé où les dé<»éts du côncilé ont reçu k sanction d'une publication solennelle dans tout le rôy&umé, les provinces aujourd'hui russo-polonaisés y compris ; ce qui y rend ces clause^ restrictives obligatoires.
' La persécution exercée par la Pruàse contre les archevêques dé Cologne et de Posen, et qui ést encore présent au souvenir dé chacun, n'avait pas d'autre motif, f^ay, note additionnelle 34.
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tions relatives à Téducation des enfants à naître, et ce qui, en Russie, est bien plus condamnable encore^ avec l'obligation formelle, inexorable, de les foire élever dans la religion nationale ' ; cette exigence de coopération active a quelque chose d'éminemnient cruel et perfide ; car, dans l'intention de ces gouvernements, elle serait équivalente à la renonciation au moins implicite du clergé catholique au dogme qui les blesse le plus sensiblement : hors de l'Église point de salut. Ce dogme cependant est tellement vital pour l'Église catholique, qu'y renoncer, ce serait descendre de toute la hauteur de la seule légitime Église, à la bassesse d'une secte chrétienne ; ce serait se dépouiller du pur et splendide vêtement de l'épouse, pour se couvrir de l'opprobre de la courtisane, qui pour nous servir de l'image que nous fournissent les Écritures, se prostitue, sous chaque arbre touffu , à d'ignominieuses amours : ce serait, en un mot, se résigner à mourir, ou plutôt se donner la mort de ses propres mains. Et c'est ce que personne ne comprend mieux que le gouvernement russe qui, précisément
* Lors du mariage de madame la grande-duchesse Marie avec le duc de Leuchtenberg, l'empereur avait voulu faire insérer cette clause au contrat matrimonial. Le duc refusa de Tad* mettre et d'y souscrire, et ce refus, outre son motif religieaX) était fondé en raison, puisque les enfants à naître du futur mariage, devant naturellement suivre la condition de leur père, seraient princes bavarois. L'omnipotence impériale l'emporta sur le droit paternel ainsi que sur les principes qui règlent l'état civil des princes étrangers à l'empire, et la princesse nouveaunée fut, contrairement à la volonté de son père, baptisée par un prêtre rus9e.
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parce qu'il donne et prétend maintenir, envers et contre tous, à son Eglise nationale, Je prédicat exclusif d'orthodoxe, a érigé en loi de l'État la nécessité de l'éducation des enfants nés de mariages mixtes, dans la religion de l'Etat. Cette loi est parfaitement conséquente dans l'hypothèse admise, et c'est en vertu de cette conséquence même que l'on ne tolère pas dans l'Eglise catholique l'application qu'elle a toujours réclamée et ordonnée d'une loi semblable, quoique cette loi soit née de son principe et avec elle, tandis que la loi russe est d'une institution beaucoup plus moderne.
Encore, si les mariages des catholiques avec de prétendus orthodoxes étaient réellement facultatifs, de sorte qu'il fut libre à chacun de s'y refuser; mais il n'en est pas ainsi. Dans les campagnes, dont la population est assujettie au servage de la glèbe, les mariages ne peuvent se faire que sous le bon plaisir du seigneur ^ et dans les terres de la couronne, le maître est représenté par une sorte d'officier de police rurale qui, en cas litigieux, prononce sommairement un décret verbal. Or, comme le gouvernement tient beaucoup, ainsi que nous venons de le voir, à la pratique des mariages mixtes, ces officiers sont instruits et même tenus de
* Ce droit du seigneur est souvent exercé avec la dernière ri» gueur. Nous avons connu des terres dont les seigneurs obligeaient les jeunes filles à épouser des neillards, et de très-jeunes hommes à épouser des veuves entre deux âges, comptant sur la jeunesse des uns pour ranimer les facultés génératrices des autres. Ce révoltant calcul leur était inspiré par le désir d'augmenter la population agricole, qui est la véritable richesse du maître.
458 BB LÀ SIttÀTlON RÊLlfilEtSB
prononcer toujours en leur faveur, et Ton peut s'en fier au clergé schUmatique du soin de combiner ces mariages, dont le produit revient de droit à son Eglise, et, le cas échéant, de les faire appuyer de toute Tautorité des polices rurales. Que si le seigneur osait y mettre la moindre opposition, il serait, à l'instant même, éloigné de sa terre et privé de son administration.
La plainte capitale que le consistoire schisma tique de Lithuanie porte contre le vicariat général de Vilaa, c*est de continuer, dans les actes qu*il leur délivre, d'appeler uniates les nouveaux orthodoxes, e/ de faire ainsi offense à la dignité de l'acte de réunion. Or, ces certi Beats sont des extraits des registres paroissiaux, relatifs à l'état civil, comme actes de baptême, de mariages, de sépultures. Tous ces actes ayant été rédigés alors que les ayants cause, ou leurs parents, appartenaient encore à l'Eglise grecque-unie, ils n'ont pu être inscrits aux registres qu'en cette qualité d'uniates; le crime que, à l'instigation des apostats lithuaniens, le synode dénoncé, consiste donc tout simplement dans le respect que porte au texte original de ces actes le clergé catholique qUe Ton met en cause. Lui défendre de jamais écrire ou prononcer le mot d'uniat, c'est l'obliger a donner des copies entachées de faux des acte^ qui lui sont demandés; mais telle est la peur qu6 donne au synode le souvenir même de l'union de ses orthodoxes d'aujourd'hui à TÉglise catholique, qu'il n'hésite pas k provoquer, dans Texpédition de copies d^actes anciens, une altération du texte original, qui, en tout pay» où les lois auraient un empire réel et indépendant des volontés du maitre, serait sévèrement réprimée.
A cette inique prétention du synode vient s'en joindre une autre également absurde et cruelle, c*est d'obliger le clergé Catholique à décerner, en toute occasion, à l'Eglise russe, le prédicat d'orthodoxe dans sa pure et simple acception, et sans modification auctïîic; c'est exiger du cléfgé catholique la déclaration de sa propre hétérodoxie; car deux Eglises dissidentes ne peuvent être l'une et l'autre orthodoxes; proposition à laquelle, si elle était émise, le bon sens de chacun ne pourrait que se refuser. Ce n'est que ^ous ce règne qu'il a été étabh en loi que l'Eglise nationale de Russie serait appelée uniformément, par tous et par chacun, orthodoxe, sans addition quelconque. Jusque-là les au^ torités ecclésiastiques et civiles l'appelaient bien du nom de prowoslarnîa vèra (foi orthodoxe), mais on y ajoutait toujours le prédicat de gréco-russe. Et l'on ne pouvait raisonnablement contester à l'Eglise russe le droit de se donner ce nom d'orthodoxe, puisque toute Eglise chrétienne doit se Croire et se déclarer telle, à moins de se réduire elle-même à Tëlat d'une agrégation d'hommes réunis par nn simple système de croyances, dépourvues de sanction, de garanties, et par conséquent de vérité. A cet égard il n'y avait donc rien à reprocher à l'Église nationale de Russie, et elle pouvait, à son gré, s'appeler elle-même orthodoxe ^ et même universelle, sans que qui que ce fût eût à s'en plaindre; car jusqu'au règne actuel les confessions étrangères lui donnaient librement le nom de gréco-russe, sans être tenues de le faire précéder de celui d'orthodoxe, précisément parce que cette dernière qualification impliquait pour elles leur propre condamnation < Aujourd'hui l'on exige formellement de chacune
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d'elles \ cet hommage forcé à une orthodoxie qae la religion catholique surtout ne pourrait librement reconnaître, sans se détruire elle-même. Mais c'est précisément à cause de cette conséquence, qui est parfaitement comprise, qu'on la soumet de force à une formule qu'elle ne peut que détester, comme équivalente à l'approbation d'une foi contraire à celle qu'elle professe.
La troisième clause de la proposition dont l'examen nous occupe a pour but évident d'empêcher les mariages de conscience, d'époux dévolus malgré eux à l'orthodoxie russe, et qui chercheraient à faire bénir secrètement leur union par quelque prêtre cathohque ; car, du moment où ils auraient en recours, pour recevoir ce sacrement, au ministère d'un prêtre schismatique, ils appartiendraient, non plus seulement en vertu des actes de la réunion collective des Grecs-unis à l'Eglise russe, mais, en vertu de leur propre choix, à cette Eglise. Et faute de cette bénédiction, leur mariage est d'avance déclaré invalide et de nul effet, ce qui entache de bâtardise les enfants qui en doivent provenir, et les prive de tout droit à la succession aux biens des auteurs de leurs jours. On le voit, rien n'a été omis de ce qui pouvait forcer de malheureuses po-
* Les sectes protestantes n'ont rien à lui refuser à cet égard, puisque l'Eglise et le gouvernement russes leur accordent courtoisement la qualité à^éi^angéligues. Cette exigence ne blesse mortellement que la profession de foi catholique; aussi est-^^e à elle que l'on impose, avec une rigueur toute spéciale, la qualification absolue d'orthodoxe en faveur de l'Église de Russie. Heurreusement ce qui est notoirement forcé demeure toujours sans conséquence.
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pulations à adhérer à un schisme auquel elles tendent à se soustraire par tous les moyens imaginables, malgré tout ce que disent les actes synodaux sur la réunion naturelle, et qui s*est opérée d'elle-même entre une fraction détachée et sa mère Eglise % et malgré l'admiration qu'inspire au synode une libre unanimité ielle que les annales de l'Eglise en fournissent peu d'exemptes. Il va sans dire, d'ailleurs, que le collège ecclésiastique catholique romain s'empressa de souscrire à toutes les exigences du synode russe, en prescrivant à son clergé la stricte observation des trois clauses renfermées dans la bienveillante proposition de son procureur.
Après tout ce que nous venons de voir et d'examiner, l'intarissable source de mesures acerbes et despotiques sera-t-elle enfin épuisée, et les malheureux adeptes d'un schisme qu'ils détestent pourront-ils enfin respirer? Non certes ; ils auront encore à courir des risques ultérieurs de confiscations et d'exils j mais celles-ci concerneront beaucoup moins la classe des
^ Si ces remuons, si naturelles au dire du synode, s'opèrent d'elles-même , pourquoi l'Eglise russe ne cherche-t-elle pas à ramener à elle ses Raskolnikiy qui sont bien évidemment des branches arrachées au tronc de l'Eglise dominante? C'est que toutes ses sectes sont russes de langue et de moeurs^ et que dès lors VEtat ne croit faire aucune acquisition politique en les ramenant à son Eglise. C'est que surtout, si elles ne reconnaissent pas l'empereur pour chef spirituel de leurs sectes, celles-ci au moins ne dépendent d'aucune autre suprématie quelconque, ce qui les rend parfaitement tolérabies aux yeux du souverain qui ne veut absolument reconnsdtre dans son empire d'autre autorité que la sienne.
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wchf qoe oelle de» prapriétait^ireg du soi, dans les province! rowo^olonaises.
Sous la date du 2 1 mars A HAO, laide de camp général, dirigeant le mimstère des affaires de l'intérieur, reçut, par le ministère de M. Tanaiéf, secrétaire d'Etat et du cabinet impérial, l'oukase suivant :
« Considérant comme l'une des obligations les plus importantes qui me sont imposées, celle de maintenir parmi mes fidèles sujets ' l'intégrité de la foi orthodoxe qui nou« a été transmise par nos pèrea, et jugeant nécessaire de porter une attention toute particulière sur ceux d'entre eux qui, par les droits de leur condition, par l'étendue de leur pouvoir et par la puissance de l'exemple, exercent une influence plus grande sur les autres orthodoxes, j'ai reconnu néçes^ saire d'étabhr ce qui suit :
« V Si une personne ayant des serfs sous sa dépendance est convaincue, par son propre aveu ou par suite d'une enquête légale, d'avoir abandonné l'Eglise or* thodoxe ; dans ce cas, et afin de maintenir dans l'orthodoxie les hommes qui appartiennent à ses domaines, ^^ indépendamment des autres mesures légales à prendre contre cet apostat^ ses domaines et ses biens immeubles'^
^ A l'eKeption sans doute des Raskolniki qui, bien que sujets comme les autres, peuvent i kur gré lenimcer, pour eux et pour leurs familles, à l'intégràé de la foi orthodoxey et cela sans encourir aucune vindicte légale, parce qu*apparemin»it ils ne oomnettent pas le crime permanent et irrémissible d'apostasie.^
^ Far conséquent aussi ses maisons, jardins, etc. , s'il en possède dans les villes, seront soumis au même séquestre, bien qqe oeux4à n'aient rien à démêler avec l'orthodasùe*
DE h'BW^lM^ m aiIS3IS. 4$3
seront pris SQU3 tutelle \ laquelle sera établi* et aura son effet conformément à la législation e^^istauter Mais ni le mari de l'apostate ni la femme de l'apostat ne pourront être admis à y participer en aucune façpn^.
et 2® Celui qui aura abandonné l'orthoûç ne pourra employer à son service personnel aucup serf orthodoxe de ses domaines ; il n y pourra pa$ QQU plus habiter, s'il s'y trouve des orthodoxes,
3** Ces dispositions devront cesser du moment qù, pareuite d'exhortations spirimelles', l'apQstat sera re-
y^pu à l'orthodoxie.
« 4"* La découverte des apostats se fera conformé-
* Suivant les privilèges et les immunités dont jouit la noblesse russe, elle est exempte de confiscations ainsi que de punitions corporelles. Mais quant à cette première peine, on sait y suppléer par le séquestre, qui produit le même effet sur la fortune du propriétaire ; et quant à la dernière, l'on a vu par le supplice de la corde, infligé à quelques-uns des chefs de la conspiration du mois de décembre 1825, qu'il n'est aucune loi, quelque fondamentale qu'elle puisse être, i laquelle la volonté actuelle du souverain ne déroge, ou, pour parler plus exactement, qu'elle n'abroge de plein droit pour un cas particulier. Ce principe est, comme nous l'avons dit ailleurs, inhérent à la nature des gouvernements despotiques.
^ Afin sans doute de dégager les tuteui^ de toute surveillance trop gênante pour leur rapacité,
' Pour rendre ces exhortations plus efficaces, l'on a ^oia d^ reléguer le$ coupables dans des monastères russes de leur sexe, joignant ain^i la réclusion à la confiscatioii* Là ils sont livrés, sans contrôle, au zèle réconciliateur des moines ou de» religieuses qui, à force de réclusions, de macération^ et de oorrectiom à'mtr^ pâture, p^vicnucat quelquefois à les rameiiçr au bercail.
ment h la législation criminelle ordinaire, section de la découverte des crimes.
c< 5* La surveillance pour l'exécution de ces dispositions , en tout ce qui concerne les affaires de cette nature, incombe au ministère des affaires de l'intérieur ^' lequel, lorsqu'il aura reçu des informations préliminaires sur une personne coupable d'apostasie, et qu'il se sera assuré du fait^, procédera d'après les instructions spécifiées ci-dessus, et conformément aux autres disposition prescrites pour les crimes commis contre la foi.
c( L'on considérera comme conviction du crime d'apostasie :
c< a) Le propre aveu de l'apostat ';
« b) La découverte de l'apostasie, par suite d'uneenquête*.
a En même temps, le ministre de l'intérieur recueillera des informations sur la famille de l'apostat, et, dans le cas où il s'y trouverait des enfants mineurs ^, il
* Elles sont soustraites à la connaissance et à la direction du ministère de la justice, parce que les voies administratives vont plus brièvement au but, indépendantes comme elles le sont des formes légales.
^ Au moyen des voies secr tes dont il dispose, et sans l'intervention de la justice locale qui n'est pas sous sa dépendance.
^ Façon de procéder très-simple et très-efficace, puisque le gouvernement sait fort bien avec quelle rigueur la religion catholique défend de renier sa foi.
* Moyen subsidiaire que, en cas de faiblesse de la part de l'inculpé, fournit la délation domestique, devant laquelle, le cas échéant, le gouvernement ne recule pas.
^ Les enfants majeurs, quoique élevés par leurs parents dans l'hétérodoxie, étant également réputés apostats, seraient traités conune tek.
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soumettra à mon examen les mesures à prendre pour les maintenir dans l'orthodoxie * •
L'original est signé de la propre main de Sa Majesté Impériale ainsi :
MiGOLÂS.
21 mars 1840.
LETTRE
De transmission du précédent oukase au comte Strogonoff^ dirigeant le ministère des affaires de V intérieur ^ par le secrétaire dl'Etat et du cabinet, TanaUf.
Monsieur le comte^
J'ai l'honneur de transmettre d-joint^ à Votre Excellence, un oukase concernant les apostats de la foi.
Il plait à Sa Majesté Impériale que les dispositions prescrites dans cet oukase soient introduites conformément au système adopté, en leur lieu, dans le code de législation criminelle^, en faisant observer que
1 Ces moyens sont fort connus en Kussie et en Pologne. C'est d'enlever ces enfants à leurs pai*ents, en faisant reclure ceux-ci, et de faire recommencer leur instruction religieuse dans l'un des nombreux établissements d'éducation que la couronne entretient en Russie.
* Déjà sous le règne précédent il avait été établi une commission législative, dite de la rédaction des lois. Bien des années ont été employées par elle à la compilation de l'ancienne législation russe, ainsi qu'à sa modification entreprise au moyen des
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la pr09Gription9 en affaire d^ cette mture, ne doit point être admise ni entrer en considérationy attendu que l'abandon da rorthodosiiie ' coo^titne un crime qui n'est pas celui du moment où l'apostasie a été commise, mais qui, étant continu, dure autant de temps que r apostat persiste à ne pas retourner à l'orthodoxie.
Signé Tanaïéf .
Lcp notes au naoyen desquelles nous avons fait ressortir k véritable esprit de Toukase impérial nous dispensent d'entrer dans un examen plus approfondi de ce document; elles ne laissent matière qu'à deux observations d'une certaine importance.
Ordiuairement les oukases se rendent sur des rapports des ministres compétents, ou sur un avis motivé du conseil de l'empire, auquel le souverain a déféré
kunièves que la eommission dierokalt daps le» codes de notre époque, n en était résulté un in^rminable oode (car il n'est pai «nçore tutièremQUt terminé, quoique, çouune on 1'» vu dans le précédent document, il compte déjà au delà de dix volumes). B paraît que l'empereur avait trouvé, dans ces lentemrs, quelque péril pour l'orthodoxie russe, quant à la répression de l'apo- Masie. C'est pour cela qu'il a trouTé bon de couper court aux délibérations de la commission législative sur cette matière, en définissant lui-même le crime, fixant le mode de procédure ainsi que la pénalité qu'il a Jugé à propos d'y affecter, et ordonnant l'insertion du tout au code criminel, déjà élaboré par la commission, et publié avec sa sanoûon souveraine.
• Bien emtendu, pour entrer dans l'Église catholique romaine, o'cat la seule apostasie que craigne k gouvernement russe, et qui soEÔte le lèle du mqxuorqua.
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l'éxamen d'une question législative^ admimstratiye ^ el I quelquefois de droit public. Dans ces cas, comme on a pu le voir en tête du doklad du synode^ un simple mot d'approbation apposé de la main de l'empereur donne à ce rapport^ à ce doklad f ou à cette opinion (mnénié) du conseil de l'empire^ force de loi, en l'éle^ Tant à la puissance de Toukase nominal. Ici rien de pareil ne se présente; aucune des grandes autorités de l'empire, pas même le synode, n'a provoqué la loi nouvelle portée contre la défection de la religion de l'Etat; aucune n'a été même consultée sur un si grave sujet; bien au contraire, c'est le secrétaire intime du cabinet impérial qui est chargé de la transmettre directement, de la part du monarque, à son ministre de l'intérieur, et l'expression par laquelle il commence sa lettre de transmission, il piait à Sa MajeiU Impériale, prouve que cet oukase est rendu motu proprio ; qu'il est la manifestation officielle d'une combinaison conçue dans la pensée impériale, qui, jugeant après une année son œuvre de réunion assez avancée, croit devoir la oanëùlider d'une sanction pénale.
Mais ici se présente une première question* Qui sont ceux auxquels s'adressent spécialement les menaces répressives que contient cet oukase? L'on sait fort bien en Russie^ et le gouvernement lui^^mème ne l'ignore pas, qu'un certain nombre de personnes ont, depuis un temps plus ou moins long, adopté la foi catho^ lique, non-seulement dans le secret de leurs cœurs, mais même dans son culte extérieur ; et coname ces conversions remontent en partie au règne précédent et en partie au commencement du règne actuel, il semblerait que les dispositions comminatoires de l'ou-
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kase auraient du se présenter depuis longtemps à la pensée impériale. Pourquoi donc a-t-elle si longtemps perdu de vue ce qu'aujourd'hui elle considère comme l'une de ses plus importantes obligations? Cest que, à raison des inconvénients qu'auraient pu présenter certaines sévérités légales, appliquées à des personnes d'une haute distinction, l'on préférait fermer les yeux sur ce crypto-cathohcisme, se réservant d'en empêcher, autant que possible, l'ultérieure propagation, qui ne pouvait, au jugement du gouvernement, avoir des résultats réellement dangereux pour l'Elise nationale. Les personnes, d'ailleurs, qui avaient ainsi individuellement adopté la foi catholique romaine, n'en demeuraient pas moins Russes de naissance, de langue et d'affection, de sorte que Yintérêt politique du pays ne s'y trouvait que très -imparfaitement engagé. Tout autre était la situation des choses dans les provinces de l'ouest. Là se trouve une population entière, qui, incorporée d'un trait de la plume impériale à son Église, et par là plus complètement fondue dans le corps politique, ne manifestait pas en général une adhésion bien éclatante à cette incorporation , à , cette fusion j secrètement négociée entre ses infidèles pasteurs et les agents de la couronne. Une conception pohtique d'une importance majeure, et que nous croyons avoir suffisamment étabhe sur des documents écrits conune sur les faits ; conception sortie de la pensée souveraine, et avec laquelle le gouvernement russe s'était en quelque sorte identifié, veut, au moyen de cette agrégation obtigée de plus de deux millions d'hommes à son Éghse nationale, consommer la dénationalisation d'une population si nombreuse, eu attendant le moment où l'on pourra tenter une mesure analogue sur la
partie de cette même population qui demeure attachée au rit romain. Il fallait donc avant tout élever un mur de redoutables pénalités entre ce reste du catholicisme latin et les esprits encore récalcitrants parmi les andens uniates. Pour y parvenir il fallait, après les avoir, bon gré malgré eux, agrégés à la religion de l'État, ériger en apostasie leur attachement constant à FEglise dans le sein de laquelle ils avaient vécu jusque-là ; il fallait ériger cette apostasie prétendue en crime d'État telle-* nient irrémissible, qu'il ne pourrait même être atténué par la prescription que la législation criminelle de Russie admet pour toutes sortes d'autres crimes; il fallait, en laissant au pardon une seule 'porte ouverte, celle du retour à la religion de l'Etat, étouffer le cri des consciences sous la crainte des réclusions, de la confiscation temporaire du revenu des propriétés et de la misère qui devait en être le résultat, et enfin de la dissolution des familles, en foulant aux pieds les droits les plus saints de la paternité.
Des moyens d'une violence si affreuse que, lors même qu'ils seraient employés pour la défense de la vérité, ne pourraient être justifiés ni aux yeux de la politique humaine, ni à ceux de la charité chrétienne, trouveront-ils leur excuse dans le zèle trop ardent du monarque pour l'Éghse dont il est le chef, et que, dans son erreur, il croit le seul, le véritable bercail du divin pasteur? Question d'une haute gravité, dans laquelle il serait téméraire d'entrer, et dont la réponse est déjà écrite au redoutable livre des justices divines.
Assurément, et nul ne peut en douter, l'apostasie constitue un crime véritable contre la foi et contre celui qui en est l'auteur. Mais d'abord la connaissance
47D BB LA SITUATION mSUGIBUSB
et la punition de ce crime, qui est d^une nature toute spirituelle, appartiennent à la puissance spirituelle ; et lorsqu'il ne trouble en rien la sûreté ou le bien-être de la société, il n'est point, par lui-même, justiciable de ses lois.
Il est, à œ sujet, une distinction fort importante à établir entre la simple apostasie, c'est-à-dire entre la défection d'un individu, d'une famille même, de la foi de ses aïeux, et les efforts d'un hérésiarque et de ses premiers adhérents pour propager des doctrines nouvelles et erronées. Celles-ci ne pouvant jamais s'établir dans la société civile sans y occasionner des troubles, des discordes ou même des guerres civiles, il est de l'intérêt de la société de les étouffer dès leur naissance, en sévissant contre leurs auteurs et contre leurs premiers adeptes^ afin de leur imposer silence et de mettre un frein aux emportements de leur fausse prédication. Ici l'intervention du glaive de la loi devient nécessaire. Mais pour l'apostasie individuelle, qui ne peut réagir contre le repos social, elle est parfaitement superflue et par conséquent abusive. Selon les vues de Dieu^ tout doit être volontaire dans l'obéissance de l'homme, soit dans la soumission de son intelligence a la fôi^ soit dans la soumission de son cœur aux lois morales qu'a posées le souverain législateur, et c'est pour cela même que la puissance sociale n'a pu fixer d'autres lois que celles qui, régissant les actions extérieures de l'individu, lui défendent celles qui peuvent altérer le repos et le bien-être de ses semblables ou de la société * . C'ejst donc une extension abusive de la
^ H est bien vemarquafalequey dans les législations hunuûaes, il
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puissance matérielle que le droit qu'elle s'arroge d'ériger en crimes, et de punir, en conséquence, des actes parfaitement inoHensifs envers Tordre social^ et qui^ comme tant d'autres que les lois humaines ne peuvent atteindre, ne sortent point du domaine secret et in^ ▼iolable de la conscience.
C'est donc une prétention inique de la souveraineté temporelle que celle de vouloir subordonner à des comlnnaisons politiques la conscience de ses sujets^ en prescrivant à quelques-uns la religion, qu'il entre dans ces combinaisons de leur faire suivre^ et d'ériger en crime d'Etat le refus tout passif de l'embrasser* C'est, de plus, une prétention absurde, en ce que les combinaisons poUtiques^ en apparence les mieux conçues^ viennent souvent échouer contre des éventualités qui étonnent la prévoyance humaine^ parce qu'elles sont les leviers préparés de toute éternité pour renverser tout édifice que le Seigneur n'a point élevé^ ou qui ne l'a pas été pour sa gloire* Ces éventualités existent pour la Russie comme elles se sont manifestées dans la chute d'empires non moins puissants qu'elle ; et qui sait ai ce qu'elle entreprend dans des vues d'accroissement de sa puissance ne deviendra pas un jour cause de sa ruine t Toujours est-il que rien n'est aussi opposé aux vues de la Providence divine que la confusion de la politique
n'est pa3 un seul crime ou délit qui n'ait été condamné ou dé*< fendu par la loi divine. Nos codes interdi$ent certains actes ou paroles nuisibles à la société et en permettent, au moins passivement, beaucoup d'autres que défend la loi divine ; mais jusqu'ici ils n'ont pu trouver un seul méfait qui n'ait pas été, au moitts implicitement, mai* cependant ffè«i-cUif«ncnt interdit par k législateur êMtk.
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et de la religion, et que rien n'est aussi dégradant pour cette fille du ciel que de la subordonner aux intérêts si caducs de la politique temporelle. Il n'en faut pas davantage que cette considération pour démontrer aux yeux de la raison tout ce qu'a d'intrinsèquement inique et d*absurde, la réuaion de la suprématie spirituelle à la royauté temporelle; réunion de laquelle résulte l'immolation toujours probable , et tout au moins possible, de la conscience des peuples aux intérêts transitoires de la politique des princes '. D'où il résulte, avec la dernière évidence, que toutes les péna- Utés au moyen desquelles ils prétendent appuyer leur volonté souveraine ne sont, dans ce cas, que des actes illégitimes, d'horribles abus de la puissance qu'ils tiennent de Dieu ; des efforts tyranniques qui offensent la majesté divine et sont justement abhorrés de tous les hommes. C'est au prince à limiter lui-même, conformément aux lois divines, l'exercice de son pouvoir souverain, s'il veut que ses sujets respectent ce pouvoir.
Il n'est, au jugement de réternelle vérité, qu^ne seule chose nécessaire. Cette chose indispensable à l'homme, c'est l'éternelle félicité pour laquelle il a été créé, et par conséquent aussi la conservation des moyens que Dieu lui a donnés pour y parvenir. Le premier de ces moyens, c'est la rectitude, Fintégrité de la foi, sans laquelle, comme l'énoncent les divins oracles, il est impossible de plaire à Dieu. Or, si la sagesse éternelle, prémunissant l'homme contre les cupi-
1 Nous avons déjà fait observer qu'il n'en est pas de même de la réunion du poui^oir temporel arec la suprématie spirituelle.
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dites du siècle, lui a dit : Que sert^il à l'homme de gagner le monde entier, s'il encourt la perte de son âme, et que pourra-t'il donner en échange de son àme F si, instruit par de si vénérables paroles, le chrétien véritable aime mieux renoncer à toutes les grandeurs, à tous les trésors de la terre, que de perdre la religion, qu'il reconnait pour premier moyen de son salut éternel, comment espérer qu'il s'en détache par la considération, non pas de son bien-être particulier, mais d'un iniérét de l'Etat, qu'il ne connaît pas même, et qu'en tout cas il ne saurait apprécier ? C'est bien parce que l'impossibilité d'un si grand sacrifice à un intérêt si ëqui- Toque, et souvent si mal compris, est clairement reconnue, que le bras séculier s'arme des plus redoutables moyens pour réduire l'homme à son obéissance ; mais le droit manquant à un pareil usage de l'autorité, celle-ci devient tyrannique; nous dirions volontiers sataniqne, puisque non-seulement elle s'emploie dans l'intérêt de l'enfer, mais qu'elle parait emprunter de lui son odieux caractère.
Mais^ dira quelqu'un, si, en effet, l'empereur attache une vue politique du premier ordre à la fusion complète de l'ancienne nationalité polonaise avec la grande nationalité russe, au moyen de la réunion des anciens ^ Grecs-unis à l'Eglise dominante ; si, au moyen de cette fusion en un seul corps de nation, ia Russie doit grandir en cohésion intérieure et en puissance à l'extérieur, il feut bien qu'il puisse se faire obéir, et que pour y parvenir il établisse contre les récalcitrants des sanctions pénales, capables de briser leur résistance ?
Nous accorderons volontiers, en thèse générale, le droit du souverain à réduire ses sujets à l'obéissance ; droit
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qui résulte de celui de leur commander. Dans un gouvernement non^Eeulement despotique, mais simplement absolu, le souverain, aidé des informations et des conseils qu'il tire de ses ministres, est seul juge des grands intérêts de TËtat; seul il est chargé d'en connaître, de les méditer et d'arrêter les combinaisons et les mesures qu'il leur croit fevorables. C'est son droit, c'est son devoir, et celui de ses sujets de s'y soumettre pour l'utilité générale.
Mais si, pour atteindre son but, le souverain se laisse aller jusqu'à feire violence à la conscience de ses sujets, en les obligeant à renoncer à leur foi ; s'il prétend les réduire à la triste condition de lui déplaire on d'encourir la colère de Dieu ; dirons-nous encore que le souverain demeure dans son droit, et que l'exetcioe de ce droit, illégitime, quant au prince, peut obliger ses sujets? Nous avons, pour résoudre cette question, l'exemple et la doctrine des apôtres, lorsqu'ils remettaient au jugement du sanhédrin lui-même de décider: s'il était juste de lui obéir plutôt ^uà Dieu, et nous ne craindrons pas d'ajouter que, quelle que soit l'étendue de la puissance que le monarque possède^ rien de ce qu'il entreprend ou ordonne contre les lois du monarque de la terre et des cieux ne peut être valide ni par conséquent obligatoire pour ses sujets.
L'oukase impérial qualifie la défection de son or«thodoxie prétendue de crime contre la foi ; et si nous dénions au pouvoir temporel le droit de sévir contre l'apostasie, lorsqu'elle est inoffensive envers la société, nous ne contestons pas cependant Fénormité du crime qui y est renfermé envers Dieu. C'est une grâce si grande d'être né, préfémblement à tant d'autres, dans
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le sein de la véritable Egliï^e, que, dans l'apostasie, le crime d'ingratitude ne le cède en rien à celui de la trahison.
Mais qu'est-ce que l'apostasie, si ce n'est tabandim de ta vérité connue^ pour se ranger du côté de terreur égatemeut connue F 11 s'agirait donc, avant toutes choses, de reconnaître où est la vérité, où est l'erreur? Biais cet examen, auquel nous espérons avoir suffisamment pourvu, n'est pas nécessaire en ce qui concerne les Grecs-unis de Russie ; car pour eux il ne peut même être question du tort d'avoir abandonné la vérité con^ nue pour embrasser l'erreur; ces infortunés, au con"traire,ne font que résister à l'exigence du gouvernement russe^ qui prétend les obliger à renoncer h ce qu'ils ne peuvent s'empêcher de regarder comme la vérité» pour s'attacher à ce qui, à leurs yeux, ne peut être qu'erroné ; c'est-<à-dire que Ion prétend les obliger à commettre précisément le crime qu'on leur Impute ) et, cela, sans avoir rien fait pour réformer leurs con^r victions à cet égard, n^ais simplement en leur imposant une obéissance aveugle et passive à une volonté qui ne prend pas même la peine d'établir sa compétence en pareille matière. L'on établit une ficlion suivant la* quelle ils seraient devenus, sans le vouloir» sans même le savoir, membres d'une autre Eglise, et, partant de cette odieuse supposition, on les accuse d'apostasie, lorsque, au contraire, dès que la véritable apostasie a été connue d'eux, ils s'y sont plus ou moins haute* ment refusés!
Toutefois, puisque le gouvernement russe arguë, contre les Grecs-unis fidèles à leur foi, du crime d'apostasie^ il faut bien, le suivant. sur le terrain qu'il
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ouvre à nos débats, examiner ce que peut avoir de vrai, ou seulement de plausible^ cette grave accusation, qui présuppose nécessairement la conviction que son Eglise seule est en possession de la vérité.
L'Eglise gréco-russe se décerne, il est vrai, les magnifiques prédicats d'or^Aoc/oo;^ et de catholique^ auxquels elle a soin de joindre celui d'orientale. Elle ne s'aperçoit pas que cette addition &ite à Tépithète d'universelle détruit radicalement cette universalité, ce qui détruit également, comme nous allons le voir, son préjugé d'ortkodoxie. Car qu'est-ce qu'une universalité circonscrite dans une partie du monde, et qui^ par conséquent, ne s'étend point au delà? Et cette prétendue universalité orientale même, si elle pouvait, en saine raison, être admise, que serait-elle encore qu'une pitoyable fiction? L'Orient dont on parle se réduit à peu près à quelques provinces de la Turquie asiatique, la Syrie et la Palestine, à l'exclusion de l'Arabie, de la Perse, de l'Inde, de la Chine, de la Tartarie et de l'Indo- Cbine, etc., où l'on trouve bien quelques églises chrétiennes fondées par des missionnaires de l'Eglise catholique romaine, mais rien qui ressemble à des églises dites orientales ^ Et là même où il en existe, n'y sont-elles pas mêlées à des Églises unies à l'Eglise romaine et à des Eglises hérétiques condamnées par
* Ce qui rend cette dénomination aussi absurde en géographie qu'en, théorie religieuse, c'est que ce qui est oriental quant à l'Europe est au contraire occidental quant au Japon, à la Chine, à la Corée, à la Cochinchine, etc., de sorte que cette qualification d'orientale n'a pas même le mérite bien commun d'être absolue, mais qu'elle n'est que relatiçe^ c'est-à-dire purement hyfotliétique et sans valeur réelle.
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elles? Si Von défalquait de cette communion la Russie, qui ne lui donne guère que la moitié de ses habitants, et qui, bien qu'elle soit située dans l'est de l'Europe, ne fait pas pourtant partie de ce que, en langue géographique, l'on appelle l'Orient; si l'on en défalquait encore les catholiques de l'Asie et les sectaires chrétiens établis dans cette vaste partie du monde, à quoi se réduirait cette Eglise, si improprement dite orientale ? Elle serait réduite à quelques sièges patriarcaux et autres, sans connexion entre eux, et dont les peu nombreuses ouailles vivent confondues parmi une population musulmane qui ne s'occupe d'elles que pour les charger de tributs et d'avanies ! Telle est la situation de cette Eglise orientale, qui^ à tout prendre, n'a quelque importance que parce que la Russie adhère à son schisme.
Nous avons dit que la négation de l'universalité d'une Eglise renferme la négation de son orthodoxie; et si nous prouvons cette assertion, nous aurons en même temps prouvé que l'Eglise gréco-russe ne peut point être orthodoxe. En effet, et bien que ces deux expressions n'aient pas une valeur identique, les idées qu'elles offrent à l'esprit sont tellement connexes, qu'elles ne peuvent être rationnellement séparées.
Et d'abord, la foi nous l'enseigne, Dieu est la vérité; en lui seul vit éternellement l'idée conforme à sa divine nature et à celle de tout ce qui existe hors de lui ; ce qui constitue la vérité. Or cette vérité, innée en Dieu, est, comme lui, éternelle, infinie, ne pouvant être retenue par les limites du temps ni des lieux.
La révélation, base immuable de la rehgion, n'étant, à notre égard, que la vérité émanée de Dieuj elle
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participe de la nature divine, et ne peut^ pas ploâ que la vérité conçue par l'EUrnely être circonscrite par l'étendue des lieux ni du temps. Elle est donc et doit être essentiellennent universelley catholique^ en langage thèologique; et si die ne Test pas en apparence, ce n'est que parce Dieu ne détruit ni n'entrave l'action de la liberté de Ffaoïnme, lors même que, par une révolte impie, elle s'élève contre sa sainte volonté, jusqu'au point de vouloir détruire son œuvre • Elle est donc toujours universelle de droit et même de faU; car œ qui est dans la volonté toute-puissante du Très- Haut existe en réalité, quoique nous ne puissions ou ne voulions pas nous convaincre de cette existence. Croire autrement serait équivalent à la négation de la vérité; ce serait prendre rang parmi les sceptiques.
Les vérités essentielles au salut des âmes ne peuvent donc, suivant la volonté divine^ être le partage privilégié d'une partie du monde, d'une nation, d'une famille, d'un individu. Elles sont, par la grâce de Dieu, le patrimoine indivisible du genre humain. Si nous remontons à l'Eglise de l'Ancien Testament, nous voyons clairement qu'elle-même n'a pas été établie par exclusion et au préjudice des autres peuplesy puisque les prosélytes étrangers devaient y être accueillis avec amour, et même incorporés au peuple de Dieu ^ mais afin de conserver, au moins dans une nation, le dépôt sacré des traditions primitives et l'attente du Messie. Cette incontestable vérité est encore bien plus clairement manifestée aux pages du Nouveau Testament, et nommément par le précepte divin d'aller enseigner toutes les nations f de les instruire toutes, de les régéné-
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rer^ mns exceptUm^ dans les eaut dii baptéous ^ Et, Cé qui rend les termes de ce précepte encore plus caractérifitiquesy c'est qu'ils suivent immédiatement, et sous forme de conséquence, la révélation que le Sauveur £ait à ses apôtres de la tovie^fuiiêanfie qui hU a Ué doiiuée 9ur t^es choses ^ au ciel et en h terre; de sorte qu'il donne à ses disciples charge et pouvoir de fonder ce rayauiM universel qu'il doit posséder siir toute la terre. Et, afin que leurs travaux acquièrent l'efficacité nécessaire, il assure à leur enseignement son iudéfeotibilité, au moyen de sa quQtidienne oeHstance, jusqu'à la consommation des siècles et à la manifestation de son éternelle royauté, à la droite de son Père.
Dans ces paroles sacrées « où sont renfermés tous les éléments de la fondation de son Eglise, l'Homme* Dieu montre, avec la plus haute précisioUvl' univ^r^a* lité de cette Eglise, qui, de toutes les nations de la terre, doit ne faire qu'un seul peuple de citoyens du ciel ; universalité étroitement liée à son invioldfU orthodoxe, au moyen de l'assistance perpétuelle du Fils de
* L'on sait qu'en tous lieux les recherches des érudits ont trouvé les traditions chrétiennes défigurées par les commentaires insensés des idolâtres. Ce qui peut-être est moins connu, c'est que des vestiges de la foi chrétienne ont été trouvés jusque dans les îles de la vaste Océanîe, et nommément dans celle d'Otalti. Les habitants connaissaient la Trinité, qu'ils appelaient des noms de père, fils et l'oiseau ou le vent. Ces dcœt dernières dénominations se rapportent évidemment, l'une à la manifestatioft de l'Esprit saint sous la forme d'une colombe, l'autre au ;»/i«ama des Grecs et au spiriius des Latins, qui tous deux peuvent se tra* duire par souffle ou par esprit. Ainsi s'est vérifié l'orade du prophète : Leur voix s* est étendue en toute terre j et leurs paroles ofU atteùU les Hmiêee du globe.
Dieu et de son divin Esprit ; de sorte qu'il devient de la dernière évidence que l'Eglise véritable ne peut être universelle sans être orthodoxe, ni orthodoxe sans être universelle.
Dès lors, plus rien de régionnaire ni de national ne peut entrer dans la juste définition de l'Eglise catholique. Et vouloir attacher au catholicisme une modification quelconque prise dans la délimitation physique ou politique de la terre, c'est l'annuler formellemeiit ainsi que l'orthodoxie de sa doctrine.
Rien ne sert donc à l'Eglise nationale de Russie d'avoir renoncé à son ancienne dénomination de gréco-russej pour y substituer celle de catholigue-orien" taie ^ . L'une de ces dénominations prise dans le nom générique d'une contrée de la terre, l'autre dans le nom réuni de deux peuples, sont également contraires au simple et beau nom de cathobque; l'une ou l'autre condamne l'Église russe à n'être, en opposition à sa prétention, qu'une Église ré^ionnatr^ ou iMiionaU. Elles la privent du glorieux prédicat qu'elle voudrait se donner, et la relèguent parmi le commun des sectes dissidentes, hérétiques ou schismatiques.
Comment, d'ailleurs, une Eglise régie par un synode
* La catholicité ou l'universalité de l'Eglise renferme deux éléments qui, bien que distincts, ne peuvent point être séparés. Ces éléments sont le temps et les lieux. Or, nous demanderons au schisme gréco- russe s'il oserait revendiquer l'universalité des temps ? Evidemment non, puisqu'il ne date que du onzième siè* cle de l'ère chrétienne, et que jusque-là il n'avait pas l'existence. Prétendra-t-il à celle des Ueux ? Non certes, puisque, se qualifiant lui-même à^onentaly il n'a d'existence avouée que dans l'une des cinq grandes divisions physiques de notre w^yeis!
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national, soumis lui-même à la suprématie spirituelle de son souverain propre, pourrait-elle, avec une apparence de raison, prétendre à la catholicité, lorsque, par la forme même de son gouvernement, il lui devient impossible de s'étendre hors des limites de l'empire? Pour y parvenir, il J'audrait que la conquête remplaçât la prédication évangélique. Mais qui sait si, en confidence du grand projet de subordonner l'Europe à la future ligue slave, le synode ne voit pas la solution de la question de sa catholicité dans cette prépondérance future du slavonisme en Occident? prépondérance en vertu de laquelle son chef temporel et spirituel deviendrait une sorte de monarque unique, et lui-même se verrait élevé à la haute dignité d'un synode ou concile permanent et universel, devant la gloire duquel s'éclipserait bientôt l'honneur de la tiare et le prestige de la succession apostohque ! Quand ce rêve sera devenu une réalité, l'universalité de l'Eglise gréco-slavonne pourra être érigée en question : jusque-là nous ne pourrons que maintenir, en conformité du texte évangélique et de la raison, que FEglise gréco-russe, de même que sa mère byzan* tmejU offrant aucun caractère d^universalité, ne peuvent être orthodoxes; d'où il suit que ceux qui s'en séparent, soit en en sortant, soit en refusant d'y entrer, ne peuvent en aucune sorte être qualifiées d'apostats.
L'Eglise russe admet évidemment, et malgré sa protestation : que Jésus-Christ est l'unique chef de sa veritable Eglise; elle admet, disons-nous, la nécessité d'un gouvernement central et visible dans l'Eglise. Elle l'admet, puisqu'elle se laisse régir par son synode dirigeant et dirigé lui-même par l'omnipotence de
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flon tzar. Mais, par une incroyable inconséqdettce, ce qu'elle croit nécessaire à son existence particulière, elle eanie la nécessité pour l'Eglise universelle. Ou plutôt, pour ne pallier en rien la vérité, elle ne peut, à cet égard, rien affirmer^ rien nier. Elle porte le joug qui lui est imfiosé, mais elle n'oserait examiner de quel droU on le £ait peser sur elle. Est-ce donc à /a force matérielle qu'elle obéit ainsi ? Qu'elle reconnaisse, dans ce cas, qu'elle ne jouit point de la liberté de l'épouse ; quelle est t esclave dont la postérité n'aura point de part à t héritage du Père des eroyantsi Est-ce à une néàessité intrinsèque ^ inhérente à la nature même de toute société F Qu'alors elle donne son obéissance à celui que lui désigne di clairement l'auteur même de cette société ! Que si sa soumission illimitée au pouvoir politique était libre de toute contrainte, nous n'y pourrions Voir que le triste effet d'un goût dépravé, d'une bien aveugle préférence j car^ contrairement à la digtiité et aux iâtéréto mêmes de son épiscopat, elle alriierëit mieux, pour exercer le sacré vicariat de Jésus-Christ sur la terre, 11» soldat quun prêlrsy elle préférerait un imper ator à un pape ' ; sa profane vénération serait acquise à la couronne impériale plutôt qu'à la mitre apostolique, au sceptre du despote plutôt qu'à la crossç du pasteur ! Libre ou obligé, c'est poilr elle un système admis. Qu'elle l'organise donc suivaiitsoiigoât, nous n'aurons qu'une profonde pitié à donner à taut d'aveuglement; mais qu'elle n'essaye pas de le faifc goûter aux peu-
I En ceci, comme en bien d'autres choses, l'Eglise russe se montre semblable à la synagogue, lorsque, refusant de reconusdtre là royàuté spifituelle du Messie, elle s'écriait : Non haiemus regem rtisi Cœsarem !
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pies catholiques» plus libres et surtout plus ayancés qu'elle dans la science de l'histoire, et plus formés à l'emploi du bon sens I Qu'elle s'abstienne surtout de l'imposer^ par la force, à des millions de consciences catholiques qui^ éclairées par la tradition des siècles, et imbues dès l'enfance d'autres principes de leur foi et de leur obéissance, savent que ce prêtre est le pontife du Dieu vivant, le lieutenant universel du divin pasteur, le seul et légitime porteur des cle& du royaume, remis par ce suprême pasteur, non aux Césarânimèvit auxsynodiê établis par eux et gouvernant êous leur autorité y mais à Y Apôtre qu'il a élu pour le re-« présenter et pour le remplacer ici-bas, et à ceux qui, dans les siècles à venir, seraient légitimement appelés à s'asseoir dans sa chaire.
Nous l'avons dit ailleurs, et nous croyons pouvoir résumer tout ce que nous avons mis au jour, dans cette simple déclaration : le despotisme a, par lui-même, quelque chose d'impie et d'éminemment contraire à f esprit du christianisme , non-seulement parce que, dans le dépositaire et l'usufruitier de ce pouvoir, il engendre à la fois cette soif et cette ivresse du pouvoir qui l'entraînent à s'arroger, autant qu'il est en lui, l'exer*^ cice de la toute-puissance divine , étant ainsi , même dans l'ordre temporel, la plus haute expression de l'orgueil humain; mais aussi parce qu'il est invinciblement entraîné à en pousser l'usage au delà des limites que Dieu lui-même s'est prescrites envers l'homme. Le despote la méprise, cette noble créature que, suivant l'expression des Ecritures, Dieu traite avec rii^érencCy respectant en elle sa glorieuse image. Il ne reconnaît aucune de ces limites que le créateur a si
visiblement tracées, lorsqu'il lui a plu de douer rhomme d'une libre intelligence. Il croit de son droit de subjuguer laconsdence, de régenter le sacerdoce, de prescrire à ses sujets jusqu'aux conditions de leur foi, pour peu que, dans les lois exorbitantes qu'il juge à propos de promulguer, il croie découvrir quelque chose de fevorable à l'accroissement de sa puissance
Ne dirait-on pas, à la vue de l'affreux tableau de violences et de cruautés que nous venons de dérouler, que k gouvernement russe a pris à tâche de démontrer par le fait tout ce qu'il y a d'intolérable et d'injusti» fiable dans cette forme de gouvernement?
A cette détestable extension du pouvoir monarchique, quelle répression sera possible ? Sera-ce la révolte des opprimés contre cet abus de la volonté souveraine? Assurément si la révolte, vengeresse des attentats que commet un pouvoir sans limites et sans frein, pouvait être légitime ou au moins excusable, ce serait lorsque le souverain porte une main sacrilège jusqu'au sanctuaire de la conscience de ses sujets ! Mais à Dieu ne plaise qu'une pareille pensée entre dans notre esprit ! Dieu qui permet ce mal saura lui mettre un terme ; car devant lui le plus absolu pouvoir est moins que la poussière dont se joue la tempête, et l'histoire des anciens empires nous prouve qu'il ne faut souvent que l'abus même de la puissance pour la faire périr sous les plus cruels revers'.
Mais, à défaut même de châtiments terrestres, comment échapperez-vous à la colère à venir? C'est à vous tous, moteurs et fauteurs de la persécution que Fé-
' f^ay^ note additionnelle 35.
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pouse de Jésus-Christ souffre en Russie, que s'adresse notre demande ! Vous qui laissez en plein repos vos propres schismatiques, vos protestants, vos juifs; vous qui couvrez aux yeux de vos musulmans le flambeau évangélique; vous qui souffrez que les populations livrées au scbamanisme^rendent au mauvais esprit un culte abhorré, et qui ne connaissez aucun moyen d'en purifier les régions glacées de votre vaste patrie, vous êtes inépuisables en moyens de coercition pour empêcher de malheureux catholiques, nés et élevés dans la profession de leur foi, qu'ils considèrent comme le plus précieux trésor de leurs âmes et de leur postérité ; pour empêcher, disons-nous, ces infortunés de rester fidèles à leur conviction ! Vous leur fermez le sanctuaire, vous menacez, vous frappez les ministres du Dieu de vérité s'ils osent le leur ouvrir ! Ceux qui, assistés d'une grâce spéciale, sauront préférer leur foi à tout ce que l'homme a de précieux dans l'ordre matériel (et le nombre en est grand encore), vous leur retirez la possession de l'héritage paternel, vous les arrachez à la douce vie de famille, vous leur décernez la réclusion , l'exil ; et , en tout ceci , vous prétendez , comme la synagogue persécutrice des apôtres, rendre service à Dieu ! Quelques-uns résisteront jusqu'aux dernières extrémités à vos iniques commandements, et leur victoire sera admirée des cieux ! Beaucoup succomberont, et l'implacable remords sera le compagnon de leur vie ; il pèsera sur eux encore au dernier instant de leur déplorable existence ! — Qu'importe à cette barbare législation que vous inspire le criminel mépris de la nature humaine ? Une sacrilège conscription a fictivement et furtivement attaché ces infortunés
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à votre Eglise nationale ; leurs fers sont rivés à jamais ! Votre impitoyable prévoyance écartera même du lit de mort le légitime ministre de la réconciliation divine ; la pénitence sacramentelle manquera aux angoisses du moment, qui portera ses remords et sa plainte au tribunal du vengeur !
Et vous pensez qu'un si horrible abus du pouvoir, une si impitoyable rigueur trouveront grâce devant la justice divine ! Lorsque luira le dernier des jours^ et qu'en £aoe de l'agneau, se manifestant dans le courroux du juge de l'univers, se réduiront en une commune poussière le diadème, le sceptre et tous ces vains insignes du pouvoir suprême ; lorsque, dépouillés de ces oripeaux de la terrestre grandeur, les rois trembleront à l'égal du plus humble de leurs frères ; il vous sera demandé compte de l'éphémère puissance dont vous avez ainsi abusé. Lorsqu'à vos côtés paraîtront ceux qu'a opprimés votre despotique volonté ; ceux qui, au prix de tout ce qui, dans l'ordre matériel, leur avait été cher et précieux, auront su résister à des volontés effrénées ; ceux aussi qui, par crainte et par faiblesse, auront obéi à vos sacrilèges lois ; lorsque vous serez accusés à la fois par la palme de vos vainqueurs et par les pleurs des vaincus, confesserezvous alors ces desseins d'une vaine et caduque politique qui vous ont inspiré vos projets persécuteurs, ou ailéguerez-vous votre erreur, votre prestige d'orthodoxie, pi'estige qu'eût dissipé un court instant de mûr et sincère examen, un seul coup d'oeil impartial jeté sur le grand astre d'unité qui éclaire le monde ? Lorsque, partie de l'œil du juste juge, la soudaine illumination de «on courroux inettra à nu vos plus secrètes
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pensées, vos passions les plus intimes, oserez-vous bien encore simuler cette modération, cette mansuétude, cette longanimité que, dans votre épitre pastorale à vos nouveaux frères, vous ne leur recommandez qu'afin d'en parer aux yeux du monde votre £ausse orthodoxie, et que démentent les faits atroces qui vous seront reprochés ? Penserez-vous encore à dissimuler cet opiniâtre orgueil qui seul vous a inspiré le mépris de la chaire apostolique, et la sacrilège détesta tion de sa douce et sainte puissance ?
Redoutables questions auxquelles nous ne connaissons qu'une seule, mais terrible réponse :
EST QUI QOJERAT ET JUDICET.
Puisse, en attendant le céleste anathème, une clameur d'unanime indignation s'élever de l'Europe entière contre une persécution si perfide et si barbare, que Dieu seul est capable de la juger et de la punir ! Quant à nous, en la dévoilant aux yeux du monde, nous pensons avoir rempli un devoir pressant de conscience et de charité envers nos frères, et envers leurs persécuteurs eux-mêmes; car, en écrivant ces pages, nous croyions sans cesse entendre la voix divine, nous adressant le même commandement qu'à son prophète :
c Criez, ne cessez point de crier ; élevez votre voix jusqu'aux éclats de la trompette^ pour annoncer ces grimes!... CAR ils prétendent CONNAITRE MES VOIES GOMME s'iLS
Étaient une nation pratiquant la justice, et qui n'aurait point abandonné les préceptes de son dieu ' ! »
> b., Lvni, 1-3.
PIN
NOTB 1 (page 6).
Nous disons jusqu'à un certain point j parce que, bien que les secousses qui, depuis Pierre P' surtout, ont ébranlé le trône de Russie ne l'aient pas, comme cela arrivait à Constantinople, livré aux assassins des empereurs, quelle que fût d'ailleurs la condition ou la naissance de ces meui^triers, il n'en est pas moins vrai et connu de tout le monde que (pour ne parler que d'un siècle), les avènements des empereurs et des impératrices (celui de Paul seul excepté), ont été souillés de sang : depuis celui d'Elisabeth suivi de la réclusion et plus tard de la mort d'Ivan ; celui de Catherine II précédé de l'abdication forcée et suivi du meurtre de son époux ; celui d'Alexandre, précédé du meurtre de son père, jusqu'à celui de l'empereur Nicolas qui n'a pu s'opérer qu'au moyen du massacre d'une partie de la garde impériale. Quant à ce dernier événement, nous ne pouvons nous dispenser de rendre un juste et légitime hommage à la présence d'esprit et à l'intrépide dévouement de ce prince, dont le courage et la résolution, au milieu des plus grands dangers, ont certainement épargné à son empire comme à l'Europe entière une terrible catastrophe.
Note 2 (page 7).
La chronologie russe, foi^ée à l'appui de son schisme, prér tend bien fixer l'acte de rébellion définitive de l'Eglise byzantine contre l'JSgUse romaine, qu'elle qualifie simplement de sépara-
tioD des deux Eglises, à l'an 870, quatre-vingt-deux ans aidant la conversion du grand prince Vladimir. Mais ce comput est évidemment fautif ou mensonger. L'origine du schisme grec, comme il est constaté par tous les historiens, remonte à l'année 831, époqu^ de la sacrilège intrusion de Photius ; mais tous les monuments historiques constatent unanimement que'cette première tentative échoua à raison de la chute de l'intrus. Elle fut quelquefois reprise par des patriarches, encouragés et appuya par leurs empereurs, mais sans succès durable, et le schisme, nul ne l'ignore, ne fut enfin accompli et proclamé que par Michel Keroularios en 1053. Ce cpii pfOHV^e i^Finciblement qu'au temps de yiadimir et même après lui les Eglises n'étaient pas séparées, c'est leur martyrologe commun ^ cette ^K^q^ie^ §t i'i|]^Sisr^i|M[i, par sui|» de cette con^m^nautéi du prince apostolique Vlç^imir^ sous son nom d^ b^téme, Basile, ainsi <pe çj^lle ^ se§ (Isqgi fils^ Boris et Çlçb^ sous leurs noms chrétiens, Rarfiçim e\, ffaei(ff au martyrologe rofnain. j^oy. l'ouvrage d'Assameni^ intilulé : Calandaria Ecclesiœ unit^ersœ. 4" et 5" volumes. Un fait encore pli^s concluait, et qi^e les Kusses dissimulent soigneusement parce qu'ils ne sauraient 1^ nier, c'est l'hommage que Isiasfaft petit-^ls de Yladimir, rendit au saint-siége, dans lapersopne de son propre fils, qu'il envoya à Kome, pour i^ettre ses ^ta^ $oys la protection du prince . des apôtres. La réponse de saint Grégoire Yllà la lettre du grand prince porte la date du 17 avril 1075. Elle est par conséquent postérieure de vingt-deux ans à la proclamation du schisme grec, et de ^ixant^ ans à la mort de saint Yladimir. Ces légères altérations à la chronologie religieuse ne coûtent rien au gouvernement russe, lo^qu'elles oj^t pour objet la justification de son schisme. EUes lui vaudront bi^n le i|iépris des savants de V£urope ^ mais en Russie am oserait les rectifier ?
NOTB 3 (page 10).
L'on nous pardonnera peq^tre de rappeler au sujet de cette fête, si solennelle en Russie, que l'empereur Paul jii^ea à propos de fiiii^, en ce mme jour <17€7), son entrée également sol^melle à Moaeofi, «miMoamé de toutes ks ^lendeurs de sa eoi|r, «t M^ saAt^B&die dt ndbss tepb soifi kf pi«ds 4e «ottdbOTFiil^ à ilM-
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tation de ce que racontée l'Evangile de l'entrée triomphante du Sauveur à Jérusalem. Huit jours après, c'est-à-dire le saint jour iJe P4que3, îl TQuli^t être ssucré s«ldi$ se soi^cii^r deis empêcheinents l^ux cérémonies de 1^ seinaip^ $mt^ q¥^ deyaie^l ^eçs^^j:^ ^enf occasionoer les préparatifs .de ^qq sacrç flans i'égU$^ Hj,é|tippoUîain^ ; Baêlapt Aiasi la isolewiité de spfj couronçement à celle du triomphe du divifi ([^i^çi^é j^mr la nipit. JJne i^ctigpar tipQ profioQ46| Qiais silencieiiscy ai^^^illit àfi tp|i(es f^f^ celte profanation des plus saints mystères du christia^isl^e ^ et ie lu^ jours encore, les hommes religieux qui s'en sovLvieanent, expli-; quent la fin tragi(}ue de ce raalheureip^ prince^ par mije malédiçr tion spéciale qu'avait attirée sur son règne le crime de 4on sqcre. U eût été sans doute du devoir du métropolite Platon de lui faire au moins à ce çujet quelques remontrances, auxquelles ce prin^ce, qui n'était rien moins qu'irréligieux, eût probablein^ent 4éféré ; mais comment un prélat, quelque éminente que fût sa dignité^ aurait-il osé en remontrer à son pape ? Chien muet, pour nous servir des Jermes de la divine Ecriture, il asservit son ministère à une cérémonie que toute la cité jréputait blasphématoire, et dans la harangue qu'à cette occasion il adressa à l'empereur, il ne manqua pas d'exalter sa haute piété, au grand scandale de 1^ plupart des auditeiu^.
^omUviee 13).
Ces turpitudes nous rappellent involontairement la farce infâme qu'au milieu de sa cour il ^t jouer par un imbécile octogénaire du nopa de Zatoff^ qu'il créa prince-pape (kniâz-papa), et dont il célébra les noces avec une vieille du même âge, s'amusan^ des cérémonies burlesques que de vils courtisans lui avaient $^ggérées. Notre souvenir et notre plume se re;f usent également à se souiller de ces ordures impériales. Nous nous bornerons à ajouter que la famille de ce bouffon n'a pas conservé le sobriquet dont Pierre l'avait si indignement affublé, mais que, pour l'en dédommager sans doute, elle été a gratifiée du titre de comte. Il est vrai qu'elle répudie sa descendance d'un misérable qui, diton, avùt été originairement maître d'écriture de son souverain.
Note 5 (page 25).
Afin de mieux faire ressortir la prévarication du synode russe dans le fait que nous venons de rapporter, nous lui citerons un exemple qu'il ne pourra récuser, puisqu'il tient une grande place dans la vie du bienheureux Platon, si vénéré en Russie, et non moins célèbre dans l'Eglise d'Orient.
Ce généreux défenseur de la sainteté du mariage et des inviolables lois de l'Eglise gouvernait paisiblement le monastère des Saccudes, à Gonstantinople, après avoir gouverné celui des Symboles, lorsque l'empereur Constantin, septième du nom, après avoir répudié l'impératrice Marie, épousa l'une de ses filles appelée Théodora.
Des accusations du même genre que celles dont le synode russe prétendait faire l'application au divorce du grand-duc Constantin , avaient servi de prétexte à celui de l'empereur du même ncmi ; car la toute-puissance, quand elle est jointe à la malignité humaine, a toujours à sa disposition de pareilles allégations. Mais le bienheureux Platon, dont la sainteté était admirée dans tout l'Orient, se montra aussi grand, aussi juste que saint Jean-Baptiste ; il dit au nouvel Hérode : non licet. Persistant, au mépris des menaces impériales, dans sa courageuse réprobation du scandale adultérin, le vénérable abbé fut saisi, au milieu de ses reUgieux en larmes, par les sateUites de l'impudique tyran ; son monastère fut saccagé et lui-même renfermé dans un affreux cachot, où son héroïque dévouement résista, pendant des années, aux traitements les plus barbares ainsi qu'aux misères réunies de la nudité, de la faim et de la soif ; car l'eau même ne lui était donnée qu'en mesure insuffisante.
De ce récit tiré de l'histoire ecclésiastique et des légendes orientales, nous conclurons que la règle établie par saint Basile n'avait pas trouvé dans le bienheureux abbé une facilité d'interprétation aussi souple que celle que nous reprochons au synode de Russie, ou plutôt, et pour dire la vérité sans détour, que l'obséquieuse assemblée n'a pas reculé devant la crainte de calomnier sciemment la mémoire d'un des saints les plus célè-
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bres de son Eglise et de la nôtre, en lut imputant une législation favorable au double crime d'adultère et de bigamie.
Note 6 (page 30).
Ce ne serait que par un manifeste abus de langage que la Russie expliquerait cette dénomination de confessions étrangères, par leur origine étrangère. Car, à ce compte, le schisme grécorusse serait tout aussi bien une confession étrangère, puisque^ au su du monde et du propre aveu du gouvernement russe et de son synode, il a été importé de Gonstantinople en Russie. Quand le lecteur aura avec nous jeté un coup d'œil sur les nombreuses sectes qui, en Russie, font schisme dans le schisme, il demeurera convaincu que rÉglise gréco-russe ne peut pas même, rigoureusement parlant, se qualifier d! Eglise nationale j mais que la dénomination qui lui est réellement due est celle d'Eglise dominante^ c'est-à-dire d'une Eglise qui n'a de consistance qu'en vertu de l'appui que lui prête le pouvoir politique ; appui dont la suppression la laisserait crouler sur elle-même.
Note 7 (page SI ).
Comme il nous parait peu vraisemblable que l'histoire de Russie soit généralement connue en France, ou que l'universalité de nos lecteurs ait eu occasion de l'approfondir, nous pensons qu'il ne leur sera pas désagréable de trouver ici un exposé succinct et impartial de l'épisode le plus extraordinaire et en même temps le plus important de l'histoire de Russie, puisque, à la suite des guerres les plus sanglantes, il mit fin à la longue domination de princes et de rois issus du sang varaigue,' et fonda une dynastie nouvelle de race slave.
Ivan lY, surnommé le menaçant {GrosnoT) *, avait laissé en mourant deux fils : l'aîné, du nom de son père, entrait à peine
> C'est mal à propos que des historiens français ont surnommé cis prince le r«rri^/ff.L'adJectif^roz/ior est dérivé du ^eithegrozit (menacer); terrible se dirait» en russe, strachnoï.
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dans lei wmêm de radoknenoe ; son cttdet, Mfpâé Dmitri, core danft Feafanoey était oonfié aux soins de sa mèrsy qui^ formëment aux usages de oes temps, s'était retirée au monastère d'OugliCch i car à cette époque encore, les reines douairières ne pouvaient ni se remarier ni rester à la cour du nouveau tzar.
Par un acte de sa dernière volonté, Ivan avait établi pour la minorité de son fils et successeur, un conseil de r^nee oomfiosé de trois membres, et dont la présidence ou direction suprême était dévolue au boyard Boris- Godounoff, son proche parent. Celui-ci, ambitieux et scélérat consommé, ne tint pas plutôt les rênes du gouvernement, qu'il songea à s'approprier la couronne de son pupille. U réussit facilement à faire entrer dans ses vues le prince Ghouiskiy son premier collègue dans la régence ; mais connaissant le caractère probe et dévoué de son autre coUègHe, Boris n'osa lui proposer une partiidpation, même passive, à son affireux oomplot; et pour se débarrasser de son incommoda surveillance, d'accord avec Ghouiski, il le fit enlever et conduire dans un monastère très-éloigné de la capitale, où il reçut la tonsure monacale et fut forcé, sous peine de mort, de pro^ noncer les vœux ; ce qui, suivant les mœurs du temps, l'éloignait à jamais et irrévocablement de l'exercice de tout emploi ou pouvoir public.
Le jeune tzar cependant paraissait dépérir de plus en plus, les uns disent par Teffet d'un poison lent que Boris lui avait fait administrer ; d'autres pensent que l'altération de sa santé et àé son intelligence était l'efiet d'une corruption précoce à laquelle son tuteur avait pris soin de l'initier. Quoi qu'il en puisse être du mérite de ces deux opinions^ le malheureux prince indinait visiblement vers la tombe, et sa mcnrt, plus ou moins prochaine, faisait tomber la couronne sur le front de son jeune frère.
Le moment était donc venu pour Boris, dont la orimineUe impatience ne pouvait se résigner à continuer sur le jeune Dmitri le système d'empoisonnement physique ou moral qui lui avait û cruellement réussi sur son frère aîné ; le moment était venu de prendre une voie plus courte pour amener la vacance du trône. Des sicaires bien affidés furent donc envoyés à Ouglitch avec ordre d'assassiner le jeune prinoe» Mais la tsaritsa veillait de
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ttop près sur son fib^ d0 sorte i|œ potif csiÉetlin' I09 dnlteii de Boris ils mirent de nuit le feu an monastère,- et même, dit-Ofli^ à la TÎlk, y pâiétrèrent dans le désordre qu'araît occasionné l'incendie^ et p<»gnardèrent| disent les historiens msses, le jeune prince aux bras de sa mère '. Afin de constater ce fait, qtd fait le nœud de eette épouvantable histoire, l'on fit, bieii des années «près, porter le Corps rrai ou supposé du jeune prince k Moscou, où il fttt déposé parmi ceux des grands princes et des tzars, dans la cathédrale de Saint-Mlchel-Archànge, et pat décret du patriarche Philarète, dont nous auront à reparief , sdn nom fut inséré au catalogue des saints de FEgllse rttsse, avec le prédicat de martyr^.
Le jeune tzar Iran étant fndtt quelques années âpi'ès cet horrible événement, Boris, qui, depuis des années, èixerçâit en son nom le pouvoir royal, n'eut pas de peine à se faire proclamer tzar, et il régna sinon paisiblement, au moins sans contestation sérieuse, malgré le double régieide dont il était pltis que soupçonné parmi le peuple et les grands du royamne» Mais voilà que tout à coup se montre en Pologne un jeune homme qui déclare être le tzarévitdi Dmitri, éclu^pé aux iammes d'Ouglitch et au fer de ses assassins par la présence d'esprit et le dévoue* ment de sa mère qui^ à son dire, lui aurait en toute hâte subrogé un autre enfant de son sexe et de son âge.
De quelque nature qu'aient été les preuves dont il, étaya son récit (les historiens parlent, les uns d'une médaille gravée qu'il portait au oou et ou se lisait son nom, les autres d'un stigmate que sa mère, prévoyant les criminels eomplots de Gîodoiinoff^ lui avait imprimé sur le corps), œ qu'il y a d'historiquement cer^ tain, c'est que^ présenté au palatin de Sandomir, il fut reconnu par lui dans ses droits à la couronne de Russie ; que œ seigneur
* Ce qui rend le fait pla9douteiiz> c'est que Boris ies fit msasacrer euxmêmes, comme pour châtier leur crime, ou plul6t peut-être pour les punir de n'y avoir pas réussi.
* N'eét-'il pas plUft que slnguliet' Aë vdir lé diême pérsoniiagé, hypoihé-' tiqusmeat oanoatsé et aaatbématisé, «ous ëeiixnetns différeats^ par Vlè^ glUe de Russie ? Ce n'est pas la circoustaBce la moÎDS étrange de la des» tinée d'un homme qui, queb que puissent avoir été son droit et son origine, a pourhnti et très-incontestâbietaent, porté la couronne dés tzars«
496 MOTBS ADD1T10MNBLLB8.
lui donna même en mariage sa fille Marine, après qu^il eut abjuré le schisme russe, et qu'il le conduisit à la diète de Pologne, à laquelle il demanda l'assistance de ses armes pour rétablir l'héritier légitime de la couronne de Russie sur le trône de ses ancêtres.
n n'en fiodlait pas tant pour enflanuner le généreux élan de cette belliqueuse pospolita, à laquelle d'ailleurs toute occasion paraissait bonne, dès qu'il s'agissait de se mesurer avec des voisins qu'un instinct de prévofonce semblait avoir de tout temps désignés à leur inimitié. Le secours de ses armes fut aussitôt promis que sollicité pour le tzarévitch qui, de son côté, se montrait disposé à reconnaître par une inaltérable amitié le bienfait qui lui était accordé. L'armée polonaise se mit immédiatement en marche sur Moscou, conduisant au milieu d'elle le tzarévitch, et sommant de se réunir à eux tous les Russes encore fidèles au sang de Rourik.
L'usurpateur, peu disposé à se laisser arracher le fruit de ses crimes, envoya au-devant de l'armée polonaise toutes les troupes qu'il put assembler à la hâte ; car à cette époque, la Russie n'avait pas encore ce que l'on peut appeler des armées permanentes. Mais, comme il arrive ordinairement en pareilles circonstances, une partie de ces troupes se joignit aux partisans du tzarévitch, et les autres se dispersèrent. La position de Bons devenant de jour en jour plus critique, il mit, dit-on, fin à ses jours, au moins est-il certain qu'il mourut au plus fort de la crise. Il avait auparavant, pour dernier moyen de salut, envoyé au camp polonais une députation de boyards chargés de convaincre le tzarévitch d'imposture. Mais cette ressource désespérée devint cause de sa perte ; car ses députés, après un entretien prolongé, se jetèrent à ses pieds et lui rendirent hommage. A cette nouvelle, le peuple de Moscou se souleva, et les portes de la capitale s'ouvrirent au prince et aux défenseurs de ses droits, et le tzarévitch prit possession du trône.
S'il faut en croire les historiens russes, le nouveau tzar, s'étant déclaré cathoUque romain, aurait poussé l'imprudence jusqu'à se faire sacrer selon le rit romain, et par des évêques polonais. Us ajoutent, qu'à cette occasion, la pospolita se permit la profa"
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nation des églises et des objets du culte des Russes. Il semblerait, en effet, que dès lors le peuple se désaffectionna du jeune tzar, et que les boyards qui s'étaient attachés aux deux précédents souverains, en profitèrent pour réveiller les soupçons sur la naissance du prince. A la tête de cette faction s'était placé Chouiski qui, condanmé à mort pour sa participation aux crimes de Godounoffy avait reçu le pardon de la magnanimité de Dmitri. Celui-ci cependant n'avait pas tardé à appeler près de lui la tzaritsa pour se faire reconnaître d'elle ; et c'est un fait constant et incontesté, qu'à sa première entrevue avec le jeune prince, celle qu'il salua et appela sa mère fondit en larmes et se jeta dans ses bras en le reconnaissant pour son fils. Cette scène touchante se passa à la vue de la cour et du peuple, et ne fut point démentie par la conduite ultérieure de la vieille tzaritsa qui, contrairement aux usages du temps, occupa un appartement au palais de son fils. Mais les partisans du règne précédent soutinrent que la tzaritsa n'avait fait, en cette occasion si solennelle, que jouer le rôle que lui imposait la peur. Enfin le mécontentement public grandit à ce point, qu'un jour le peuple, toujours excité par les ennemis du tzar, se mit ^cn révolte ouverte, massacra ou chassa la garde du tzar, et pénéti^a jusque dans son palais, le cherchant en tous Ueux pour assouvir sur lui sa fanatique fureur. Poursuivi jusqu'au fond de ses appartements, et cherchant un dernier asile dans celui de sa mère, il fut atteint par quelques boyards qui, après l'avoir poignardé, le jetèrent par la fenêtre ; d'autres disent qu'il se précipita lui-même, dans l'espérance d'échapper à leurs coups, et qu'il fut achevé dans la cour de son palsds.
n serait superflu de pousser plus loin ce récit et de montrer comment, au prix d'efforts inouïs, les Russes parvinrent enfin à chasser les Polonais de leur capitale, et comment, après le court règne de Chouiski, élevé sur le trône dans le feu même de la sédition qui venait de coûter la vie à Dmitri, et à la suite d'une horrible anarchie, pendant laquelle d'autres Dmitri se prétendaient tantôt Dmitri lui-même, tantôt descendant de lui, l'on jeta
' Après la mort de Dmitri, cette princesse disparaît de l'histoire. L'on
ne sait si elle fut enveloppée dans le malheur de celui qu'elle avait appelé
son fils.
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les yeux sur Michel Feodorovitch, âgé à peine de seize ans, et fils de oe même PhUarète que Godounoff avait relégué dans un monastère, et que Dmitri en avait rappelé pour l'élever à la dignité de patriarche ^ Il suffit d'avoir dans notre narration exposé la série de circonstances qui, aux yeux d'une saine critique, laisseront toujours planer des doutes sur la véritable origine de ce personnage historique. L'anathème fulminé contre lui, et la canonisation du jeune Dmitri, prononcée par le patriarche Phila rète,paraîtront difficilement admissibles comme preuves suffisantes de l'usurpation du trône de Kussie par un moine fugitif de son monastère ; car le patriarche étant, comme nous venons de le dire, père du prince nouvellement élu, il devait lui paraître très-essentiel de protéger son droit de possession contre celui d'une descendance éventuelle de Dmitri, par Marine, son épouse '. Cette situation des choses suffit pour rendre suspects de partialité paternelle ces actes du chef de l'Eglise de Russie. Elle explique suffisamment d'ailleurs la ténacité avec laquelle cette EgUse, ainsi que le gouvernement russe, maintiennent jusqu'à ce jour le fait de l'usurpation du trône moscovite par un aventurier renégat.
Il paraîtra fort remarquable que Karamsin, le célèbre historiographe de Russie, sous le dernier règne, ait terminé précisément à l'époque où cette question historico-poUdque allait s'offrir à ses recherches, son ouvrage, d'ailleurs fort instructif et assez régulièrement documenté. Cependant toutes les archives de l'empire et même de la Pologne avaient été mises à sa disposition ; il était autorisé à puiser à toutes les sources de l'histoire. n est vrai que, à l'époque dont nous parlons, la Russie ne possédait aucun ouvrage historique proprement dit; elle n'avait
I La haute opinion qne l'on avait conçue du caractère et des vertus de Philarète, ainsi que de son aptitude aux affaires, furent le véritable motif 4e l'éleoCion de son flIs.Au moyen de cette combinaison, le père régnerait sohs leaoi» d^tosfUSy tes vœux monastiqaei l'ayant rendu lahabile à porter lui-même la couronne,
' Marine, en effet, accoucha d'un û\», et cette tragique histoire se termine (qui voudra le croire ?) par le supplice d*un enfant de cinq ans, qui fut pubMquemeot pendu à Moscou, comme dernier descendant au fils de l'npoâtat.
encore qi^e d^s chroniques évidamm^nt rédigâss pav des «uteuis iinparfaiteiuenl; inslruits des causes, et uniquement prcoccupén de$ sangla^te^ péripéties du drame dont ils étaient les témoîiu. M^ il existe aux archives de Moscou, dépendantes de la ehan* cellerie dfsl'iltatyun dépôt d'ac|;a^ e(de dopumenlsûfficielflrdati^ à cesévénemjents, et si, cou^me il est k. crpipe» Kasamsin a pénétré dans ce mystérieux dépôt ; s'il lui a été permis de fpuillar dans ces actes et d'eu exploiter le trésor, il faut que Thistoriographe, ainsi qu'on l'a dit, ait reculé devant la tâche que son devoir lui eût imposé. Bien que deux siècles entiers aient pass^ sur la série d'événements qu'il eût eu à traiter, les faits eussent encore paru trop dangereux à dévoiler. D'une part, l'Eglise russe était intéressée à maintenir tous les anathèmes dont elle avait accablé la tzarévitch, comme double apostat de sa religion et des vœux monastiques S et de l'autre la dynastie régnante n'avait pas un moindre intérêt à voiler les ressorts qui avaient produit le meurtre du malheureux Dmitri , puisque par les femmes elle descend du prince qui fut élu à sa place. Ce qui, malgré les réticences et les dissimulations de tout genre, employées pour rendre équivoque la descaidance de Dmitri, parait historiquement constaté, c'est qu'il mourut martyr de l'unité catholique <ju'il avait sincèremeut embrassée en Sologne, et dont il tenta, un peu trop brusquement peut-être, de doter son peuple.
Note 8 (page 34).
Ce qi^i rendait ces n^ociations particulièrement difficiles, c'était l'horrible persécution qui, par l'ordre de Catherine, s'exer-
' L'histoire de Rifstie Iqi doDO/e le nom de Grigory (Grégoire) Otwéplef^ mais le clergé russe a pris loin de le }ï^§v a^ P)épr|9 fiapnltirie e» Vaf * fablant de rjgnominienx sobriquet de Grichka Rostfifa^ p'ef|r^*d|re 4§ Grégorillon l'apostat, C*eât que l'on prétend qu'il a?ait été mpln.9 soi^f j^ nom de Grégoire, et que même il était parvenu au diaconat. Quand qsia serait yr^j, l'on 0/9 voit pas qufille couséquence Juste on pourrait en tirer contre sa naissance royale ; car il eût bien pu se faire qP^t ssittvé par sa mère, il eût par ses soins trouvé asile dans quelque pionastère, l^» jeune comme il l'était, il se serait laissé impçser U tf^f^reif^ag^cfiy^^sl^ plus tard le diaconat. Toutefois ces deux faits n'on^ jamaji^ été #u^l^SiSliquement prouvés.
çait alors contre les catholiques du rit grecy tant en Lithuanîe qu'en Russie Blanche, en Wolhynie, en Podolie, et, en général, dans toutes les provinces nouvellement et plus anciennement arrachées à la Pologne. Contrairement au principe de tolérance quelle recommandait dans son projet de législation, et à l'imitation des œuvres contemporaines de la révolution française qu'elle ne détestait qu'à cause du régicide et de la proclamation des droits de l'homme^ cette homicide princesse s'était armée de toutes les fureurs de l'intolérance calviniste et philosophique contre ses nouveaux sujets du rit grec-uni. Ses conseillers ou plutôt sa propre intelligence lui faisait entrevoir un danger imminent pour son Église nationale, dont elle était l'ignominieux pontife, dans la vue quotidienne d'une Église grecque, célébrant les saints mystères en langue slave, suivant les liturgies des Basile et des Ghrysostome, administrant les sacrements, pratiquant toutes les observances de l'Église russe, et cependant catholique, par le seul fait de sa soumission à l'Église romaine . Pour obvier aux conséquences possibles d'un pareil 'spectacle, il fallait à tout prix extirper du pays cette Église grecque-unie, et en bonne adepte de la philosophie de son époque, elle ne recula devant aucune des cruautés qu'un si important résultat pouvait exiger. Elle commença par interdire l'exercice du culte grec-uni, livrant ses églises aux prêtres schismatiques qui y étaient envoyés par légions, de toutes les provinces de l'ancienne Russie voisines de la nouvelle, et forçant, au moyen des plus rudes vexations, châtiments et sévices, les populations locales à fréquenter leurs églises ainsi profanées. Les vases, les ornements sacrés étaient violemment, et le plus souvent sous la garde de troupes suivies d'artillerie, enlevés des églises ainsi confisquées, et, chose horrible à dire, les ssdntes espèces étaient répandues sur la voie publique, quelquefob livrées à la voracité des animaux! L'exercice du culte grec-uni était défendu, sous peine d'exil perpétuel en Sibérie, aux prêtres de ce rit >, et lorsque l'un d'eux était surpris en flagrant déUt ou dénoncé pour infraction à une interdiction
' Moins inhumaine cependant que son successeur actuel, Catherine permettait aux prêtres grecs de passer au rit latin. Il lui suffisait de mettre obstacle à reiercicedurit grec-uni; sa politique zélatrice n'allait pas, au moins alors, aussi loin que celle que déploie son petit-fils.
si inique, il était immédiatement livré à la vindicte des tribunaux qui, lorsqu'il n'était pas de condition noble, lui faisait appliquer l'affreux supplice du knout; s'il était noble, le soumettait à la dégradation de sa noblesse et de son sacerdoce, et, stigmatisé de ce double opprobre, l'envoyait, ainsi que l'autre, aux mines de Sibérie. Là ces infortunés en trouvaient d'autres, comme eux condamnés à la privation de la douce lumière des cieux et à des travaux sans relâche. C'étaient de malheureux officiers polonais que le sort des armes avait fait tomber aux. mains des troupes de Catherine, et auxquels elle faisait expier ainsi le crime d'avoir voulu 4éfendre leur patrie contre l'invasion de ses ennemis héréditaires ; c'étaient encore de malheureux propriétaires convaincus ou seulement accusés d'avoir donné asile à quelque prêtre proscrit, et d'avoir prêté quelque réduit de leur maison au charitable exercice de son sacre ministère en faveur de ses ouailles restées fidèles. Combien de soupirs sont montés, du fond des mines de Nertchensk, au ciel, et de combien de lai'mes n'ont pas été trempées les galeries souterraines de cet affreux séjour, pendant que la meurtrière de son époux et l'usurpatrice de son trône se livrait aux ignobles plaisirs de sa vie dissolue!
Quelques-uns de nos lecteurs seront peut-être disposés à croire que, pour tracer ce lugubre tableau de la persécution de Catherine, nous nous sommes permis d'arracher l'une ou l'autre des pages sanglantes de notre propre histoire à la même époque. Mais, en grande partie témoin des faits que nous racontons, et d'autres dont nous avons recueiUi les récits dans les localités mêmes qui en furent le théâtre, nous pouvons en appeler au témoignage des Français qui, en 1797, entrèrent en corps d'armée en Wolhynie, et qui furent encore témoins de la dernière période de cette ère de persécutions ; car quoique la mort de Catherine eût quelque peu adouci la rigueur de sa tyrannie religieuse, ce ne fut que dans la seconde année du règne de Paul qu'elle put être regardée comme éteinte dans ses incroyables excès, mais non dans ses conséquences. Les églises confisquées sur les cathoUques du rit grec ne leur furent point rendues, et ceux d'entre eux que les cruautés du règne précédent avaient fait entrer dans l'Église scbismatique fureiH contrçtifit^ d'y rester.
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Note 9 (page 37).
Ce prélat, qui a fait àsset de mal à l'Eglise catholique pour que 8a mémoire y soit restée odieuse, appaiteiiait â une noble famille de Pologne, du nom de Siestrencewitch-Bohùsz. Né et élevé dftns la secte protestante et ayant pris, dans sa jeunesse, le parti des anues^ il araîl facilement bbtenu de l'emploi dans la cavalerie légère de l'armée prussienne. Un coup de sabre que, dans un énelf il avait reçu sur les doigts de la main droite, l'ayant obligé de renoncer au service militaire, il revint dans 6a patrie, et s'attacha à «ne ffionille plus riche et plus puissante que la sienne qui l'employa à l'éducatioli de ses fik. Lorsque le terme de cette éducation fut arrivé, le père de ses élèves, qui était catholique, désirant le rémunérer de ses soins, lui parla d'un bénéfice à chârga ^fSMes dont il se trouvait collateur, et auquel il l'aurait noihmé s'il avait roulu se décider à prendre la foi catholique et â entrer dans les ordres. N'ayalit aucune perspective meilleure, l'aliCiUi officier de hussards, protestant, se transforma avec MxiprésSéftiient en curé catholique, et atnbitieiix comme il l'était, il s'attacha aux Russes qui peu à peu s'établissaient militairetnëUt dans Ife pays. De quelque nature qu'aient été les services quHl rendit aux envahisseurs de sa patrie, il faut qu'ils aient été Jiigés Men niéritoires par Catherine et par son successeur, puisque de sa Gtu« il se vit subitement élevé à la dignité d'archevêque de Mohilef , et à ce titre, de primat des Églises cathoUques etl tlusAie ; et de plils honoré du prédicat de métropolite qui le mettait dans la seconde classe de l'État ; décote, en outre, des insignes du t^dinalat et de tous les ordres de Russie.
Blevé si haut par la faveur des souverains de Russie et au ^± d'actions que ses comjpatriotes quaUfiaient simplement d'espibnuage et de trahison, il ne pouvait s'y maintenir qu'en se montrant^ pour l'Église qui l'avait adopté, tel qu'il avait été pour le jl^ays qui lui avait dohné lé jour. Courtisan souple et délié, ttàiti tfiî âiême tempe ihtràitâbte despote enrërs ses collègues dans l'éplâcôpat^ fet surtout envers le collège fecclésiaStiitUe dont il étidt prééident, l'oU peut dire qu'il â été le fondateur dfe ce sysllUm ^^tibiSimmsé fMilf è du bollégë ca{hôlit{ue, ^ë le gouyèr-
nement maintient et exploite ftctuellement avec si peu de mesure, qu'il est très-exactement vrai qu'à l'heure qu'il est, l'Église catholique de Russie, en tant que l'on ne considère en elle que la forme de son gouvernement, n'est pas moins soustraite au gou« ▼ernement central de l'Église ; «^ elle n'est, pour le dire en un seul mot, pas moins maiériellemefU schismatisée que l'Églis« russe. L'homme dont nous venons de tracer la biographie abrégée se montrait, en toute occasion, favorable aux institutions protestantes, au point d'avoir accepté une des quatre vice-présidences de la société biblique, et d'avoir forcé les administrateurs de la paroisse catholique de Saint-Pétersbourg à laisser prêcher dans leur église un prêtre allemand, du nom de Lindl^ ardent prédicateur du biblisme protestant j"^ et qui, peu de temps après avoir ainsi profané le temple de Dieu, consomma son apostasie, en abjurant sa religion et épousant sa concubine. Le métropolite Bohùsz avait donné, dans son propre palais^ un appartement à son frère protestant, et, pour rendre la caricature plus parfaite, il avait marié une des filles de ce frère à un prêtre russe, qu'en qualité de neveu il admettait fréquemment à sa table« Une si édifiante tolérance était, on le devine , autant exaltée par le schisme et par l'hérésie, qu'elle contristait profondément les cœurs cathoUques. Au reste, pour parfaire le tableau d'une confusion digne de la grande plaine de Chaldée, il suffit de dire que, métropolite protestant des catholiques, il avait placé à la tête de la chancellerie de son con-* sistoire un juif baptisé sous ses auspices, et qui faisait trafic, public et connu de tous, de sentences de divorce et de dispenses matrimoniales : que, pendant que les catholiques gémissaient de désordres si affreux, les luthériens se plaignaient amèrement du catholicisme de l'évêque que l'empereur Alexandre venait de leur donner dans la personne d'un capucin apostat nommé Fessier, Celui-ci, qui appartenait au couvent de cet ordre à Vienne, et qui dans ses sermons ainsi que dans quelques ouvrages publiés ad hoc avait grandement soutenu les folies innovatrices de l'empereur Joseph II, avait fini par embrasser le luthéranisme à Berlin, et élevé à l'épiscopat de sa secte en Russie; il avait imaginé de s'afiubler d*une espèce de chape et de rétablir, dans ses églises, une sorte de liturgie dont il puisait les
éléments dans le missel romain. De si incroyables extravagances, dont la capitale de la Russie a été le théâtre et le témoio pendant bien des années, n'ont rien qui doivent nous étonner ; i] en sera, du plus au moins, toujours ainsi partout où pourra prévaloir la doctrine et la pratique de l'omnipotence, en matière religieuse, du pouvoir politique.
Note 10 (page 63).
En Russie la manie des uniformes est poussée si loin, qu'indépendamment de leur tenue de parade, qui ne se porte qu'à la cour ou dans des occasions d'apparat, les employés de tous grades, des ministères, des départements de l'Etat, des tribunaux même et des administrations sont astreints à porter habituellement des espèces de demi-uniformes, consistant en un frac croisé, vert, avec collet retombant, en velours ou en drap, //« toutes couleurs^ fixées par le souverain, qui ne dédaigne pas d'entrer dans ces détails, et boutons jaunes ou blancs portant une empreinte déterminée. Rien de plus singulier pour l'étranger, arrivant pour la première fois à Saint-Pétersbourg, que cette bigarrure qu'il voit remplissant les salons. Ceux-ci offriraient l'étrange aspect de la réunion d'une multitude de laquais en petite livrée, si les décorations, si prodiguées en Russie, ne rectifiaient la première impression qu'en reçoit l'étranger. Du reste, le corps des ponts et chaussées, dit des voies de communication, ceux des mines et de la conservation des forêts sont organisés militairement ; de sorte que les employés de ces divers départements ont des grades dans l'armée et portent l'uniforme militaire avec les épaulettes de ces grades. Telle est l'importance que met le souverain à façonner tous les services à l'esprit et à la subordination militaires.
Note 11 (page 70).
La langue slave exprime les mots d'orthodoxe et d'orthodoxie par ceux de praçoslovny et de pravoslot^iey qui se composent de deux racines : celle de praço qui, en russe comme en
français, of¥re la double signification de droite en opposition à la gauche, et de droit en fait de justice. La seconde racine est celle de slot^o^ parole^ et par extension, discours^ doctrine. C'est bien exactement l'orthodoxie des Grecs, droite doctrine.
Note 12 (page 70).
Idi commence à poindre l'intolërable système que la Russie prétend faire valoir en faveur de ses tyranniques procédés envers la Pologne, principalement en fait de despotisme religieux. Les provinces démembrées, vers la fin du siècle dernier, de ce malheureux royaume, ne sont plus des acquêts politiques consommés sous la sanction de traités stipulant des conditions de Z^gitime possession ; c'est la reprise de son bien^ du droit de l'épée ; d'où s'infère le droit, atroce dans son application, de renverser, selon son bon plaisir, tout ce que des siècles de prétendue déposasession avaient produit ou institué dans un pays reconquis. Nous verrons ailleurs tout ce qu'un pareil système a d'odieusement incompatible avec les premiers principes du droit des nations. En attendant, nous appelons la plus sérieuse attention de l'Europe siu* un système dont elle ne permettrait pas l'application au padischah de Stamboul.
Note 13 (page 71),
Laissant pour le moment de coté l'examen de l'importante question des langues liturgiques, en général, dont nous aurons plus tard occasion de parler, nous nous bornerons ici à quelques observations historiques.
A l'origine du christianisme, le monde romain qui, à cette époque, renfermait l'univers civihsé, parlait deux langues : la grecque et la latine. Bien que celle-ci fût la langue du vainqueur, l'autre avait acquis droit de bourgeoisie à Rome et dans tout l'empire, à cause des beaux modèles d'éloquence et de poésie qu'elle fournissait aux orateurs et aux poètes romains, comme nous le voyons par ce conseil d'Horace aux Pisons :
Vos exemplaria graeca NocturnâTersate manu Tçraate diurnâ.
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La prédicadon évan^élique s'étant rapidement étendue, de la Palestine en Syrie, en Egypte, dans l'Asie Mineure et en Arménie, etc., la plupart de ces yastea régions reçurent le culte chrétien dans la langue grecque, tpn était la langue savante de toute cette partie du monde. Les apôtres et leurs premiers successeurs prêchèrent bien la foi à tant de peuples divers, ilans leurs idiomes naturels ; le Saint-Esprit ayant pourvu à ce que la prédication primitive pût se faire ainsi par la bouche des apôtres. Mais tout le monde sait que les livres du Nouveau Testament furent écrits en majeure partie en langue grecque, et que ce ne fut que bien longtemps après qu'ils furent successivement traduits en idiomes vulgaires. Il en fut de même en Asie pour les liturgies primitives qui, personne ne l'ignore, furent rédigées et récitées en grec, sans que les évêques ni les docteurs de l'Eglise d'Orient imaginassent que cette pratique eût rien de contraire au bien spirituel des peuples, lors même que ceui«ci n'en avaient pas la parfaite intelligence. Lorsque plus tard les hérésies d'Arius, de Nestorius et d'Eutichès vinrent infecter ces vastes régions, les novateurs, sentant le besoin d'altéter les liturgies, dont les prières exprimaient les dogmes de la vraie foi, imaginèrent de les traduire en idiomes vulgaires, afin que cette altération devînt moins sensible. De là sont nées les six grandes divisions qui, en fait de langue liturgique, divisent aujourd'hui tout l'Orient chrétien, savoir : les GrrecS, les Arméniens, les Ghaldéens, les Syriens, les Cophtes et les Maronites. D'où suit que les Russes qui, aujourd'hui, forment la septième division du christianisme asiatique, en adoptant leur idiome slave pour langue liturgique de leur Eglise, se sont conformés à une pratique intentée par des hérétiques qu'ils condamnent, et que le privilège, comme l'appelle le synode, d'entendre célébrer les saints mystères dans le langage populaire, loin d'offrir au peuple, comme il l'affirme, une sainte et glorieuse jwérogative qu'il met même au rang des gages du salut, se trouve entaché d*un ^ieê originel que lui a imprimé Vhérésie.
Au reste, cette institution n'a pu être primordiale dans l'Église de Russie. IjC grand prince Vladimir ayant amené de Gonstantinople des évêques, des prêtres, des diacres et des moines, pour organiser le christianisme en Russie, et pour y naturaliser le
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culte des chrétiens, il est bien de toute évidence que tous ceè ministres des autels, ne pouvant connaître une langue qui n'a pas la moindre analogie étymologique avec la langue grecque^ ont dû nécessairement célébrer lès saints mystères dans leut langue propre, au moyen de livres liturgique^ importés de la Grèce. L'histoire ecclésiastique de Russie n'indique point l'épo^ c|ue de la substitution de la langue nationale à belle de sa mère Église I ; elle se tait même entièrement sur un fait que satis doute elle n'ose avouer; mais tomme cette substitution à dû être né* cessairement précédée de la traduction des sainteé Ecritures et des livres liturgiques, ce qui n'a pu avoir lieu que lorsqu'on fut parvenu à former en Russie un clergé indigètie, la période de l'usage exclusif de la langue grecque a dû être assez longue, au grand détriment des âmes, suivant la doctrine du synode. Gela prouf e que rien n'est plus vain que la prétention de son manifeste à la plus rigide invariabilité de l'Église russe dans ses pratiques ; car, d'après ce qUe nous venons de dire et de prouver, l'on pourrait, sans crainte de commettre une grande erreur, reporter au douzième ou même au treiEième siècle , l'introduction de l'idiome slave dans la liturgie de l'Eglise de Russie.
NbtB 14 (page 82).
Cette longue énutnératîon des torts imputés au latinisme envers le rit grfec-uni n'est qu'une perfide altération de la vérité, surtout dans les trois points qu'il est de notre devoir de rectifier.
Le manifeste assure qu'a la placé de V ancienne îîlurgieton introduisit des messes courtes et basses» A en juger par ces expressions, il faudrait croire que les messes chantées furent supprimées et rerïiplacées par des nies ses tasses. Or nous, qui rendons ici tétiioignage à la vérité, de visu, nous affirmons que rien n'est moihsVrâl qtte la proposition du synode ainsi entendue. Jamais
* C'est probablement à cette époque qu'il faudrait rapporter' raîTéfâtfon introduite dans la iitnrgfie rusée, qUant é la formule ct)ii9<écrnto1re; altérttÎMa graye^ qlie now signalons dans la troîsièBife parUe de nuttê ooTrage,
les Grecs-unis, ni en Russie ni ailleurs, n'ont supprimé les messes chantées, et les dimanches et fêtes, ils célébraient comme les Latins des messes et des offices paroissiaux avec toute la solennité de leur rit. Ce qui est vrai, c'est que leur clergé s'étant peu à jieu imprégné de cette véritable piété dont ils trouvaient le modèle dans le clergé latin et non pas dans le clei^é russe, et ayant pris la respectable habitude de dire la messe tous les jours, il en résultait, contrairement à la pratique de l'Eglise russe, dont les temples n'ont que rarement deux ou plusieurs autels, et qui ne permet pas de célébrer sur le même autel plus d'une messe par jour ; il en résultait une divergence indispensable de pratique: c'est-à-dire que toutes les messes ne pouvant plus être chantées, les prêtres grecs -unis avaient d'eux-mêmes adopté l'usage des messes basses, ce qui ne leur était pas moins avantageux qu'aux fidèles ; les uns et les autres pouvant ainsi satisfaire leur piété avec bien plus de facilité. La passion seule et le besoin d'accuser ont pu trouver matière à griefs dans cette pratique.
Un peu plus loin le mémoire du synode articule un autre mensonge encore plus palpable, en affirmant que l'on parvint à transformer jusqu'au gouvernement de l'Eglise grecque-unie en l'assimilant à celui de l'Eglise d'Occident. Nous voudrions bien qu'on nous dit en quoi les formes gouvernementales des deux Eglises (formes dont l'institution date pour l'une comme pour l'autre des temps apostoliques), en quoi, disons-nous, elles différaient , sinon par quelques-unes de leurs dénominations , comme celle d! archimandrite pour abbé, ou de protorcreV pour archiprêtre ? Les signatures del'acte synodal de Polotsk ne portentelles pas les dénominations de la hiérarchie grecque, au point que nous nous sommes vusobUgés de leur donner une traduction expUcative, afin de les rendre intelligibles à nos lectem^s ? Et ne montrent-elles pas clairement que ces dénominations mêmes avaient été respectées, puisqu'elles subsistaient encore de nos jours? Ici aucune erreur n'étant possible, il ne reste plus qu'une imposture intentionnelle à reprocher à l'organe officiel du synode.
L'absurdité de cette imposture ne le cède en rien à sa bassesse. Quoi de plus absurde, en effet, que de reprocher à d'autres, el cela contrairement à la vérité^ une transformation qui n'existe
en réalité que chez le dénonciateur ? Car, qu'étes-vous donc, vous, très-saint synode permanent et prétendu dirigeant de votre ^Église nationale, sinon une transformation radicale et jusque-là inouïe dans le gouvernement ecclésiastique ? Montrez-nous dans toute votre Eglise orthodoxo-catholico-orieniale une seule fraction, une seule contrée, régie autrement, pour le spirituel, que par des prélats chefs de leurs éparchies, et dont les moindres en dignité sont en dépendance spirituelle d'archevêques, de métropolites et de patriarches ^ ? Lorsque l'on a à ce point vicié la constitution primordiale de son Eglise, et même de l'Eglise universelle, n'a- 1- on pas bonne grâce de reprocher à autrui une assimilation beaucoup moins grave, beaucoup plus innocente, s'il était vrai, s'il était même possible qu'elle eût eu heu ?
La dernière allégation n'est pas moins fausse et mensongère. Il n'est pas vrai que l'on ait employé dans le culte grec-^uni la langue polonaise comme langue universelle. Ce qui est vrai, c'est que la Uturgie, ainsi que les offices canoniaux, étaient toujours célébrés, chez les Grecs-unis, en langue slave, mais que les populations, qui ne comprenaient que très -imparfaitement cette langue, aimaient à certaines solennités surtout, à chanter, en langue vulgaire, des Utanies ou des cantiques qu'elles trouvaient composés ou traduits en polonais dans les Uvres de prières dont se servaient les cathoUques du rit latin. Cette pratique, bien loin d'être blâmable, avait quelque chose de touchant, en ce qu'elle proclamait, plus hautement que ne l'auraient pu faire les déclarations les plus solennelles, l'union des cœurs cathoUques en une même dévotion malgré, la diversité des rits ; et certes il serait difficile, même au très-saint synode , d'expliquer ou d'établir ce que la piété pubUque pouvait gagner à la suppression de ces chants populaires ^ Il n'est pas même bien cLûr que le synode ait abrogé cette pieuse coutume, puisque dans son décret, comme dans son épitre aux évêques apostats, il
* Le noareau royaume de Grèce fait seul exception k cet état des choies. Lui aussi, à Vimitation et par les conseils de la Russie, s'est aous* traita robëisaanoe du patriarche de Conatantinople, et a placé son clergé sous la direction d'un synode asservi à la suprématie du pouvoir politique: c'est la grenouille qui cherche à ressembler au taureau.
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leur recommande une certaine tolérance pour Issus et c^utwstês de leurs ouailles, qui n'akèrent ni le dogme ni radministration des sacieipents. Que, sous le rapport de l'union, ces pratic{i]£s aient souTerainement déplu à un synode sdiismatique, cela se confit; mais depuis quand la colère autorise-t-elle le mensonge?
Note 46 (page 64).
Tous ces faits, pour autant que leur récit serait autli^ili^pie, ne fieraient que mettre dans un jour plus évident Tanimaclver^ sion héréditaire de la Pologne et de la Russie; animadversion dont la dissidence religieuse des deux peuples était peut-être le ' prétexte, peut-^tre aussi le principe ori^aire. Aux époques dont parle le manifeste, la Pologne avait sur la Russie une prépondérance militaire incontestable, ce qui paraît suffisamment prouvé par l'extension que ses armes lui procurèrent successivement dans l'est de son territoire. Kief , ancienne résidence des premiers princes russes, prise et possédée par les Polonais pendant des siècles, et le refoulement des grands princes, forcés de se fonder une nouvelle capitale, d'abord à Volodimer, puis à Moscou, prouvait parfaitement cette vérité historique qui date de longtemps.
Incapables alors de résister par les armes à cette bellicpiense nation lithuano-polonaise, les souverains russes lui firent une guerre sourde, dont les instruments furent les prêtres et la population schismatique des provinces conquises par les Polonais, Ceux-ci les réprimèrent de leur mieux, non pas toujours peutêtre dans les limites des préceptes de la charité évangélique. La religion était devenue, par le mauvais vouloir des Russes, l'arme et le prétexte d'une résistance habituelle, et quelquefois de soulèvements populaires : l'on s'en prit à elle, c'est-à-dire au schisme, à ses sectateurs et à ses prêtres toujours secrètement excités par le clergé russe, contre la domination des mécréants ; car de nos jours encore le peuple russe gratifie les catholiqwss de cette dénomination. Le fanatisme dont parle le synode était donc bien plus politique que religieux. C'est ce que le synode sait fort bien, et c'est ce qui explique fort bien aussi le refus que
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fit sans eeMe la Pologne d'admettre les évêques grecs dans son
sénat. La qualification de Russes^ que le manifeste ne cesse de
donner à ses coreligionaires en Pologne, prouve assez bien, ce
semble, combien cette exclusion et Fanimadversion des Polonais
contre leurs concitoyens schismatiques était fondée en raison ;
bien que les vexations auxquelles ceux-ci ont pu se trouver
exposés ne puissent être justifiées dans leurs excès. Toutefois, le
blâme de ces e^cès même retomberait bien plus justemeQt sur
ceux qui soufflaient la révolte que sur ceux qui poussaient trop
loin peut-être le droit de répression, c'est-à-dire d'une légitime
défense.
Nous prenons acte d'ailleurs du rôle conciliant qu'au dire du synode lui-même les légats du saint-siége avaient pris^ dans la situation exaspérée que ces circonstances avaient produites, entre le parti polonais et la faction russe.
NOTB 16 (page 91).
Josaphat Boulhak était un vénérable prélat, ferme dans sa foi, et qui ne voulut jamais entendre aux propositions séductrices du gouvernement russe. Les choses alors n'étaient pas assez avancées pour que l'on crût utile de sévir contre lui. On le laissa donc vivre et mourir dans sa dignité, se réservant d'utiliser son décès.
Qui voudra ajouter foi à ce que la vérité nous oblige à raconter ? Afin de faire croire que Josaphat, à sa dernière heujce, avait embrassé le schisme russe, le synode, en exécution d'ordres supérieurs, lui fit faire des obsèques magnifiques. Les cérémonies funèbres furent exécutées en grande pompe par le haut clergé russe, comme elles auraient été célébrées pour un métropolite de son Église, et cette lugubre comédie fut jouée daps les temples de l'ÉgUse dominante ! A quel excès d'ignomi^e peut descendre un clergé dominé par le pouvoir politique !
A l'imitation de ce qu'avait fait Pierre I», Ton ne donna point de successeur au métropolite Josaphat. Sa place de président du collège ecclésiastique fut remplie ad intérim par l'évêque Joseph de Lithuanie, mais Ton $e gar4a bi^ à» Im coidasr la dignité
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correspondante à cet emploi, parce qu'on voulait le fsdre exercer par un prélat de troisième ordre, c'est-à-Kiire moins haut placé sur Téchelle des rangs de TEtat, et que d'ailleurs on voulait lui montrer, en perspective, une promotion future, comme prix de sa trahison *.
Note 17 (page 105).
Le mot catholique^ d'origine grecque, emploie la lettre e , qui, comme l'on sait, a un son particulier, mitoyen entre celui de lyet du /. Les Latins, dont l'alphabet n'a aucune lettre analogue au e grec , le remplacent par le thy et les Russes par Vf y de sorte que pour dire le nom de Thomas, ils disent Foma^ pour la ville de Thèbesy ils disent Fwé. Ceux de rËgUse russe tiennent à cette puérile distinction, au point qu'ils nous accordent, sans la moindre difficulté, même officiellement, la dénomination de catholiques^ mais ils réservent à leur Eglise, ainsi qu'à leur chère EgUse d'Orient, celle de cafoliqite, à laquelle ib attachent Vidée de la véritable cathoUcité. C'est de la même manière qu'ils réservent à leurs souverains et à tous ceux qui appartiendraient à leur orthodoxie orientale le titre de tzar y emprunté aux Césars de Byzance et introduit dans les traductions slaves de la Bible; titre réputé sacré et qu'ik ne donnent jamais aux autres rois de la chrétienté, le remplaçant par celui de karol. Ainsi le dernier roi de Pologne, par exemple, était comme ses prédécesseurs appelé, koroul-polsky y tandis que leurs empereurs, depuis qu'ils ont acquis le royaume de Pologne, prennent le titre de tzarpolshjf. Par une exception unique à cette règle si pleine d'orgueil, Pierre P', comptant se placer, d'un seul bond, au premier rang des souverains de l'Europe, prit le titre latin àHmperaior, que déjà ses prédécesseurs se donnaient en langue slave, s'appelant tzar et povélitel^ ce dernier mot répondant très-exactement au mot imperator dans toute l'étendue de son acception latine.
■ Les journaux de Saint-P4Îtersbourg> du 25 avril dernier, nous apprennent que M. Bloudoff, dont nous avons signalé les méfaits, Yient d*étre, en récompense de ses criminelles intrigues et de ses pernicieux conseils, élevé au titre et au rang des comtes de l'empire. Qui voudrait d'une pareille illustration décernée A pareils mérites !
Note 18 (page 110).
Cette singulière dénomination que l'on donne en Russie tai premier dimanche du carême, prend son origine dans la mémoire que Ton y fait, pendant la liturgie, du deuxième concile de Nicée * qui a condamné les iconoclastes. A cette occasion le clergé célébrant prononce, et le peuple répète des anatlièmes éti'angement multipliés, non-seulement contre tous les hérésiarques, parmi lesquels figurent, d'une manière plus étrange encore, le pape et les Latins, Luther, Calvin et les autres novateurs du seizième siècle. A cette longue liste des ennemis de son orthodoxie, les patriarches et le ti*ès-saint synode avaient ajouté les noms du faux DnUlri et de ses principaux adliérents. Un gouvernement pour lequel la religion est un insti*ument politique ne pouvait manquer d'évoquer l'anathème religieux sm' un individu que sa politique l'oblige à considérer comme usurpateur de la couronne.
Il doit paraître très-singulier que l'Eglise russe ait choisi pour Vacte d'orthodoxie^ qui donna son nom au premier dimanche du carême, le jour anniversaire de la condamnation des iconoclastes ^, préférablement à l'anniversaire du premier concile de Nicée, bien autrement important en orthodoxie réelle que celui du second concile du même nom. Cette observance tient à la doctrine de l'Eglise russe, qui, non-seulement pour le passée mais même pour l'apenir^ n'admet aucun concile œcuménique après le
* Le deuxième de Nicée, septième œcuménique, célébré Tan 787, pré tidé par le pape Adrien 1, et confirmé parce pontife. Trois cent cinq évéques y signèrent le décret de condamnation de l'hérésie des iconoclaste» et dirent ana thème à la mémoire de trois patriarches de Constantinople et de six autres archevêques ou évéques de torthodoxe Orient qui ayaient établi ou soutenu cette hérésie.
* Comme jour anniversaire f\e premier dimanche du carême est bien mal choisi ; car le troisième concile de Nicée tint sa première session le 24 septembre 787, et ses travaux furent terminés en moins d'un mois. Le ménologe de l'Église d'Orient en fait mémoire le ] 1 octobre. 11 est difficile d'imaginer sur quel fondement TEgiise de Russie prétend établir que le décret de condamnation de l'hérésie iconoclaste fat porté le premier dimanche du carême de l'année 788.
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vaut le syslèinc russe, a dosTi [ «tables coaciles; il a mis fin, sans doute, i la longue p<^ri< l](les Léi-ésies réelles ou possibles, et c'est, probablement, en [.4»unaissaocc d'un bienfait si grand qu'il lui aiJté décerné i f némoii-c solennelle, fixée au premier jour du temps le plus sa I de l'année.
Note 19 (page 138).
Il n'y a que peu d'années qu'une secte de celte dernière 6 I «ue l'on a appelée Khlisloichniki^ (gaulears), a été découverte r Ift tête de cette secte était une dame Tourlchaninojf, et un géi ^^^ Popoff; leurs réunions avaient lieu dans une maison situé 1 peu de distance de la ville.
Il s'y trouvait, dil-on, une chapelle montée et dccor^-e dam [ rtylc russe, sauf une tonne placée au milieu, et remplie, jasqi Y une certaine hauteur, d'eau, dans laquelle les pontifes delase ^ fcllaient observer (Wrescorc/crenj) la descente du Paradet. L n'attendra pas de nous la mise au jour de l'impudique rituel ( suivaient ces abominables assemblées, qui se sont luaiuteni pendant des années. Tant il y a, que le général Popofi fut ei dénoncé par ses propres filles, qu'il avait borrlbleraent et for ment initiées à ces infdmes mystèi-es, et qui, dans leur di^es; de s'y voir entraînées, révélèrent enfin ces turpitudes au chel la police généi'ale de l'empire . Un officier de la ckancellerie ty dah, suivi d'un fort détachement de gendarmerie, fut cnv sur les Ueux, à l'heure où, suivant les indications des malh rcHses victimes de la débauche paternelle, les sectaires se tri valent réunis, lis furent en partie capturés, mais on n'osa pousser trop loin les investigations sur leur nombre. Les <J personnes que nous avons nommées furent, en vertu d'un et penonnel de l'empereur, reléguées dons des monastères de le
■ Ce nom a pour r «MbesdoDt onse ai leurs pratiqui^s coD!
que noua i
dncIeinot*A/ij/(gaule),OTi nne de wsWfrtreSi ■1 pour les rhetaux. On peut en inférer qu'un* Mait à 9F^iiu/erfdclproqueiiH'nt,<iaDstiiMfig
sexes, «cm, Û9ftt& une teclitsion perpétuelle, elles Soûl c^damiièâs à faire pénitence le restetfe leurs joui-s*.
Note 20 (page 139).
Le schamanisme (car Ton ne potuirait trouver un autre nom à donner à la plus détestable de toutes les superstitions), est la religion des peuplades qui habitent les bords désolés de l'océan Glacial, c'est-à-dire les régions du nord et du nord-est de la Sibérie. L'on ne sait pas bien encore si ces malheureuses peuplades ont l'idée d'un Dieu du bien, créateur et modérateur de toutes choses. Ce que l'on sait, c'est qu'elles ne rendent à cette divinité bienfaisante aucun culte, soit public, soit privé. Le mauvais esprit, qu'elles regardent comme la cause toute-puissante de tous les phénomènes nuisibles de la nature, ainsi que de tous les accidents de la vife, est l'unique objet de leur culte et de leurs invocations. Une espèce de prêtres magiciens sont les ministres de cette exécrable latrie, qui, d'ailleurs, n'exige ni temples, ni sacrifices. Ces prêtres magiciens sont appelés schamansy et leur noir ministère s'exerce au moyen de conjurations grotesques qu'ils opposent à l'éruption des volcans du Kamtchatka, aux tempêtes de l'océan Glacial, aux inondations de leurs fleuves, ainsi qu'aux maladies des particuliers, et pendant lesquelles ils tombent souvent dans d'horribles convulsions. A l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg l'on conserve et Ton montre aux curieux, avec quelques idoles domestiques de ce culte, le costume que portent les schamt^suis, alors qu'ils se livrent à leurs cérémonies infernales. C'est une espèce de tunique en cuir tanné de phoques ou de lamentins, à laquelle est attachée une multitude si grande d'espèces de <Ae(s ou auti«s instruments de fer, des formes les pl«n bizarres, qu'dies couvrent presque entièrement le cuir de la tu*
^ Toate personne ainsi recluse est remise à fabsolae disposition du chef du monastère. Elle est soumise au jeûne perpétueli à Tassistance continue à tous les offices, et l^bbé ou l'abbesse peaYent,à leur grèves employer aux plus rudes et aux plus abjects trayaux de la maison. Leur sort s'^adoncit beaucoup ordinairement lorsque leur famille est riche, pitice iine Ter, vomme l'on sait, amollit les cœurs, et que Vaumône, cou' vrant une multitude de péchés, dispense d'autres œuvres de pénitence.
nique. Celle-ci en devient si lourde, que l'on a peine à concevoir que des hommes qui, par l'effet de leur afireux climat, se rapprochent de plus en plus de la taille des Esquimaux ou des Lapons, puissent les porter et agir sous leur poids.
Note 21 (page 140).
Ce n'est pas assurément par forme de rétorsion que nous avons employé si souvent le mot de slaifonisme pour désigner le système politico^religieux qui, par suite de son pontificat impérial^ est devenu l'essence même de l'Eglise de Russie. La langue latine, consacrée sur la croix du Saui^eur ', est d'ailleurs trop illustre par l'histoire du peuple qui la parlait, comme par sa magnifique littérature, pour pouvoir, le moins du monde, accepter une sorte de rivaUté avec la langue slave, à laquelle toutefois l'énergique concision et la liberté de construction, qui font la beauté des langues antiques, ne sont nullement étrangères. Peut-être ne sera-t-il pas désagréable à nos lecteurs qui n'ont pas eu occasion de la connaître, d'être informés de l'origine que les archéologues russes assignent à leur nation et à sa langue.
C'est aujourd'hui une sorte de système admis en Russie, que les premiers Slaves sont sortis des montagnes de la Médic ^, d'où ils se sont répandus dans les plaines immenses bornées par l'Oural, la mer Caspienne, la mer Noire, la Baltique et la mer d'Allemagne. L'on n'assigne aucune date, aucune époque historique à ces migrations que l'on croit avoir été successives, et qui se perdent dans la nuit des temps. Quant au nom de Slaves que ces
■ Dans la primitive Eglise, on ne conaiéërait comme langues sacrées et propres à la liturgie que les trois que l'ETangile nous apprend avoir été employées au titre du divin crucifié. Les livres saints n'ont été écrits que dans ces trois langues, devenues ainsi organes exclusifs de l'Esprit saint. Il est dommage que Ponce-Pilate n'ait pas procuré la même dignité à la langue slave, ou que les apûtres n'aient pas su l'employer A l'in- Struction écrite des premiers fidèles.
* Il y a quelque vingt ans qu'il a été publié, à Saint-Pétersbourg un petit vocabulaire comparé, duquel il devrait résulter qu'un assez grand nombre de racines slaves ressemblent à d'autres racines, analogues d'expression et de sens, découvertes dans le ja/iJcriY, langue théogonique des Hindous,
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peuples se sont donné, l'archëologle littéraire en Russie s'est divisée en deux hypothèses étymologiques.
La première se déduit de la racine slaua (gloire), et c'est celle qui paraît la plus conforme à la prononciation actuelle de l'idiome slavaeno-russe. Il s'ensuivrait que , de temps immémorial, cette nation inconnue aurait conçu d'elle-même la plus orgueilleuse des opinions, puisque le mot slaf^œni signifierait les glorieux. Il serait curieux de connaître les exploits et les conquêtes qui justifieraient tant de fierté ; mais à cet égard tout reste à découvrir.
Suivant l'autre hypotlièse, la racine de cette dénomination ne serait plus le mot slava^ mais celui de sloi^o (parole), et, par extension, discours; en sorte que la dénomination de slot^ceni équivaudrait à celle de parlants y diserts. Cette dernière hypothèse s'appuierait facilement sur une sorte d'analogie que l'on pom*rait appeler des contraires ; car les premiers Européens avec lesquels les Slaves russes et polonais sont entrés en contact, les Allemands, ont été appelés par eux, comme ils le sont encore aujourd'hui, Nemtzi. Cette dénomination a même, dans la bouche du peuple, quelque chose de générique, qui fait qu'il l'applique indistinctement à tous ceux dont il ne comprend pas le langage. Ce mot , qui ne peut avoir d'autre racine que nemoï (muet), montre que les Slaves considéraient comme privés de la parole ceux qu'ils ne pouvaient comprendre ; à peu près comme les Romains et les Grecs renfermaient sous la dénomination générique de barbares, tous les peuples chez lesquels ils ne trouvaient ni leurs arts, ni leurs institutions.
Note 22 (page 194).
Cette prétention à une immuabilité absolue , poussée , comme s'en vante le synode, jusqu'à la décoration des temples et à la forme des ornements sacerdotaux, serait aussi contestable qu'elle aurait peu de mérite. La chasuble, par exemple, avait originairement, dans les deux Églises, la forme d'un ample manteau, entièrement fermé et s'élargissant beaucoup vers les pieds du prêtre. Le célébrant passait alors les bras par-dessous le vêtement sacré, et le relevant en plis, le portait sur les bras, ce qui déter-
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minait sa fome sxvonàie^ en arrière et en avant. La fatigue et rincommodité qui résultaient, pour l'ofâciant, du poids, et del'épaîsseur de ces plis> alors surtout que l'étofife de l'ornement était ricbe et pesante, oUigèrent à modifier cette forme, que l'on ne retrouve plus que dans des tableaux anciens. En Orient, Von re^ tran'^ba tout le devant, k la» hauteur de la poitrine et du coude (foriue actuelle de la chasuble russe); en Occident, on l'ouvrit des deux côtés, ce qui a produit notre chasuble actuelle.
Un changement bien plus marquant, et dont l'on^ne a quelque chose de bien moins régulier, avait été introduit dans le vêtement Uturgk|ue des évêques qui, jusque-là, se servaient,, comme cela se pratique encore dans toute l'ÉgUse latine, de la cha^ subie sacerdotale pour la célébration des saints mystères. L'on y subrogea «ne espèce de tunique fermée, à larges manches, et descendant jusqu'aux pieds. Cet ornement n'est autre chose que la dalmatique impériale que portaient les souverains du Bas- Empire, n fut ûctrofé par l'un d'eux an patriarche de sa capilale^ d'où il passa aux autres patriarches et successivement à tous les ëvêques d'Orient. C'est; sans doute à cause du caractère plus sé^ cuU» qu'ecclésiastique de cet ornement, que les auteiurs russ^ ne lui accordent pas le caractère pontifical qu'iU ont reporté sur le ftallium ( omophore * ), que tous les évêques d'Orient s.e sont arrogé contrairement à l'antique usag^ de l'Église. Quoiqu'il en soit du caractère de la dalmatique pontificale, son origine, avouée par les écrivains ecclésiastiques de Russie, ne plaide pas pour le système de rinunuabiUté^ en fait d'ornements sacerdotaux, que voudrait étabhr le synode russe ; car apparemment son usage ne remonte pas à l'ère apostoUque. Gomme, au reste, le christianisme de laRussie ne date que du onzièmesiècle, l'on s'expliquerait facilement qu'il regardât, conmie primordial dans l'Église, tout ce qu^à cette époque il reçut de sa mère byzantine , si ses hittoiiena ecdésiaslkfiKa n'avaient pri^soîn de conserver la nué*
* VOmopkore est uneptèce d'étoffe très-rîdte, brodée de croix qat, pkMés aor les épaolo» ào Tét é^ ve, en ftiH le toar tt redeaccod qb awuit c{( <^«rr«4r«i1ll|liiMïSllr Im fMs. ¥2to. ttt ordio^reontot l^rco M mk Ivût pouces» et terminée ^ des franges très-rictie8.L'éTè^ue te quitte pendant la lecture de réiiaa^ile» e' pendant d'autres parties de la liturgie poiitfflcale.
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mcNHfe de Tacte êë fÊtéêtnmmce impêrktle qm èédâs oè ehftDgement dftB» le Tèlement liturgique des furélat» de ronent.
ÇOTK 23 (page 204).
NcHirfifiuleQient le gcmvemeoieat rusM et son escls^Ye,, W «ym^ die, ve»teot parfaitement ixklifféireBts à la triste destinée de tant d'àjxies^sepetdant dans l'igs^oYance ; le goutarnement russe s'ofiiF. pose systématiquement et par politiqiie à ce qu'elle» soient awe^ nées au duristianisine.
L'empereur a formé et pris à sa solde plusieurs escadrcMS de cavalerie, tirés des populations du Caucase, et il les a réunis à sa garde, en leur donnant, avec une solde énorme, les riches uniformes et l'armement propres k la nationalité de chacun. Ces escadrons composés de nobles et commandés par des princes tcherkessesy lesguisy etc., figurent aux solennités de la cour et aux grandes, manœuvres militaires ; e'est à peu près tout leur service.
Tcwa ces bomioes sont musuhnaas ; ils vivent au milieud'une capitale clurétieiuie, où ils ont des mosquées construites et (Mméea aux Irais du Tr^r^et desservies par des mouUak très4)ien rétribués. Eux-mémesi assurent que leurs ancêtres ont été chrétiens, ce qui se prouve par les croix que l'on voit encore taillées sur d'aoet€imes pierres tumulaires. Ils n'oseraient^ dit-im, repart trQ dans leur pays, s'ils étaient derenus chrétiens, et cette raison parj^tsufiisante pour les aaf^éi^Aer de le détenir! Beaucoup d'enfaut» même de ces pays caucasiens sont amenés 4 Saint-Pélersr* bovvg» et il» y reçoivent l'éducation gratuite et militaire des différents corps des cadets. Mais il est trèfr-rigoureusement défendu de les admettre à l'iiiâtruction chrétienne de leurs camarades^ ou à la fréquentatiein de leur église. L'on en voit souvent pieu-» rer el so plaindre de ne pouvoir être clirétien&> mais l'ordre est. intUffible -, il faut qu'ils restent ce qu'ils sont.
Pourquoi ? Parce que ces enfants sont destinés à retourner^ un jour, au pays natal, où leur rôle sera de prêcher leurs cctfnpatriotes sur les avantages que leur promet une soumission absolue et irrévocable à la Russie ; sur la magnanimité du sou-
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yerain, sur sa puissance et sur les magnificences de son empire. Pour que ce rôle soit bien rempli^et que leur changement de religion ne vienne pas à leur enlever toute influence sur leurs compatrioteSy il faut qu'ils restent privés du christianisme, de ses lumières, de ses vertus. C'est de la politique, nous en convenons; mais quel jugement en portera le divin ami de l'enfance, qui nous ordonne de laisser les petits venif à lui^ parce quà ceux qui leur ressembletit appartient le royaume des cieux ! Et le très-saint et très-orthodoxe synode n'a point de remontrances à faire sur de si cruelles mesures ! Oh non ! mais il a des chants de victoire pour s'être assimilé de malheureux catholiques, désespérés de lui appartenir! Dominas korum vindex est!
Note 24 ( page 207).
Si le synode de Russie connaissait mieux la situation religieuse de rOrient, ou si le cabinet de Saint-Pétersbourg jugeait à propos de lui communiquer les rapports, qu'à cet égard, il ne peut manquer de recevoir de son ambassade et de ses consulats à Gonstantinople et en Asie, il saurait que les musulmans, dans l'appréhension où ils sont, et qui déjà a été signalée par plus d'un écrivain voyageur, de voir crouler définitivement leur empire, si vaste et si faible à la fois, commencent à s'occuper de l'étude de nos livres saints, et à mieux aprécier nos Évangiles. Ce qui principalement les attire vers ces études, c'est l'admirable dévouement des congrégations de nos lazaristes et de nos sœurs de la Charité. L'une et l'autre ont à Constantinople, à Smyme, en Perse même, et ailleurs, des écoles gratuites que fréquentent à l'envi les enfants de toute sorte de religions j dont les étonnants progrès font le charme de leurs parents. A cette éducation les sœurs joignent le soin des malades, aux hôpitaux et à domicile, ainsi que la distribution toute gratuite de toute sorte de médicaments à quiconque en demande. Ce spectacle, plus digne des anges que des hommes, appelle nécessairement l'attention des musulmans conmie des sectaires chrétiens sur la religion qui seule produit ces prodiges de charité ; car l'homme, en recevant de grands bienfaits, recherche, même sans
le vouloir, la source d'où ils découlent ; et par une marche naturelle de ses idées et de sa raison, en aimant, en respectant les effets, il en vient à en aimer, à en respecter la cause.
Et que le schisme oriental n'espère pas recueillir le fruit de ce que d'autres ont semé ! Une pareille illusion serait bien vaine assurément ; car les Turcs savent parfaitement distinguer les Rounds (catholiques romains), auxquels ils donnent aussi le beau nom de francs^ de ces schismatiques Rajahs, auxquels ils portent un mépris traditionnel, une haine héréditaire. L'Europe est profondément émue de la menaçante expectative de la dissolution finale de l'empire des Othomans, parce que sa pauvre politique voit bien le nœud gor^en , mais qu'elle ne sent pas dans sa main l'épée d'Alexandre pour le trancher. En effet , cette épée est aux mains de Dieu et de son EgUse ; elle n'est autre que cette toute-puissante parole évangéUque, que de saints et infatigables missionnaires portent et répandent dans tout l'univers, et spécialement dans cet Orient, que l'erreur arienne avait si efficacement préparé à recevoir l'informe doctrine de l'Arabe. Combien il serait désirable que la pohtique européenne pût comprendre que ce n'est pas dans la conquête ^ mais dans la conver^ sion de l'Orient qu'elle trouvera la solution de la terrible énigme politico-guerrière que son regard épouvanté n'ose embrasser, et qui, cependant, doit se présenter un jour ! Encouragez, soutenez, princes de la terre, le travail des missions dans cette belle et vaste partie du monde, et au heu d'avoir des peuples barbares à déchirer, peut-être même à détruire, vous n'aurez plus que des frères cathohques à organiser et à chérir! Nous engageons ceux de nos lectem*s qui désireraient de connaître plus à fond ce qui nous inspire de si grandes espérances, à lire avec attention le mémoire adressé par M. Etienne, procureur général de Saint- Lazare, aux deux conseils de l'œuvre de la propagation de la foi, daté de Malte, 29 novembre 1840, et inséré aux Annales de l'association, cahier de mars 1841, LXXY.
Note 26 (page 226).
Nous avons déjà fait remarquer que rien n'est moins exactement vrai que l'assertion du synode de Russie, qualifiant sa
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langue Ktnrgique ^*Hfioine Baftk>Bal et pof uÊbife, et , Ae plin, Doo» aY<M» Iak toîv que son usage a'a pas été primitif àams !'£• glise de Russie. Toutefms, œ» obserratioBS n'étant que d'un ordre seeondaîfe, le sujet ne neus paraîtrait pa» aof fisanunent édakci, st nous négBgioBS de Fesankiery foant au fond de la question.
Les auteurs du sdiisme grée, queSeqœ fût leur li»ne contre inÉIgtîse romaine, n'araient cependasit pas poussé leur rebelle folie juscpi'â incriminer, dans l'Eglise latine, Vtêsage de sa kut^ gue. C'est du grimoire des protestants, ses aUiis wtmgéliqmTj que rE^Kse russe a tiré cette ridicide ^ censure de neutre langue liturgique.
Les deux principaux motifs qui rendent l'usage de la langue sacrée si liaissable aux corypliées cmnme aux alliés du protestantisme, sont, d'abord, le caractère éblouissant à'tmiié que son usage imprime, en tous iieux, au culte catholique ainsi qu'à se» doctrines tirées des livres saints et de tous les monuments écrits de la tradition primitiTe ; puis le caractère d'imnolaàilité que dmne, tant aux divines émtures qu'aux témoignage» des furemiers écrivains ecclésiastiques, VùnmMliié acquise à ee que l'on appelle les langues mortes.
Déjà l'antique législateur du Parnasse latin avait fait remarquer la mobilité naturelle aux langues vivantes. Dtans son poétique langage il comparait leurs expressions aux feuilles tombantes chaque année dans les forêts ;
Ut silvae Mils pronot matanttir ht annos ; Prima cadvnt» ila iwborom veto» imoht astasb
Nous en appelons avec confiance au jugement de tout homme sensé, en lui adressant cette simple question : Que seraient devenues la doctrine et la foi des premiers siècles, si leurs docu-
' Bien ridicule, en effet, puisque les ineriminalions protestantes f rappent en général toutes les langues liturgiques, et que, par conséquent, elles s'étendent à leur usage dans toutes les Eglises. 9ien plus conséquents dans leur logique que le synode, ils l'ont partout bannie et remphrcée par lldionie réritablcment populaire.
NOTKS AMniOMllEELIS. 5â3
i:irxents ëcrits aTaîent couru ou couraient encore les mille chances <ie corruption qu'auraient infailliblement amenées les innombrables versions devenues nécessaires dans ITEglise universelle, qui €£Git embrasser tous les peuples de l'univers; si le texte original ne demeurait îïitact et incorruptible sousf Tégide de sa langue originaire ? Et , quant à la liturgie , comme , de l'aveu du synode "xrwLSsey elle doit être imprégnée des doctrines de f orthodoxie , n'estil pas de la dernière évidence, que les nombreuses ti*aductions, <]ui deviendraient nécessaires, s'î'l fallait les adapter à l'usage de tioutes sortes de langues, plus ou moins riches, plus ou moins £onnées, ne pourraient manquer d'altérer leur esprit en variant l^expresslon des termes canoniques, etles livrant à toute la caducité des mots dans les langues modernes ? Cette altération des dogmes chrétiens devient impossîble,à raison de l'emploi d*une langue antique etdu recours toujours ouvert aux sacrés documents du (jiristianîsme. Ils existent, toujours invariables et impérissables, comme ces étalons que conserve intacts l'administration centrale des Etats, afin de pouvoir, chaque jour et sans cesse, leur comparer les poids et les mesures en usage dans te commerce, et qui, saMS cette précaution, ne manqueraient pas d'être continuellement altérés par la fraude et par l'intérêt des particuliers. Nous invitons le synode de Russie à méditer ces motifs et à les peser au poids du sanctuaire.
mmts 36 (page 235).
Quantum mutatus ah illofOà trouver aujourdliiii, parmi nous, cette concorde rehgieuse, alors si féconde de vertus ? Jetons un rapide et douloureux coup d'œil sur les causes qui préparèrent et provoquèrent un si déplorable changement, et nous serons encore ramenés à ce fatal empire d'Orient, dont le souvenir même doit être en exécration à l'Europe. De son sein étaient sorties les deux abominables hérésies, radicalement destructives du mystère de la Trinité, et par conséquent du christianisme tout entier. De ces deux sources empoisonnées en avaient découlé d'autres, également subversives du mystère de l'Incarnation, et ce furent lesincessants anathèmes fulminés du haut du Gapitote
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chrétien, qui déposèrent au cœur des fauteurs patents ou secret* de ces sataniques doctrines, la haine du siège apostolique, dont la juste sévérité leur avait prodigué toutes les foudres de l'Eglise.
Les conciles orientaux (ceux au moins qui avaient été légiti • mement convoqués, présidés et confirmés ) dirent anathèine à ces mêmes hérésies, qui toutefois ne purent jamais être extirpées de l'orthodoxe Orient; et il semblerait que TÉglise, qui se donne et porte avec tant de fierté ce nom, eût dû reconnaître, par une soumission pleine d'amour, l'inappréciable bienfait de l'assistance qu'elle avait tiré de l'indéfectible autorité du siège apostolique, si vénéré par ses pères dans la foi. Mais l'orgueil connaît-il la reconnaissance ? comprend-il même son propre intérêt ? Loin de chérir le médecin de ses infirmités journalières, et semblable à un malade atteint de frénésie, l'Église de Byzance s'élève en fureiu' contre celui qui avait, sinon guéri, au moins bandé ses plaies : ne pouvant lui donner la mort en retour de ses bienfaits, elle Le bannit et lui voue une haine sans terme et sans frein.
La cliute de Constantinople venait de disperser les savants et les artistes de la cité byzantine qui avaient pu échapper au fer du musulman. Ils se répandirent en Europe et y apportèrent, avec leur littérature déjà dégradée , leurs idées ùicurablemenl schismcuiques et surtout leur haine de la vieille Rome et de son, indestructible pontificat. Cette époque fut appelée celle de la renaissance des sciences et des arts. Msds, s'il est vrai que sous ce rapport, assez peu essentiel pour le bonheur des nations, elle nous ait rendu quelques services assez équivoques, à quel piix nous les a-t-elle fait acheter! Leurs clameurs schismatiques furent entendues en Europe ; les doctrines de la révolte y germèrent, et un siècle et demi suffit pour en faire sortir les Luther, les Zwingli, les Calvin ! Cette filiation historique, à laquelle des circonstances, qu'il serait trop long d'énumérer, vinrent prêter leur appui, fait voir de quelle source a toujours coulé le fleuve vénéneux qui s'est répandu de r Orient sur l'Occident. Elle montre que cette vaste hérésie protestante elle-même a pris de VOrient sa funeste négation de la légitimité du gouvernement pontifical, et c'est par cette raison, sans doute, que, malgré l'opposition radicale et palpable des dogmes mutuels, l'Eglise de
Russie fratemis^si complaisanunent avec le protestantisme^, ce monstre posthume enfanté par la révolte byzantine.
Note 27 (page 237).
Tous les documents qui servent de base à Thistoire ecclésiastique, en ce qui concerne la hiérarchie primitive de l'Eglise, font foi , qu'après le pontife romain qui y occupait le rang suprême, le premier, en dignité comme en étendue de juridiction, était le patriarche di Alexandrie ; après lui venait celui d'Antioche et enfin celui de Jérusalem. Ces trois sièges seuls étaient réputés apostoliques \ les deux premiers ayant été fondés, Tun par mission expresse donné à saint Marc, son disciple, par le prince des apôtres, l'autre ayant été occupé par lui-même , le troisième enfin ayant été arrosé du sang de saint Jacques, son premier possesseur, et le seul de tous les apôtres (Pierre excepté), qui paraisse avoir occupé un siège propre et fixé dans une ville.
A l'époque où s'assembla le premier concile œcuménique de Nicée, Byzance n'avait pas encore été élevée au rang de seconde capitale de l'empire. Elle n'avait qu'un simple évêque, sufTragant du métropolite d'Héraclée, et qui ne prit au concile que le rang qui convenait à l'infériorité de son ordre dans l'épiscopat.
Mais à peine Byzance était-elle devenue résidence impériale, sous les noms de Gonstantinople et de nouvelle Rome, que Ton vit surgir les prétentions de son évêque. Les hérésies d'ApolUnaire et de Macédonius ayant provoqué, en 381, une assemblée d'évêques orientaux à Gonstantinople même, qu'en l'absence de
> 11 nous est souvent arrivé d'entendre des prêtres russes déclarer à des protestants cette fraternité si choquante avec des sectes qui n'ont plus même de sacerdoce. C'est aussi à raison de cette fraternité dans la révolte, que le gouTernement russe a trouvé bon de changer la dénomination de ces sectes, bien évidemnient hérétiques aux yeux de l'Eglise russe, puisqu'elles blAment et condamnent les croyances et les pratiques de cette Eglise, en celles ^évangéliques, comme si l'Eglise russe ne se croyait pas, elle aussi, fondée sur l'ETangile. Jusque-là ces sectes étaient, appelées luthériennes, et réformées, tant par le gouvernement que par le synode de Russie.
l^ats i«m«H»,pr^*adèi<nt de wints |)rélMs doue n^, dés, sans doute, qn'ib ea avaimt le droit en kur qvudité d'«>^ ques locaux; qu'ils profitèrent en partie de cette circonstance et en partie du respect qa'ÎBSjHraieat au concile les grands mérites de l'empereur Constantin et de quelques-uns de ses successeuis, à l'égard de l'Église, pour faire déférer au siège de la ville impériale le second rang hiérarcliique dans l'Eglise. Le troisième canon du concile lui assigne en efiet ce rang, mais sans y attacher aucune suprématie de juridiction sur les anciens sièges. Toutefois, la sanction apostolico-roinaine ne fut accordée qu'à ceux des actes du concile qui axaient la foi catholique en condamnantles erreurs pour le jugenientdesquelles il avait été convoquë. Les droits ainsi accordés au siège de Constantinople demeurèrent donc plus que contestables, faute de recxMmaîssauce de la part de la chaire apostolique.
Les excès auquels s'était porté le brigandage d'Éphèse avaient nécessité, en 451, la convocation d'un nouveau concile eecuménique qui fut, eu efiet, célébré à Cbalcédoine. 11 s'agissait de procéder au jugement de l'hércsiarque Dioscore, protecteur forcené d'Eutychès, et principal auteur des fiuïurs d'Ephèse. Cette fois, le concile était présidé par Pasclialin,Fulgenceet Bouif ace, légats du saint-siége. Dioscore, Eutychès et leurs blasphèmes furent conJanmts ; mais, coinnii; il était arrivé au coiicilc di: Coiisiajitlnople, Auatolius, pour la seconde fois reconnu patriarche de lalVoaie nouvelle ', et appuyé du crédit de l'empereur Mardcn, demanda au concile uii canon approbatif et coiifirmatif du troisième canon du concile précédent. Les légats romains opposéreal les protestations les plus formelles à cette clause subversive de l'ancien ordre tiérarchiqucdaiis l'Eglise, et comme ils recoonurent bientôt l'insuffisance de leur opposition aux sollidlatkms du patriarche, déjà maître presque absolu de l'Irise orientale, ils se retirèrent du concile, en se rcftiant au jugement futur du chef de l'Eglise.
Cette i^traite des légats n'empèclia pas l'assemblée, de ce nto-
' U ivait été une foU 'déposé peur légitime suspicion d'tiérésie, mis il ««ait dû sa réimëgrattoD à l'indulf^nce de Rome, précédc« d'une profca-
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ammi prwê «f u fcartÊCtère de cwtciie œcmnéni^uey de passer outre et tl'«cioéfier a« vœu du patriarche Analole; et son vingt-4iukièiBe Ganon kii assigna, ea effet, le seomd nng dans TEglisa Mais -coiMne die ne «Méocnaiaissait pas la nécessité d'obtenir, pour «on décret, la ralificatÎNNi du pontile«upiiênie,«Ue chargea Anatolivs ImHnême, Maxime, patriarche d'Aniîsche, et Javénai, patiiar- «ûfae de Jërosalem^ de soumettre à lasanctton du saiat-«îége tous les aKïtes du concile, son vingt-huâdènie canon y compris^ Ge^ui monUie ^cyec la dernière évidence à quel degré de complaisanle servitwie, envers remperetor «t son patriaidie, étaient dé^à descendlis k$ ^ehtfs m^me du 'dergé à^OrknJt^ œ sont les soUicît»tîons pleines de respect et le langage prodigèeusenient obséqvievx avec lesquels ils supplient le dief de l'Église de sanctionner œ canon, accordé avix recommandations de Tenipeieur Maroien, dont la lieuse ordiodoitie venait de se signaler par la convooatien même du concile et par la protection dont U l'avait entouré. Car, sî quel<i|u'un avait droit et intérêt à s'exposer aux prélen^ dons du patriardie de Oonstsmtinople, c'ëtni^it assurément ceux d'Antîodhie et de JérnsalcHi, auxquels l'antiquité et la dignité apostolique de leurs 'siéges assuraient une bien juste préénii* nence sur le siège, si nouvellement érigé en métropole, de l'évequede Byzanoei. Le synode de Russie, s'il voulait prendre la peine de lire cette lettre synodale, serait, au reste, fort anal édifié des humbks vtsux de longévité que les organes du concile adressent au père 4rèt^saira>, tris^heureux H tnès-^^chéri ide Dieu, ie petpe^ éi^êfue de Rome, Il le serait moins encore ( bien qu'il compte Léon le Gfand au nombre des saints) des acdauMlÂons unammes ducfCMKâle de longues et heureuses années à l'archevêque Léon, peeree '^fuevest^H^ec Diea qt^'il ajagé^
Ce gtiand et sublime pontife oocupait, en eâet, la chaire ^içostolique, etdéj4son<anat}iènte,lancécontreriMipîétéeutychtenne, arait prévenu ceux du concile. Le génie transcengUnt de ce^^rand pontife mesurait,' 4 la distance de stxsiècks, k danger qui devait résulter^ pour VunUé de 'tEgUsey des ambitieux efforts de
■ Dioscore d'Alexandrie avait été déposé, pour crime d'hérésie, dans l'anedes premières sessions da concile. Les signatures des trois patriarclies représentaient ^tonc r«aif«rMiité iies figlîacto ^mmmes à l^en|)ire d'Orient.
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Févéque de la ville impériale, pour acquérir sur les Eglises de toutes les contrées soumises à l'empereur d'Orient, des droits même simplement honorifiques ou de préséance, qu'à l'aide du bras impérial il saurait bien plier à sa juridiction quasi universelle. Aussi se montra-t«il inaccessible à tous les moti£s de convenance extérieure, de complaisance envers l'orthodoxe Marcien et de servile abdication des deux autres patriarches. Dans la réponse qu'il adressa à Anatole, après avoir pleinement corroboré de la sanction apostoUque les vingt-sept premiers canons du concile, tous relatifs à la foi, il rejette avec une fermeté digne de son gi'and caractère les trois derniers relatifs à la prééminence du siège de Gonstantinople sur tous les sièges d'Asie. Armé de cette autorité sublime qu'il exerçait Sa nom du divin époux de l'Église, il commence par décerner au concile un blâme fortement exprimé pour s'être laissé entraîner à une décision entièrement étrangère à l'objet de sa convocation , et cela sans avoir égard aux protestations et à la retraite des légats apostoliques, à la fermeté desquels il décerne, au contraire, de justes éloges. Puis il adresse à Anatole de non moins justes reproches, d'avoir oubUé les préceptes de la retenue et de l'humiUté chrétiennes, jusqu'à éleuer ses prétentions à une situation hiérarchique qui ne pouvait lui appartenir* Il lui remontre, de plus , l'injustice de ces prétentions, qui ne vont pas à moins qu'à dépouiller des sièges, bien plus vénérables que le sien, des prérogatives que, dès son origine, l'Église universelle leur avait reconnues ; prérogatives dont ils ne pouvaient ère privés^ sans opérer une grave perturbation dans le gouvernement de V Eglise* Tel fut l'arrêt de ce grand pontife sur ces premiers essais d'usurpation tentés par des évéques déjà asservis au pouvoir politique*. Malgré la censure des souverains pontifes, ils parvinrent à établir leur juridiction usurpée, et même à l'étendre sur des provinces soumises à leur empereur, mais qui jusqu'alors avaient dépendu du patriarcat romain. Toutefois ce ne fut qu'au commencement du treizième siècle, que la situaticm irrégulière qu'ils s'étaient faite obtint une reconnaissance de pure tolérance de la
* La lettre de saint Léon, ad AnatoHum ConstantinopoUtensem episco* pum, porte la date du troisième jour des ides de mars 452.
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part du saintHsiége : Innocent m, au quatrième concile de Latran, permit pour la première |bis au patriarche de Constanti* nople d'occuper la première place après lui.
Si le sublime cantique de la Yierge-Mère ne nous apprenait pas que le Très-Haut déploie la puissance de son braSj lorsqu'il dissipe les conseils et jusqu'à l'intelligence du cœur des superbes, nous en recevrions le haut et salutaire enseignement par le destin final de ce siëge byzantin, tombé du faite de sa criminelle ambition dans un abîme d'abjection si profond, qu'il ne peut être expiimé que par la bouche du prophète, pleurant sur les ruines de Salem : Deposita est vehementesr. Gomme Babel elle est précipitée, et nulle puissance ne relèvera cette chairede pestilence, jusqu'à ce que, les yeux élevés vers son juge et les bras tendus vers Rome, elle revienne au bercail de l'unité catholique.
Non 28 (page 238)
L'on sait que le nouveau gouvernement 1*0 y al de la Grèce, à peine installé, s'est hâté de rompre le lien de subordination qui, depuis tant de siècles, attachait le Péloponèse, ainsi que le continent et toutes les iles de la Grèce, au siège patriarcal de Gonstantinople. Mais quoi ! le patriarche avait-il forfait à la foi, ou quelque autre motif canonique pouvait-il être allégué pour justifier cette soustraction à son obédience? Nullement; il est toujours, pour les Grecs comme pour les Russes, le très-saint, trèsorthodoxe et œcuménique archipasteur de l'Orient ; mais il se trouve sous la dépendance absolue d'un sout^erain étranger, réputé plus ou moins hostile au nouvel Etat. Gela suffit, suivant la théorie de la prééminence impériale ou royale, pour motiver cette séparation hiérarchique de deux Églises ; et même chose serait infailliblement arrivée dans l'Eglise dite d'Occident, si le pontife romain n'eût eu pour lui l'imprescriptible prérogative de l'institution divine ^ Au reste, le patriarche de Gonstantinople
> Par cet exemple, Ton voit ce que, aux temps de la naissance des monarchies modernes, serait deyenue, et ce que, de nos jours encore, de* Tiendrait Tunité de TEglise, placée sous les prééminences impériales, royales, ducales, ou même républicaines ; car toutes ces prééminences auraient le méoie fondement, et par conséquent les mêmes droits.
S30 MOTBS JMHTIOinnaiLU.
n'a fajtj en cette oceMÎon, <|ue recu^Uir le fruit de la scmaillc deaesprédéoeaseurs; car il n'était pas moins libre à l'archeyêque d'Athènes, appuyé de la prééminence royale j de refuser obéissance ultérieure au patriarche de Gonstantinople, qu'il n'avait été libre à œlui^i, appuyé de la prééminence impériale^ d'excommunier le pape et de se séparer de l'Eglise romaine.
Personne n'ignore que ce woX l'exemple et même les consdls de la Russie qui ont détemûiié la substitution d'une adminittration synodale en Grèce à l'antique dépendance de son Eglise du siège de Byzance. C'est un assez curieux spécimen de la bien- Teillance impériale et synodale de Russie pour le patriarche de Stamboul. L'Eglise de Russie le place en tête des très*saints et très-orthodoxes patriarches de l'Orient, et dans ses ekhtenii elle accorde à s<mi siège le premier rang €^rès son propre synode. Mais là se bornent ses respects et son affection pour lui. Partout où le gouvernement russe peut lui arracher quelques fragments de sa juridiction patriarcale, il n'a garde d'y manquer ; car ce qu'il vient de conseiller et d'effectuer en Grèce, il l'avait déjà exécuté dans tous les pays qu'il est parvenu à démembrer de l'emfire des schah et de la monarchie expirante des Ottomans.
N0TB29 (pa0e25ô).
Cette lettre du patriarche Yeccos n'était que la confirmation littérale de la profession de foi que l'épiscopat grec avait prononcée au milieu du concile ; celle-ci avait même, en quelque sorte, anticipé sur son œuvre de pacification, puisque, d'une part, l'empereur Michel avait adressé au pape Grégoire X, présent à Lyon, une lettre par laquelle il adoptait en son entier la profession de foi proposée par Clément lY, que ses évêques venaient d'adopter sans restriction ; et que, d'autre part, le souverain pontife, célébrant, le jour de la Saint-Pierre, la sainte messe dans la cathédrale de Lyon, assisté de la prélature des deux Eglises, le symbole de Nicée y fut chanté en langue latine d'abord, puis en langue grecque, et que tout le clergé oriental répéta jusqu'à trois fois consécutives^ Farlicle de la procession du Saint-Esprit^ arrec
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Tadditioadu fi/w^ite. La conduite plus qu'équivoque que,peB>idant le reste de sa vie, tint l'empereur Michel, fut cause que les résultats dfi la réunion devinrent de jour en jour plus incertains, jusqu'à ce que son fils et successeur, Adronic II, renversa vio* lemment l'œuvre du concile de Lyon.
If on 30 (page %à7).
Décreldu concile de Florence^ rendu et promulgué dans sa dimièwfe et
dernière session. — 6 juillei 14S9.
Eugèn, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu , pour mémoire perpétuelle de la chose ; du consentement de notre trèscher fils en Jésus-Christ, Jean Paléologue, illustre empereur des Romains, de ceux qui tiennent la place de nos vénérables frères les patriarches, et des autres représentants de l'Eglise orientale ; au nom de la sainte Trinité, Père, Fils et Saint-Esprit ; avec l'approbation de ce saint concile œcuménique assemblé à Florence ; nous définissons ce que tout chrétien doit croire et professer ; savoir : Que le Saint-Esprit est éternellement du Père et du FiU ; qu^il reçoit son essence et son être subsistant du Père et du Fils tout ensemble, et qu'il procède de l'un et de l'autre éternellement, comme d'un seul principe et par une seule spiration; déclarant que les saints docteurs et les Pères qui disent, que le Saint-Esprit procède du Père par le Fils, entendent et font connaître par là que le Fils aussi bien que le Père est la cause, selon les GrecSj et, selon les Latins^ le principe de la subsUmce du Saint-Esprit ; et parce que le Père, en engendrant éternellement le Fils, lui a communiqué tout ce qu'il a lui-même, à l'exception de la paternité, il lui a aussi donné, de toute éternité ce en quoi le Saint-Esprit procède de lui. Nous définissons encore que l'explication faite par ces pai'oles : Filioque^ pcMur éclaircît la vérité, comme il était nécessaire alors j a été ajoutée légitimement et avec raison. Nous déclarons de même que le corps de Jésus^ Christ est véritablement consacré dans le pain de froment, levé ou azyme } et que les prêtres doivent employer, chacun y celui qui est en usage dans son Eglise, soit orientale, soit occidentale ; qiue les âmes des vrais pénitents qui sont morts dans la grâce de
Dieu avant d'avoir expié, par de dignes fruits de pénitence, leuis péchés de commission ou d'omission, sont purifiées, après leur mort, par les peines du purgatoire j et qu'elles y sont soulagées par les suffrages des fidèles vivants, tels que le sacrifice de la messe, les prières, les aumônes et les autres œuvres pies que les fidèles font pour les autres fidèles, suivant les institutions de l'Eglise ; que les âmes qui n'ont contracté aucune souillure de péché après le baptême, et celles qui, en ayant contracté, les ont effacées pendant la vie ou après la mort, en la manière que nous venons de dire, entrent aussitôt dans le ciel et jouissent de la claire vision de Dieu, plus ou moins parfaitement, selon la différence de leurs mérites ; enfin, que les âmes de ceux qui sont morts dans le péché mortel, actuel, ou dans le seul péché originel, descendent aussitôt en enfer pour y être punies, quoique inégalement. Nous définissons aussi que le saint-siége apostolique et le pontife romain a la primauté sur toute la terre; qu'il est le successeur de saint PieiTC, prince des apôtres, le véritable vicaire de Jésus- Christ, le chef de toute l'Eglise^ le père et le docteur de tous les chrétiens ; que, dans la personne de Pierre, Jésus-Christ lui a donné le plein pouvoir de paître, de régler et de gouverner l'EgUse universelle, ainsi qu'il est expliqué dans les actes des conciles oecuméniques et dans les saints canons : renouvelant, en outre, l'ordre des canons concernant les autres patriarches ; en sorte que celui de Gonstantinople soit le second ou immédiatement après le pape, celui d'Alexandrie le troisième, celui d'Antioche le quatrième, et celui de Jérusalem le cinquième, sans touche^ à leurs droits ni à leurs privilèges.
Outre les signatures du pape et des cardinaux, archevêques et évêques latins présents au concile, ce décret est revêtu de celles de l'empereur Jean Paléologue, des deux vicaûres du patriarche d'Alexandrie (celui de Gonstantinople venant de mourir à Florence). Le métropoUte Isidore de Kief y apposa sa signature au nom du patriarche d'Antioche dont il avait les pouvoirs, et au nom de l'EgUse de Russie ; enfin de l'archevêque de Monembaze, demeuré seul représentant du patriarche de Jérusalem, après le décès de l'archevêque de Sardes. L'on y voit encore les signatures de quatorze autres archevêques, de dix archimandrites ou autres dignitaires des Eglises. Outre les signatures de prélats
d'autres contrées, ron y trouve celles de deux métropolites venus d'Arménie pour assister au concile. Il semblerait qu'une pareille réunion de souscriptions *, en tête desquelles figurait celle de l'empereur^ devrait être considérée comme une parfaite garantie de la libre adhésion de l'épiscopat grec aux définitions du concile. Nous avons vu que le synode russe en juge autrement.
Note 31 (page 282).
Le concile de Nicée, premier des conciles œcuméniques, n'ayant à combattre que l'exécrable négation arienne, avait donné dans son synode une grande extension à la doctrine catholique de la génération éternelle du Fils de Dieu et de la con" substantialité de son essence diuine avec celle du Père. Il avait été plus concis dans ce qui concerne le mystère de son incarnation, parce que celui-ci n'avait point jusque-là été attaqué, au moins d'une manière explicite. Et quant à la troisième personne, k symbole, par la même raison, se terminait par ces seules paroles : Nous croyons aussi au Saint-Esprit. Amen,
Mais bientôt après ce saint concile sui^vint Apollinaire, dont l'hérésie nouvelle n'allait à rien moins qu'à nier la réalité de la nature humaine en Jésus^Christ ^. En même temps, Macédonius, marchant sur les traces du grand apostat d'Alexandrie, se prit à
< Le petit nombre de prélats grecs signataires du décret d'union s'explique facilement par l'exiguité du territoire qui restait à l'empire d'Orient, et par les obstacles invincibles que les sultans, maîtres de tout le reste de l'empire, opposaient à Téloignement des évéques pour se réunir à leurs confrères. L'union religieuse de l'Orient à TOccident devait paraître à ces princes très-menaçante pour leurs vastes conquêtes déjà faites ou encore à faire.
* Telle était la misérable condition intellectuelle de ces Grecs dont on veut nous vanter l'orthodoxie. Toujours, dans leurs spéculations théologiques, ils se jetaient dans les erreurs les plus contraires et les plus extravagantes. Arius nie la divinité de Jésus-Christ ; il est immédiatement suivi d'Apollinaire, qui, pour mieux soutenir son essence divine, me sa nature humaine, Nestorius et Eutychès n'en agirent pas autrement : l'un voulait qu'il y eût en Jésus-Christ deux personnes distinctes, l'autre, afin de le contredire d'une manière plus radicale, prétendit qu'il n'y avait^en Jésus-Christ qu'une nature, une seule volonté.
nier la diirinité du Saint-Esprit, soutenant qu'il n'était que la plus sainte, la plus élevée de toutes les créatures.
Ce fut contre ces sectaires que s'assembla (en 38^ ) le second gé^ néral concile qui fut convoqué à Gonstantinople. Cette vénérable assemblée dit anathème aux deux erreurs qui, d'ailleurs, avaient déjà subi la condamnation du saint-siége, et afin de mieux encore préciser la foi de Nicée, elle ajouta, sur la doctrine catholique de Vincarnalion et de la procession du Saint-Esprit^ les explications qu'elle jugea nécessaires. Ainsi le symbole de Nicée, sur k premier point, s'était contenté d'énoncer « que le Fils de
• Dieu est descendu du ciel; qu'il s'est incamé et fait homme ; « qu'il a souffert et exi ressuscité le troisième jour, est monté aux « cieux et reviendra juger les vivants et les morts. » Le concile ^ Constantinojde, en conservant fidèlement ces mêmes paroles^ dit plus explicitement a qu'il est descendu des deux, s'est incarné « par le Saint-Esprit de la Vierge Marie^ et s^ est fait homme; quil
# a été crucifié pour nous'^sous Ponce Pilate, a souffert et a été en- « Ht^S 4^'^^ ^^ ressuscité le troisième jour, suivant les Ecri- « tures ; qu'il est monté aux cieux, est assis à la droite du Père, 41 d'où il xeviendra, ttvec gloire, juger les vivants et les morts ; et « (fiée $on règne n'aura peu de fin, »
£t quant au Saint-Esprit, le concile de Nicée n'avait fait, comme on vient de le dire, que proclamer sa foi au divin Esprit par ces paroles : « Nous croyons aussi au Saint-Esprit. » Le cou- 4Ûle de Gonstantinople jugea à propos, pour confondre Macé- •dcmins et ses adhérents, d'exprimer ainsi l'enseignement catholique sur la troisième personne divine : « Nous croyons aussi au « Saint-Esprit, Seigneur et vivifiant, qui procède du Père, qui, « ifpec le Père et le Fils est également adoré et conglorifié, qui a « parlé par les prophètes ^ » Enfin pour extirper, s'U. était possible, toutes les hérésies présentes et futures, il définit sa foi « «n /'£- « glise, une, sainte, catholique et apostolique, en un seul baptême « pour la rémission des péchés, et son attente de la résurrection i des mtorts et de la vie étemelle. • Tous ces derniers articles de foi, quoique fennement crus par l'Eglise, n'avaient point été uisérés au premier concile de Nièce.
L'hér&ie arienne avait été, comme l'on sait, importée d'Asie en Europe, et l'on connaît la cruelle ^ténacité avec laqueUe les
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i=z -^«iiiâ, maîtres de l'Espagne, maintenaient cette abominable !s .- -va^ . , qui y a fait couler le sang de tant de martyrs. Elle y RBâ -^ lissé de si profondes racines, que bien qu'à l'extérieur A - ^ _ ..loliqœ parut rétablie dans la péninsule Ibérique, les c. _r .:e tardèrent pas à s'apercevoir que cette expression qui
;. ', !i Père^ interprétée ainsi que l'interprète le schisme
t lime équÎTalente à celle^ : qui ne procède que du PèrVf
cnvL le dernier refuge des secrets fauteurs de l'arianisBie. ()anit donc uiigent pour extirper jusqu'à la dernière ralue erreur si Contraire à la foi chirétieime, et afin de pré* ^* ^ lour troupeau de l'action délétère de cette dernière goutte • '^ ..a d'Arius, de déclarer plus expUâtemenC encore la foi de
'^ * « ..^lises, au moyen de l'insertion du Filioque au symbole de "• . . Un si grand, un si charitable motif aurait-il dû céder à *=^ uperstitieuse vénération pour la rédaction primitive de ce
'%'- oie, surtout après le fait d'explications bien plus étendues ^•'* duites par le second concile cecuménique dans l'œuvre du
'^ illier ? Fait si parfaitement connu, que le 8yndx)le de Nîcée * souvent appelé nicéo-constantinopohtain dans des actes pos-
..:urs de condles. L'addition fut donc approuvée par la chaire ostolique, et par elle facultativement étendue à toute l'Église. • le d'Occident, plus fidèlement attachée que les Orientaux aux saignements dogmatiques du saint-sîége, adopta avec empresiiient cette addition si oxiforme à la foi et si salutaire aux files ; oeux-ci «u contraire demeurèrent attachés à la rédaction t imitive de CSonstantinople, et l'on peut croire qu'il eptrait dans et attachement un reste de la maladie pestilentielle d'Arius,plus ncove que de goût pour l'indépendance des Églises d'Orient et l'élolgnement pour la suprématie romaine. S'il en eût été au* trement, l'Église orientale , qui avait déversé sur le monde l'impiété arienne, se fût montrée encore plus empressée d'admettre le remède final décrété contre cette hérésie. Nous pensons donc qu'il m'y a rien de cakmHiieux à voir, dans son déchaînement coBtre le remède, qodque attachement mal dissimulé à la maladie.
536 NOTES ADDITIOMNBLLBS.
Note 32 (page 305).
Le mot baptisma {baptême) y transféré de la langue grecque dans la nôtre, signifie en général ablution ^ et s'entend tout aussi bien et même beaucoup plus souvent d'ablutions partielles que de l'ablution totale du corps humain, et même d'autres objets. Cette assertion se prouve facilement par le texte des Ecritures.
En saint Marc, yii, 4, les pharisiens et les scribes s'indignent de voir les disciples manger sans s'être lavé les mains ; « car, ajoute le texte évangélique, les pharisiens et tous les juifs ne mangent point sans s'être lavé les mains, et lorsqu'ils reviennent de la place publique ils ne mangent point avant de s'être baptisés y c'est-4^-dire sans s'être lavé les pieds '. » L'évangéliste emploie même l'expression de baptêmes y en parlant de la lotiou des calices, des amphores , des lits , et d'autres ustensiles, ce qui, pour les lits surtout, ne peut certes pas êti^e entendu comme signifiant l'immersion complète de ces objets. En saint Luc, XI, 38, le pharisien qui avait invité le Sauveur à dîner lui adresse le même reproche, de ne s'être pas baptisé avant le repas. Or, il est bien évident que dans ces deux passages évangéliques, il ne pouvait être question d'une ablution totale du corps, chose qui eût été impraticable pour une famille tout entière, et surtout pour un certain nombre de conviés.
Nous pourrions encore, en preuve de ce que nous avons avancé sur les deux acceptions du mot grec baptisma^ citer la première aux Corinthiens, xv, 29, où l'Apôtre, enseignant la résurrection des morts, demande aux fidèles : « S'il en était autrement, que font ceux qui se baptisent pour les morts ? Pourquoi donc se baptisent^ils ? »
La pratique ancienne et actuelle des juifs nous apprend, qu'instruits par les traditions antiques, ib jeûnent aux jours anniversaires de leurs morts, et que cet acte de pénitence et de charité se termine toujours par l'ablution de la face et des mains.
■ C'est ce que Ton Toit par le reproche que Jésus-Christ fait k Simon, qui l'avait engagé à manger a?ec lui, de ne lui avoir pas donné de i'eau pour se laver les pieds. Luc, vu, 44.
C'est à cette pratique, fidèlement oonservde par les premiers chrétiens, que se rapporte ce passage de saint Paul, qui en tire une preuve de la foi en la résurrection des morts. L'Apôtre prend ici l'acte final du jeune pour le jeûne lui-même ; car personne sans doute n'imaginera que les Corinthiens s'administrassent, à eux-mêmes j un baptême sacramentel au profit de leurs défunts. Il n'est pas d'une moindre évidence que l'acte de pénitence qui, dans le texte cité, est appelé du nom de bapUmCy ne saurait, en général, être entendu d'une ablution complète du corps (d'un bain), puisque, indépendamment de mille obstacles qui auraient pu s'opposer, au temps fixe, à cette ablution, elle aurait offert des dangers très-réels en hiver, et en été elle aurait du être considérée plutôt comme un acte de sensualité que comme un acte de pénitence.
Puis donc que l'étymologie grecque, dans laquelle nos adversaires prétendent se retrancher , est elle-même contraire au système qu'ils en voudraient déduire, il devient d'une fausseté évidente que l'immersion soit l'essence même du baptême^ et cette proposi^ tion ne témoigne que de l'ignorance parfaite de ses auteurs^de la véritable signification du bapiisma grec. L'ablution partielle du corps, telle qu'elle est pratiquée par les Latins, étant donc suffisante pour la régénération de rame par Feau et le Saint-Esprit, nous disons que l'autre forme baptismale,que maintiennent les Grecs, a été sagement supprimée par l'Eglise catholique. Elle l'a été, comme très-souvent incommode et toujours très-indécente dans la pratique. Dans le baptême des enfants, elle présente moins de difficultés, à raison du peu de grandeur et de profondeur qu'elle exigé dans le baptistère, et un peu moins d'indécence, parce qu'à ce premier âge de la vie, la complète nudité de l'individu offense un peu moins la pudeur. Mais pour les adultes, ceux de l'autre sexe surtout, l'on conviendra qu'elle est souverainement choquante. Il est bien vrai que, dans ce cas, le baptistère placé dans l'Eglise est entouré de voiles derrière lesquels s'accomplit l'action sainte, et où n'entre que le prêtre avec ses assistants nécessaires, à l'exclusion des parrain et marraine \ mais avec cette restriction même du nombre des agents et des témoins, le baptême, conféré de cette manière, ne peut que faire souffrir une honte intolérable au néophyte, ainsi qu'à l'assistance,
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tant elle blesse la pudeur, et cela dans le saint lieu ! Il est rm qu'en Russie, où les bains à Tapeur se prennent en grande compagnie , la pudeur et la honte de la nudité sont dioses peu connues.
NoTB 33 (page 369).
Non-seulement les ëventnalîtés de la conquête et de Terdncdon des races royales, mais le droit de succession héréditaire au trône, rendent la suprématie spirituelle des princes radicalement incompatible avec le gouvernement de TÉglise. Ce droit, se transmettant par voie de primogéniture dans une famiUe inamovible , et toujours indépendamment de la capacité intellectuelie et des qualités morales de l'héritier, il devient évident qu'à chaque mutation de règne l'Église, comme cela s'est vu si souvent à Constantinople, courrait les chances les plus périlleuses pour sa paix intérieure, même pour la stabilité de sa doctrine. La souve^ raine indépendance du siège apostoUque et la forme élective de succession au sacerdoce royal obvient seules à de si dangereuses conséquences. Car, choisi dans la dasse et par la classe la plus éminente du clergé, le nouveau porteur de la houlette pastorale universelle apporte toujours à ses hautes fonctions la capacité ihéologique et doctrinale qu'elles exigent, et sa subUme élévation lui impose le devoir, et même une sorte de nécessité, de ne se point écarter de la voie des plus hautes vertus * . L'histoire et la raison nous montrent assez que rien n'est moins possible que cette double garantie dans les princes que le simple droit de naissance, m^me dans la ligne féminine, appelle au trône.
L'on objectera, nous le savons, l'exemple de quelques papes auxquels on a reproché d'horribles égarements Mais, d'abord, en admettant, même sans restrictions , des accusations sauvent
' S'il en a été autrement quelquefois, ce n'a pas été par suite d'un ▼Ice inliérent & l'Institution divine de la papauté, mais par suite de troo- McB p#lltlq«^ «t de rinipépence tmnjours iUégUime des pnissanises teaporellea dans rélection des papes. Rien im prouve mieux, d'ailUiirs« la force divine de l'institution du sacerdoce royal, que son inaltérable durée, malgré les abus qui souvent ont vicié Tacte des élections pontificales.
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KKial établies, nous ferons simplement remarquer, que ce qui a 'T^xx se produire, comme de douloureuses exceptions, dans This- -^oire pontificale, se reproduirait bien plus souvent et même néc^essairement, en l'absence de toute garantie possible, de la part des princes temporels. Il s^agit, d^ailleurs, dans ce qui nous occupe, l>eaucoup moins de crimes ou de désordres moraux, que de l'mcapacité doctrinale i des princes, auxquels on ne voudra pas, sans doute, supposer les hautes connaissances théologiques et canoniques indispensables pour gouverner l'ËgCse, raison pour laquelle il ne leur a point été dit : Allez ^ enseignez !
Est-ce donc aux princes de la terre que la souveraine Sagesse 9l dit : f^ous Ùes la lumière du monde '; vous êtes le sel de la terre, f^ae SI ce sel venait à s*épanouir, avec quoi salerait-on ? Cela ne vaudrait rien de plus qu'à être jeté au dehors, et foulé aux pieds des hommes. Et c'est bien, en effet, ce qui arrive aux Eglises qui refusent le sel apostolique. Elles sont jetées dehors j et pour n'avoir pas voulu porterie joug de la soumission à la chaire apostolique, elles sont aussitôt foulées aux pieds de ces hommes ignorants ou pervers, auxquels Dieu, pour le châtiment de coupables nations, i^met souvent le despotique fléau qui abat et brise tous les droits. L'anathème s'étend même plus loin quelquefois ; témoin, rÉglise indocile de l'Orient ; et qui sait si dans le trésor des vengeances divines, il ne se trouve pas encore, même pour la puissante Russie, de vengeresses combinaisons qui atteindront son Église?
NOTB 34 (page 370).
Le synode de Russie, bien qu'il se complaise dans sa basse théorie de la prééminence impériale sur l'épiscopat, nous permettra peut-être de mettre sous ses yeux un fait historiquement constaté, et bien propre à lui démontrer que cette prééminence
I Parmi les papes auxquels des crimes moraux ont été imputés, on n'en a pas trouvé un seul qui ait proclamé ou enseigné une erreur dogmatique ou morale,
' Par cette expression^ Von voit 4iiie ee que le Sauveur accorde à ses apôtres ne lui ôte rien à lui-même, mais les identifie avec lui. En quel autre sens la lumière éternelle jurait-elle pu dire à de simples mortels : yous êtes la lumière du monde.
l'évêque de la ville impériale, pour acquérir sur les Eglises de toutes les contrées soumises à l'empereur d'Orient, des droits même simplement honorifiques ou de préséance, qu'à l'aide du bras impérial il saurait bien plier à sa juridiction quasi universelle. Aussi se montra-t*il inaccessible à tous les moti£s de convenance extérieure, de complaisance envers l'orthodoxe Marcien et de servile abdication des deux autres patriarches. Dans la réponse qu'il adressa à Anatole, après avoir pleinement corroboré de la sanction apostolique les vingt-sept premiers canons du concile, tous relatifs à la foi, il rejette avec une fermeté digne de son grand caractère les trois derniers relatifs à la prééminence du siège de Gonstantinople sur tous les sièges d'Asie. Armé de cette autorité sublime qu'il exerçait Sn nom du divin époux de r]^Use, il commence pai* décerner au concile un blâme fortement exprimé pour s^Ûre laissé entraîner à une décision entièrement étrangère à l'objet de sa convocation , et cela sans avoir égard aux protestations et à la retraite des légats apostoliques, à la fermeté desquels il décerne, au contraire, de justes éloges. Puis il adresse à Anatole de non moins justes reproches, d'avoir oubUé les préceptes de la retenue et de l'humiUté chrétiennes, jusqu'à élet^er ses prétentions à une situation hiérarchique qui ne pouvait lui appartenir. Il lui remontre, de plus , rinjustice de ces prétentions, qui ne vont pas à moins qu'à dépouiller des sièges, bien plus vénérables que le sien, des prérogatives que, dès son origine, TJ^lise universelle leur avait reconnues ; prérogatives dont ils ne pouvaient être privés^ sans opérer une grave perturbation dans le gouvernement de l'Eglise. Tel fut l'arrêt de ce grand pontife sur ces premiers essais d'usurpation tentés par des évèques déjà asservis au pouvoir politique*. Malgré la censure des souverains pontifes, ils parvinrent à établir leur juridiction usurpée, et même à l'étendre sur des provinces soumises à leur empereur, mais qui jusqu'alors avaient dépendu du patriarcat romain. Toutefois ce ne fut qu'au commencement du treizième siècle, que la situation irrégulière qu'ib s'étaient faite obtint une reconnaissance de pure tolérance de la
* La lettre de saint Léon, ad AnatoHum Constantinopolitensem epûeo' pum, porte la date du troisième joar des ides de mars 452.
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part du saint-siége : Innocent m, au quatrième concile de Latran, permit pour la première jTois au patriarche de Gonstantinople d'occuper la première place après lui.
Si le sublime cantique de la Yierge-Mère ne nous apprenait pas que le Très-Haut déploie la puissance de son braSj lorsqu'il dissipe les conseils et jusqu'à ^intelligence du cœur des superbes y nous en recevrions le haut et salutaire enseignement par le destin final de ce siège byzantin, tombé du faite de sa criminelle ambition dans un abime d'abjection si profond, qu'il ne peut être expiimé que par la bouche du prophète, pleurant sur les ruines de Salem : Deposita est vehe/nenter. Gomme Babel elle est précipitée, et nulle puissance ne relèvera cette chairede pestilence j juscpi'à ce que, les yeux élevés vers son juge et les bras tendus vers Rome, elle revienne au bercail de l'unité catholique.
NotB 28 (page 238)
L'on sait que le nouveau gouvernement royal de la Grèce, à peine installé, s'est hâté de rompre le lien de subordination qui, depuis tant de siècles, attachait le Péloponèse, ainsi que le continent et toutes les îles de la Grèce, au siège patriarcal de Gonstantinople. Mais quoi ! le patriarche avait-il forfait à la foi, ou quelque autre motif canonique pouvait-il être allégué pour justifier cette soustraction à son obédience? Nullement; il est toujours, pour les Grecs comme pour les Russes, le très-saint, trèsorthodoxe et œcuménique archipasteur de l'Orient ; mais il se trouve sous la dépendance absolue d'un souverain étranger ^ré^uté plus ou moins hostile au nouvel Etat. Gela suffit, suivant la théorie de la prééminence impériale ou royale, pour motiver cette séparation hiérarchique de deux Eglises ; et même chose serait infaiUiblement arrivée dans l'Eglise dite d'Occident, si le pontife romain n'eût eu pour lui l'imprescriptible prérogative de l'institution divine ^ Au reste, le patriarche de Gonstantinople
' Par cet exemple, Ton voit ce que, aux temps de la naissance des monarchies modernes, serait devenue, et ce que, de nos jours encore, deviendrait Punité de rEg;lise, placée sous \e6 prééminences impériales, royales, ducales, ou même républicaines ; car toutes ces prééminences auraient le méoie fondement, et par conséquent les mêmes droits.
ftSO IfOIBS idDMTlOHNBUJIf.
n'a £edt, en cette oceaftion, que recueillir le fruit de la ficmaille deaegprédéoeflseuis; car il n'était pas moins libre à l'archevêque d'ÂthèneSy appuyé de la préétmnettce royaUy de refuser obéissanœ ultérieure au patriarche de Gonstantinopk, qu'il n'avait été libre à cehûrci, appuyé de la prééminence impériale^ d'exooaununier le pape et de se séparer de l'Eglise romaine.
Personne n'ignore que ce sont l'exemple et même les conseils de la Russie qui ont déterminé la substitution d'une adminiitration synodale en Grèce à l'antique dépendance de saa Eglise du siège de Byzance. C'est un assez curieux spécimen de la bien- Teillanœ impériale et synodale de Russie pour le patriarche de Stamboul. L'Eglise de Russie le place en tête des très-saints et très-orthodoxes patriarches de l'Orient, et dans ses ekhlenii elle accorde à scm siège le premier rang après son propre synode. Mais là se bornent ses respects et son afiPection pour lui. Partout où le gouvernement russe peut lui arracher quelques fragments de sa juridiction patriarcale, il n'a garde d'y manquer ; car ce qu'il vient de conseiller et d'effectuer en Grèce, il l'avait déjà exécuté dans tous les pays qu'il est parvenu à démembrer de l'empire des schah et de la monarchie expirante des Ottomans.
NarB2d (p«^25â).
Cette lettre du patriarche Yeccos n'était que la confirmation littérale de la profession de foi que l'épiscopat grec avait prononcée au milieu du concile ; celle-ci avait même, en quelque sorte, anticipé sur son œuvre de pacification, puisque, d'une part, l'empereur Michel avait adressé au pape Grégoire X, présent à Lyon, une lettre par laquelle il adoptait en son ender la profession de foi proposée par Clément lY, que ses évêques venaient d'adopter sans restriction; et que, d'autre part, le souverain pontife, célébrant, le jour de la Saint-Pierre, la sainte messe dans la cathédrale de Lyon, assisté de la prélature des deux Eglises, le symbole de Nicée y fut chanté en langue latine d'abord, puis en langue grecque, et que tout le clergé oriental répéta jusqu'à trois fois consécutives^ rartTcle de la procession du Saint-Esprit, aifcc
NOTES ÀlH»TK>mBIXBS^ Sil
Vêàdïùùa du Filioque. La conduite plus qu'équivoque que,peB>idant k reste de sa vie, tint l'empereur Michel, fut cause que les résultats de la réunion devinrent de jour en jour plus incertains, jusqu'à ce que son fils et successeur, Adronic II, renversa vio* lenament l'œuvre du concile de Lyon.
Non 30 (page S57).
Décreldu concile de Florence^ rendu et fHvmulgué dans sa disièwfe et
dernière session. — 6 juiUet 14S9.
Eugèn, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu , pour mémoire perpétuelle de la chose ; du consentement de notre trèscher fils en Jésus-Christ, Jean Paléologue, illustre empereur des Romains, de ceux qui tiennent la place de nos vénérables frères les patriarches, et des autres représentants de l'EgUse orientale ; au nom de la sainte Trinité, Père, Fils et Saint-Esprit ; avec l'approbation de ce saint concile œcuménique assemblé à Florence ; nous définissons ce que tout chrétien doit croire et professer ; savoir : Que le Saint-Esprit est éternellement du Père et du FiU; qu'il reçoit son essence et soa être subsistant du Père et du Fils tout ensemble, et qu'il procède de l'un et de l'autre éternellement, comme d'un seul principe et par une seule spiratUm; dé* clarant que les saints docteurs et les Pères qui disent, que le Saint-Esprit procède du Père par le Fils, entendent et font connaître par là que le Fils aussi bien que le Père est la cause, selon les GrecSy et, selon les Latins^ le principe de la substance du Saint-Esprit ; et parce que le Père, en engendrant éternellement le Fils, lui a communiqué tout ce qu'il a lui-même, à l'exception de la paternité, il lui a aussi donné, de toute éternité ce en quoi le Saint-Esprit procède de lui. Nous définissons encore que l'explication faite par ces paroles : FiUoque^ pour édaircir la vérité, comme il était nécessaire alors j a été ajoutée légitimement et avec raison. Nous déclarons de même que le corps de Jésus^ Christ est véritablement consacré dans le pain de froment, levé ou azyme, et que les prêtres doivent employer, chacun, celui qui est en usage dans son Eglise, soit orientale, soit occidentale ; que les âmes des vrais pénitents qui sont morts dans la grâce de
Dieu avant d'avoir expié, par de dignes fruits de pénitence, leurs péchés de commission ou d'omission, sont purifiées, après leur mort, par les peines du purgatoire y et qu'elles y sont soulagées par les suffrages des fidèles vivants, tels que le sacrifice de la messe, les prières, les aumônes et les autres œuvres pies que les fidèles font pour les autres fidèles, suivant les institutions de l'Eglise ; que les âmes qui n'ont contracté aucune souillure de péché après le baptême, et celles qui, en ayant contracté, les ont effacées pendant la vie ou après la mort, en la manière que nous venons de dire, entrent aussitôt dans le ciel et jouissent de la claire vision de Dieu, plus ou moins parfaitement, selon la différence de leurs mérites ; enfin, que les âmes de ceux qui sont morts dans le péché mortel, actuel, ou dans le seul péché originel, descendent aussitôt en enfer pour y être punies, quoique inégalement. Nous définissons aussi que le saint-siége apostolique et le pontife romain a la primauté sur toute la terre; qu'il est le successeur de saint PieiTC, prince des apôtres, le véritable vicaire de Jésus- Christj le chef de toute l' Eglise ^ le père et le docteur de tous les chrétiens ; que, dans la personne de Pierre, Jésus-Christ lui a donné le plein pouvoir de paître, de régler et de gouverner l'EgUse universelle, ainsi qu'il est expliqué dans les actes des conciles oecuméniques et dans les saints canons : renouvelant, en outre, l'ordre des canons concernant les autres patriarches ; en sorte que celui de Gonstantinople soit le second ou immédiatement après le pape, celui d'Alexandrie le troisième, celui d'Antioche le quatrième, et celui de Jérusalem le cinquième, sans touche^ à leurs droits ni à leurs privilèges.
Outre les signatures du pape et des cardinaux, archevêques et évêques latins présents au concile, ce décret est revêtu de celles de l'empereur Jean Paléologue, des deux vicah*es du patriarche d'Alexandrie (celui de Gonstantinople venant de mourir à Florence). Le métropoUte Isidore de Kief y apposa sa signature au nom du patriarche d'Antioche dont il avait les pouvoirs, et au nom de l'Ëghse de Russie ; enfin de l'archevêque de Monembaze, demeuré seul représentant du patriarche de Jérusalem, après le décès de l'archevêque de Sardes. L'on y voit encore les signatures de quatorze autres archevêques, de dix archimandrites ou autres dignitaires des Églises. Outre les signatures de prélats
d'autres contrées, Ton y trouve celles de deux métropolites venus d'Arménie pour assister au concile. Il semblerait qu'une pareille réunion de souscriptions ^, en tête desquelles figurait celle de l'empereur^ devrait être considérée comme une parfaite garantie de la libre adhésion de l'épiscopat grec aux définitions du concile. Nous avons vu que le synode russe en juge autrement.
Note 31 (page 282).
Le concile de Nicée, premier des conciles œcuméniques, n'ayant à combattre que l'exécrable négation arienne, avait donné dans son synode une grande extension à la doctrine catholique de la génération éternelle du Fils de Dieu et de la con^ substantialité de son essence dii^ine apec celle du Père, Il avait été plus concis dans ce qui concerne le mystère de son incarnation, parce que celui-ci n'avait point jusque-là été attaqué, au moins d'une manière explicite. Et quant à la troisième personne, le symbole, par la même raison, se terminait par ces seules paroles : Nous croyons aussi au Saint-Esprit, Amen.
Mais bientôt après ce saint concile survint Apollinaire, dont l'hérésie nouvelle n'allait à rien moins qu'à nier la réalité de la nature humaine en Jésus^Christ ^. En même temps, Macédonius, marchant sur les traces du grand apostat d'Alexandrie, se prit à
■ Le petit nombre de prélats grecs signataires du décret d'union s'explique facilement par Texiguité du territoire qui restait à l'empire d'Orient, et par les obstacles invincibles que les sultans, maîtres de tout le reste de l'empire, opposaient à Téloignement des évéques pour se réunir à leurs confrères. L'union religieuse de l'Orient à l'Occident devait paraître à ces princes très-menaçante pour leurs vastes conquêtes déjà faites ou encore à faire.
' Telle était la misérable condition intellectuelle de ces Grecs dont on veut nous vanter l'orthodoxie. Toujours, dans leurs spéculations théologiques, ils se jetaient dans les erreurs les plus contraires et les plus extravagantes. Arius nie la divinité de Jésus-Christ ; il est immédiatement suivi d'Apollinaire, qui, pour mieux soutenir son essence divéne, nie sa nature humaine. Nestorius et Eutychès n'en agirent pas autrement : l'un voulait qu'il y eu t en Jésus-Christ deux personnes distinctes, l'autre, afin de le contredire d'une manière plus radicale, prétendit qu'il n'y avait^en Jésus-Christ qu'une nature, une seule volonté.
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